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PRÉFACE 

L' ouvrage intitulé VIA-

GEM AO REDOR DO BRAZIL. 

(Voyage autour du Brésil) 

a paru à Rio de Janeiro 

en 1880 - 1881. 

Il contient la rela­

tion d'un voyage effectué à 

travers les trois immenses 

provinces brésiliennes de 

Matto-Grosso, d'Amazonas et de Para, et qui, commencé 

par le Paranâ, se termina par l'Amazone, les deux fleuves 

géants de l'Amérique du Sud. Le trajet entre les estuaires-

de~cës deux fleuves fut accompli par voie maritime : les voyageurs, 

partis de Rio le Ier mai 1875, _e trouvaient de retour dans ce port 

le 15 janvier 1878, après avoir fait, comme l'indique le titre du livre,. 

le tour du Brésil. 
Le but de l'expédition était l'établissement de bornes-limites-

entre le Brésil et la Bolivie. Le Dr. Joâo Severiano da Fonseca, 

frère du maréchal Manoel Deodoro da Fonseca, dont le nom est lié 

à la révolution républicaine du 15 Novembre 1889, accompagnait, en 

qualité de Médecin militaire, la commission brésilienne chargé de ce 

travail et a rendu à la géographie l'important service de décrire les 

régions qu'elle a parcourues. 
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La description de l'itinéraire suivi ne forme cependant qu'une 

partie de l'ouvrage. L'introduction est consacrée â une étude de la 

province, aujourd'hui État, de Matto-Grosso, sur les confins duquel 

se sont effectuées les opérations de la commission de limites, et ou, 

par suite, l'auteur a été à m ê m e de recueillir le plus grand nombre 

d'observations. 

Il étudie cet État, d'une superficie plus que double de celle 

de la France, et encore inexploré en grande partie, sous tous les 

points de. vue : système hydrographique, orographie, climatologie, 

nosologie, ressources végétales et minérales. 

Sous ce dernier rapport, le Matto-Grosso a été, au 18.ème siècle, 

un véritable Eldorado, comme depuis la Californie, l'Australie et 

l'Afrique du Sud. 

Ses mines d'or et de diamants parurent longtemps inépuisables 

et son sol recèle sans doute bien d'autres trésors de ce genre, encore 

inconnus. Les détails que donne à ce sujet le Dr. Severiano da 

Fonseca sont pleins d'intérêt, et ils sont complétés dans la deuxième 

partie de l'ouvrage, où l'auteur fait l'historique de la découverte, du 

Matto-Grosso et raconte la fondation de son ancienne capitale Villa-

Bella, aujourd'hui ville de Matto-Grosso, ainsi que les principaux 

événements qui ont signalé l'administration des capitaines-généraux 

de cette partie du Brésil, sous le régime colonial. 

C o m m e on le voit, l'élément historique, qui ajoute tant à l'attrait 

des récits de voyage, tient une large part dans le V o y a g e autour 

du Brésil. L'auteur rappelle, en outre, sur tous les points de son 

itinéraire, les noms des premiers voyageurs à qui en est due la 
découverte. 

La partie du Matto-Grosso parcourue par la commission de 

limites de 1875 n'était pas, en effet, totalement inexplorée: de hardis 

aventuriers avaient déjà, au XVII.èm? siècle, traversé les mêmes plaines, 

gravi les mêmes sommets, descendu ou remonté les mêmes cours 

d'eau, frayant la route à une multitude avide de chercheurs d'or et 

de diamants. Des fonctionnaires, des officiers au service du gouver­

nement portugais, et, plus tard, du gouvernement brésilien, et des 

voyageurs étrangers avaient suivi les routes ainsi ouvertes, et exploré, 

en divers sens, la m ê m e zone, le long de laquelle se trouvent éche­

lonnés, à de longues distances, des forts et des postes brésiliens. Il 

faut citer surtout, parmi les explorations scientifiques, les travaux de 
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richesse d'un pays, et les immigrants qu'attirerait au Matto-Grosso 

l'espoir d'arriver rapidement à la fortune par la recherche de l'or ou 

des diamants s'exposeraient à de cruelles déceptions. La vraie 

richesse du Matto-Grosso consiste dans ses produits végétaux spon­

tanés : l'ipécacuana, la salsepareille, les arbres à caoutchouc, etc., etc., 

et dans l'extension énorme qu'y peuvent prendre l'agriculture et 

l'élevage, entrepris dans des conditions rationnelles. 

Aussi l'ouvrage du Dr. Severiano da Fonseca est-il cité par 

M. H. Coudreau, l'explorateur distingué de la Guyane française et 

de la région amazonienne, comme un roteiro (relation de voyage) 

extrêmement précieux (x). 

Il est, cependent, peu connu hors du Brésil, par suite de l'igno­

rance générale, où l'on est en Europe, de la langue portugaise. 

C'est pour ce motif que l'auteur, à qui nous liait une longue 

amitié, désirait voir publier une traduction en français de son livre, 

soin dont nous lui avons offert de nous charger. 

Il nous a prié de résumer plusieurs passages, surtout d'ordre 

historique, de nature à moins intéresser les lecteurs européens, et 

d'en développer, par contre, quelques autres, qui offriraient autrement 

de l'obscurité à des lecteurs étrangers. 

Cet ouvrage n'est donc pas une simple traduction du V I A G E M 

A Ô R E D O R D O BRAZIL, mais plutôt une édition française condensée et 

amplifiée, en certains détails, du m ê m e Voyage. 

Nous avons cru aussi devoir indiquer, autant que possible, les 

étymologies des noms de localités et des termes vulgaires d'histoire 

naturelle mentionnés dans le cours de l'ouvrage, et dont la plupart 

n'ont pas besoin d'explication pour le lecteur brésilien, raison pour 

laquelle l'auteur n'en donne qu'un certain nombre. Ces mots appar­

tiennent à la langue portugaise ou aux langues indigènes, surtout à 

la langue indienne la plus répandue sur le versant occidental de 

l'Amérique Méridionale, et qui se divise en deux grands dialectes: 

le tupi ou tupy au Nord, et le guarani ou guarany au Sud. (2) Depuis 

les Guyanes jusqu'à la Plata, la plus grande partie des termes géo-

(*) Les Français en Amazonie, par Henri A. Coudreau. Paris, 1887 (page 191). 

(') L'orthographe tupi et guarani nous paraît préférable. 
Le guarani «t la langue la plus usitée au Paraguay, et le tupi est parlé dans le bassin de 

l'Amazone et dans les Guyanes. r oul a e 
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graphiques et des noms d'animaux et de végétaux sont des mots de 

l'un ou de l'autre de ces dialectes, qui sont fort rapprochés, et forment 

à eux deux la langue indienne à laquelle on a donné le nom de 

lingoa gérai {langue générale), en raison de sa grande extension. 

Il y a, toutefois, dans cette question d'étymologies, un écueil 

qu'ont rarement évité les auteurs qui se sont occupés de linguistique 

Sud-Américaine : c'est l'ambition de vouloir décomposer en leurs 

éléments, d'expliquer, en un mot, toutes, les expressions appartenant 

à cette langue, tâche impossible en l'état actuel de nos connaissances, 

car on ne sait pas m ê m e l'étymologie des mots tupi et guarani, qui 

n'offrent aucun sens pour ceux qui parlent les dialectes connus sous 

ces noms. D e telles tentatives n'ont eu pour résultat que d'obscurcir 

encore la question, en répandant des idées fausses, ou, du moins, très 

hasardées.-

Pour éviter ce défaut, nous nous sommes borné à indiquer les 

étymologies certaines ou très probables. 

L'intérieur du Brésil est encore habité par des tribus in­

diennes, dont un certain nombre arrivées à un état de demi-civilisa­

tion. Le Dr. Severiano da Fonseca a eu l'occasion, pendant son 

voyage, de voir des représentants de plusieurs de ces tribus, 

et a pris soin de recueillir un vocabulaire de la langue ou 

dialecte de chacune d'elles. Quelques-uns de ces idiomes sont du 

guarani ou du tupi plus ou moins altéré ; d'autres, au contraire, 

appartiennent à d'autres langues, encore peu connues. La repro­

duction de ces vocabulaires a été, de notre part, l'objet d'une atten­

tion particulière. A u lieu de modifier le texte indien selon la phoné­

tique française, il nous a paru préférable de conserver l'orthographe 

de l'auteur, en indiquant en note la valeur des lettres de la langue 

portugaise. Nous avons cependant supprimé les signes orthogra­

phiques spéciaux, qui ne sont pas indispensables dans les cas dont 

il s'agit, et dont l'emploi peut entraîner de la confusion, en rendant 

les erreurs typographiques fort difficiles à éviter. 

Enfin, nous avons ajouté à l'ouvrage une table alphabétique 

de matières, qui permettra de le consulter plus facilement. 

Pour marquer cette faible part de collaboration, l'auteur, qui 

vient, malheureusement, d'être enlevé à la science et à la littérature 

brésilienne, a voulu que notre nom figurât, à côté du sien, sur le 

titre de cette édition. 
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Nous espérons que le Voyage autour du Brésil, outre l'uti­
lité pratique qu'il peut offrir, en révélant les richesses naturelles 

d'une partie du Brésil peu connue, ne sera pas sans intérêt pour les 

Américanistes, et leur fournira quelques éléments pour l'étude des 

origines d'une grande partie de l'Amérique du Sud. 

Rio de Janeiro, 1899. 

DOCTEUR PIRES DE ALMEIDA. 

Masque usité par quelques tribus indiennes dans leurs fêtes 



INTRODUCTION 

Essai sur la chorograpïiie de la province, actuellement 

Etat, de Matto-Grosso 

Avant-propos. Limi­
tes. Superficie. Po­
pulation. Relief du 
terrain: l'araxd1 et 
les terres basses; al­
titude. Hydrogra­

phie. Ligne de partage des eaux. Ge'ognosie. 

1 Haut plateau. Ce terme est guarani et com­
posé des mots ara, jour; et xd, Voir : sommet qui 

I 

E n mai 1875, nous 

remontions le Para­

guay, nous dirigeant 

vers la ville de Corum-

bâ, qui n'était à cette 

époque qu'un bourg *. 

Il était six heures du 

soir, le déclin du jour 

offrait la splendeur ca­

ractéristique des ciels 

tropicaux. N o u s al­

lions sortir des eaux 

étrangères et entrer en 

territoire brésilien; dé­

jà l'on apercevait au 

loin, à trois kilomètres de distance sur la 

rive droite, la blanche colonne quadran-

gulaire du confluent du rio Apa, qui mar­

que la limite entre Matto-Grosso et les 

reçoit avant les terrains voisins la lumière du 
soleil levant. Prononcez arachd. 

2 Villa. La diffe'rence entre la cidade (ville) et 
la villa n'est pas toujours l'indice de leur im­
portance respective; mais la première possède 
une administration et des fonctionnaires que n'a 
pas la seconde. 
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terres du Paraguay. Dans quelques minu­

tes, le drapeau vert et or hissé à la drisse 

des navires allait indiquer que nous étions 

dans les eaux brésiliennes. 

L exilé seul — et le voyageur est une 

sorte d'exilé—peut comprendre l'émotion 

de joie indicible qu'on éprouve à fouler 

ou m ê m e rien qu'à apercevoir-le sol natal. 

C'est un sentiment qui tient de l'amour 

filial, et de l'amour du foyer ; manifesta­

tion d'un égoïsme qui est cependant une 

vertu du cœur et peut paraître futile à des 

yeux étrangers, mais dont les plus indif­

férents éprouvent l'intensité, lorsque le 

pays de leur berceau reparaît à leur vue. 

Que de fois, dans nos voyages sur ce 

mêm e fleuve, j'ai admiré avec attendris­

sement l'allégresse des marins et des sol­

dats de Cuyabâ en revoyant l'eau bou­

euse du San-Lourehço, qui se distingue 

encore de celle du limpide Paraguay à 

cent mètres de son confluent; et leur em­

pressement joyeux à en puiser et à la boi­

re, seulement parce qu'elle provient du rio 

Cuyabâ ! 

Saint égoïsme de l'amour de la patrie ! 

Nous comptions parmi nous des repré­

sentants de tous les Etats, principale­

ment de Para, de Maranhao, de Cearâ, 

de Piauhy, de Pernambuco, d'Alagôas, 

de Sergipe, de Bahia, de Paranâ, de Rio-

Grande-do-Sul et de la ville de Rio-de-

Janeiro; sur le visage de tous,«passagers 

ou gens de l'équipage, se reflétait une vive 

émotion, que seulement les étrangers qui 

nous accompagnaient ne pouvaient par­

tager, mais ils la comprenaient bien. 

A six heures et demie, nous doublions 

le confluent du rio Apa et passions la co­

lonne1 dressée le 23 septembre 1872 par la 

commission de limites présidée par le co­

lonel du génie Rufino Eneas Gustavo 

1 La position de cette borne-limite est • 220 

42' 45" 2 de Lat. S. et 14» 42' 41", 22 de Long. O. 
du méridien de Rio-de-Janeiro. 

Galvâo, aujourd'hui lieutenant-général 

Vicomte de Maracajû. 

C'était un but analogue, la délimitation 

de nos frontières avec la Bolivie, qui nous 

amenait à Matto-Grosso, et notre com­

mission avait encore pour chef le m ê m e 

officier, distingué autant que modeste. 

II 

L'ancienne province de Matto-Grosso 

est située entre 70 25' et 240 3' 3i", 42, Lat. 

S., depuis le confluent du rio Paranatinga 

ou Tres-Barras jusqu'au cinquième rapide 

du Salto das Sete-Quedas * ; et 6° 42' et 220 

i3' i5" de Long. O. du méridien de Rio 

(52° n 27" et 670 42' 42" du méridien de 

Paris), de la pointe septentrionale de l'île 

de Bananal, dans le rio Araguaya, jusqu'à 

l'île de la Confluencia, formée au point de 

réunion des eaux du Mamoré et du Béni. 

Elle a pour limites : 

A u Nord : le rio Madeira et son affluent 

le rio Gyparanâ ou Machado, à partir de 

ses sources dans la chaîne* appelée Cordi-

lheira do Norte; cette m ê m e chaîne de 

montagnes; le rio Uruguatâs, affluent du 

Tapajôs; le rio Tapajos, depuis son con­

fluent avec le rio Uruguatâs jusqu'au con­

fluent du rio San-Manoel, Paranatinga 

ou Tres-Barras — qui la séparent de l'an­

cienne province de l'Amazonas ; le cours 

supérieur, de ce fleuve jusqu'au voisinage 

des sources du rio San-Manoel ; le rio 

Acarahy, le rio Xingû, jusqu'au, rio Fres-

co, le rio Fresco, la chaîne de Gradahus 

et le rio Aquiquy2 —- qui la séparent de 

l'ancienne province de Para. 

» 11» 22' 5o" de Long. O. du méridien de Rio-
de-JaHeiro (38° 2' îy"* du méridien de Paris). — 
Commission de limites avec le Paraguay. 1872-
1874. * ' ' 

8 Le rio Aquiquy est aussi connu sous le nom 
de Paranâ, et est appelé Aquiguahy dans la 
carte de La Rochette. 
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A l'Est : le rio Araguaya, depuis l'em­

bouchure du rio Aquiquy, immédiate­

ment au-dessous du rapide Santa-Maria, 

où commence la chaîne de Gradahus ; 

la rive supérieure gauche du m ê m e cours 

d'eau jusqu'à la serra (chaîne de monta­

gnes) de Cayapô, ou mieux San-Matheus, 

d'où la limite, côtoyant la serra de M o m -

buca, descend par le rio Correntes au rio 

Parnahyba — qui la séparent de l'Etat de 

G o y a z — ; le Paranahyba, qui la sépare 

de l'Etat de Minas-Géraes, depuis le con­

fluent du Correntes jusqu'à celui du Rio-

Grande; et le Paranâ (nom du Paranahyba 

à partir du confluent du Rio-Grande), 

qui la sépare de l'Etat de San-Paulo, en 

face du Paranâpanema, et de celui de 

Paranâ, au-dessous de l'île Grande-do-

Salto, et vis-à-vis de l'embouchure du rio 

Piquiry. 

Il règne, du reste, une grande confu­

sion chez les historiens et les géographes 

au sujet des cours d'eau de cette région, 

dont la direction est loin d'être encore 

déterminée. Il est m ê m e souvent difficile 

d'identifier leurs noms. 

A u Sud : le Paranâ, depuis l'embou­

chure du rio Iguassû, jusqu'à la plus 

grande des chutes de Sete-Quedas; les 

serras de Maracajû et d'Anhambahy et le 

rio Apa, à partir du versant principal de 

ces montagnes entre les ruisseaux Estrella 

et Lageado, qui la séparent de la répu­

blique-du Paraguay. 

A l'Ouest : le rio Paraguay, depuis le 

confluent de l'Apa jusqu'à la Bahia-Ne-

gra, par le milieu de laquelle passe notre 

limite avec la Bolivie, en suivant une ligne 

qui coupe par moitié, dans la direction 

S. N., les lacs ou bahias de Câceres; de 

Mandioré, de Guahyba Grande et d'Ube-

raba; d'où la frontière de Matto-Grosso 

se prolonge à l'extrême Sud de la Corixa 

Grande do Destacamento. De ce point, 

la limite, réserve faite uti possidetis du 

territoire de San-Mathias, va au confluent 

des corixas de San-Mathias et de Peina-. 

do; au morne de Bôa-Vista, à ceux de 

Quatro-Irmâos et à la source principale 

du Rio Verde. Enfin, elle suit le lit de 

cette rivière et ceux du Guaporé et du 

Mamoré jusqu'à l'embouchure du B.éni, 

point où commence le rio Madeira. 

L'Etat de Goyaz n'accepte pas les limi­

tes indiquées plus haut, et réclame comme 

lui appartenant le territoire situé au Nord 

du Rio Pardo et à l'Est de la serra des 

Divisoes. Il base sa prétention sur le rap­

port de son premier gouverneur D o m 

Marcos de Noronha, en date du 12 jan­

vier 1750; sur l'accord intervenu entre les 

capitaines-généraux des deux capitanias, 

Luiz Pinto de SouzaCoutinho et Antonio 

Carlds Furtado de Mendonça; et sur l'acte 

formel d'assentiment du premier, dans l'e 

Termo de Accessâo dressé le 1er avril *• 

1771, par lequel il accepte pour limite 

une ligne allant du confluent du rio das 

Mortes avec l'Araguaya, au confluent du 

rio Pardo avec le Paranâ : frontière propo­

sée en date du 7 septembre 1761 par le 

garde-général (guarda-môr) Balthazar de 

Godoys Bueno, et son neveu le capitaine 

général de la conquête (capitâo-mpr da 

conquista) Joâo de Godoys Pinto da Sil-

veira, au gouverneur de Goyaz Joao Ma-

noel de Mello. Peut-être croyaient-ih* la 

source du rio das Mortes voisine de celle 

du rio Pardo, tandis que le premier, pre­

nant naissance sous le n o m de rio Manso 

vers le i5° Lat. S., à 180 kilomètres de 

Cuyabâ, et à 6 kilomètres seulement, en­

viron, des sources du rio San-Lourenco, 

est séparé de celles du rio Pardo par toute 

la région où les géographes placent les 

montagnes d'Agua-Brança, de Santa-Ma­

ria, de Sellada et de Cayapô. 

Luiz de Albuquerque, successeur de 

Luiz Pinto, reconnaissant les inconvé­

nients de cette division pour Matto-Gros-
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so, proposa le i5 octobre 1773, de pro­

longer la limite orientale par l'Araguaya 

jusqu'à ses sources, en Rengageant à éta­

blir un presidio à l'embouchure du rio 

Barreiro ou Cotovello ; mais ce presi­

dio fut en fait établi au bord de l'Ara­

guaya, au point n o m m é Insua, en hom­

mage au capitaine-général, seigneur de la 

terre de ce n o m en Portugal, et où existe 

aujourd'hui la colonie militaire de Ita-

cayû, immédiatement au-dessus de l'em­

bouchure du rio Claro, et près de i5o ki­

lomètres au N.-E. du rio Barreiro. 

Depuis lors on a considéré comme ap­

partenant au Matto-Grosso le territoire 

situé à l'Ouest du rio Araguaya et au Sud 

du rio das Correntes, et, le 19 avril i838, 

son assemblée provinciale, à la demande 

des habitants,l'a constitué enfregue$ia\ 

érigée en municipe le 4 juillet 1857, et en 

a fait enfin le siège d'un collège électoral, 

reconnu plus tard par l'assemblée géné­

rale législative. 

Pourtant la province de Goyaz, après 

d'inutiles réclamations, se crut en droit, 

par la loi du 5 août 1849, de le compren­

dre dans le territoire de la freguezia de 

Nossa-Senhora-das-Dôres, créée à cette 

occasion, et à laquelle fut marqué, comme 

limite méridionale, le rio Pardo. 

La question a été portée au parlement, 

mais elle a toujours été ajournée: le 20 

juillet 1864, la commission de pouvoirs a 

donné, il est vrai, un avis favorable aux 

prétentions de Don Marcos de Noronha, 

premier gouverneur de Goyaz; mais les 

choses restent en l'état, la reconnaissance 

du collège électoral dont nous parlons 

plus haut semblant, d'une autre côté, va­

lider les droits de Matto-Grosso. 

Cette affaire de limites n'a été qu'une 

source de conflits et de complications, 

sans aucun avantage pour la communauté 

1 La freguezia est la première des divisions 
territoriales brésiliennes. 

brésilienne, et au grand détriment des 

intérêts de la région ; le gouvernement, 

cependant, aurait pu aisément la résoudre. 

Cette anciene province n'est pas la seule 

dont les frontières sont en litige : l'autorité 

supérieure, se mettant au dessus des ques­

tions de partis et de clocher, ferait sage­

ment de trancher ces difficultés une fois 

pour toutes, dans l'intérêt réel de la na­

tion, lié au progrès des zones contestées. 

Pourquoi, par exemple, ne pas donner 

définitivement àTAmazonas la région du 

Madeira, que Matto-Grosso n'administre 

pas, ni ne peut administrer, en raison de 

la distance énorme et des difficultés de 

communication entre ce territoire et la 

ville la plus voisine, alors que le premier 

Etat a pour cela beaucoup de facilité, et 

de fait, y exerce déjà l'administration? 

III 

SUPERFICIE — Matto-Grosso est d'une 

étendue immense, encore mal déterminée. 

O n lui attribuait communément cin­

quante mille lieues carrées environ (la 

lieue carrée brésilienne est de 43k2,56), 

avant l'adoption du système métrique. 

D'après le bel atlas du Brésil de Candido 

Mendes, sa superficie serait de 5o.i75 

lieues carrées, entre les parallèles 70, ?o et 

24" 10' S., et les méridiens 52° 54' et 670 29' 

O. de Paris. Cette évaluation se trouve 

réduite au chiffre de 1.379.000 kilomè­

tres carrées dans la publication d'origine 

officielle intitulée : Le Brésil à VExposi­

tion internationale de Saint Pétersbourg. 

IV 

POPULATION — Ce vaste territoire est 

presque entièrement désert. E n 1878, sa 

population civilisée ne pouvait guère dé-
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passer cinquante mille habitants, con­

centrés en grande majorité dans les villes 

ou bourgades ; hors de ces centres, dans 

les terres marécageuses de la plaine ou 

sur le plateau, on ne trouvait que quelques 

rares habitants, parsemés le long des 

routes de Goyaz et de Piquify. 

A cette époque, d'après les meilleures 

évaluations, cette population se répartis-

sait ainsi qu'il suit dans les divers dis­

tricts : 

Cuyabâ 23.5oo habitants 
Matto-Grosso 740 » 
Poconé. 2.060 » 
Çorumbâ 11.600 » 
Miranda 6.400 » 
Sant'Anna do Parnahyba 3.3oo » 
San-Luiz de Câceres 3.400 » 

Total 5o.ooo » 

O n pouvait y ajouter la population in­

dienne demi-sauvage établie dans des 

villages (aldeada), ou se trouvant plus ou 

moins en contact avec la civilisation : en 

tout, huit à neuf mille indiens, des tribus 

suivantes : 

Cadiuéos et beaquéos, restes de la nation 

puissante et redoutée des guaycurûs.. 1.600 

Gùands, kinikinaus, terenas et layanas. 2.200 

Bororôs 600 

Cayapôs 400 

Apiacds 2.600 

Xamacôcos 100 

Garayos 800 

Palmellas 410 

et les guatôs, tribu presque éteinte, mais 

qui, pourtant, disséminée sur les rives 

du Paraguay et du San-Lourenço, devait 

compter un nombre de membres bien 

supérieur au chiffre de cinquante, que lui 

attribuaient arbitrairement les rapports 

administratifs. Rien que près des lacs 

Guahyba et Uberaba, ils occupaient en 

effet quatre malocas ou villages, d'une 

population peut1être supérieure à quatre 

cents âmes, selon l'évaluation d'un an­

glais, M . William Jones, qui résidait de­

puis longtemps dans ces parages. 

Le baron de Melgaço * estime à vingt-

quatre ou vingt-cinq mille âmes le nombre 

des indiens sauvages, divisés en 18 tri­

bus: ardras et caripûnas, sur le haut 

Madeira; jacarés, cenabôs, pacahds et 

cautariôs, sur le bas Mamoré; mequénes, 

parecys, maimbarés et cabixys ou aju-

rurys, sur le Guaporé; barbadôs, bororôs 

da campanha et bororôs cabacaes, entre le 

rio Guaporé et le rio Paraguay; corods, 

près des sources du rio Cuyabâ et du rio 

San-Lourenço; bacauhyris et cayabys, 

près de celles du rio Paranatinga ; nham-

bicudres, entre les rios Peixe et Arinos, et 

caguds (cayguaz du Paraguay), dans les 

montagnes d'Anhambahy et de Maracajù. 

Il est, du reste, fort difficile de calculer, 

avec quelque approximation, le chiffre de 

la population sauvage. Nous* venons de 

dire qu'on ne connaît m ê m e pas celui des 

guatôs, demi-civilisés pourtant et qui fré­

quentent les rives du rio Paraguay et du 

rio San-Lourenço, les deux routes les 

plus suivies de Matto-Grosso. Que dire 

donc de ceux qui errent le long de ri­

ves presque inconnues, et surtout des in­

digènes qui, fuyant devant les cruautés 

des bandeirantes* et des sertanistas3, et 

rebelles m ê m e à la civilisation, doivent, 

sans aucun doute, s'être cantonnés au 

milieu de vastes solitudes-, vierges encore 

pour nous, et que n'a foulées que le pied 

de l'indien, leur véritable maître, et jus­

qu'ici leur seul possesseur ? 

Il peut paraître intéressant de recher­

cher quelle a été, à diverses époques, la 

population civilisée de Matto-Grosso. E n 

1 Auguste Leverger, baron de Melgaço, contre-
amiral, était français. Naturalisé brésilien, il fut 
pendant de longues années président de la pro­
vince de Matto-Grosso, et rendit en cette qualité, 
de grands services à sa patrie adoptive. 

2 Nom que l'on, donnait anciennement aux 
troupes d'aventuriers qui s'enfonçaient dans l'in­
térieur à la recherche d'or et des diamants, ou 
pour faire la chasse à l'esclave chez les tribus 
indiennes. 
3 Explorateurs du Far-West brésilien. 
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1793, on l'évaluait officiellement à 14.000 

âmes; en 1817, à 29.800. Les recense­

ments de 1849 et de i855 lui attribuaient 

plus de ?2.ooo habitants; et celui de 1862, 

37.000, sans compter la population des 

districts de Corumbâ et d'Albuquerque. 

En i863, A. Leverger l'estimait à 41.000 

âmes. En 1867, elle souffrit un mouve­

ment de recul, par suite de la guerre du 

Paraguay, et surtout de l'épidémie de pe­

tite vérole qui sévit cruellement sur les 

habitants de toutes races, et enleva quinze 

mille victimes. 

En 1872, commença une nouvelle ère 

pour la province. Les districts de Co­

rumbâ, d'Albuquerque, de Nioac, de 

Coxim, de Miranda et de Dourados, re­

pris sur les Paraguayens ou abandonnés 

par eux, se réorganisèrent rapidement, et, 

après la guerre, il se produisit tout d'un 

coup une forte immigration de Para­

guayens, mêlés à des aventuriers-, qui sui­

virent nos troupes, partageant la subsis­

tance du soldat. De mai à juillet 1876, le 

port de Corumbâ reçut ainsi un renfort 

de population de plus de 5.000 âmes. 

A la m ê m e époque, l'arsenal de Ladario 

était en pleine activité et employait des 

centaines d'ouvriers. Leurs salaires, joints 

à la solde de la garnison de Corumbâ, 

composée d'un régiment et d'un bataillon 

d'artillerie et d'un bataillpn d'infanterie, 

entretenaient le commerce et faisaient 

prospérer la ville. Mais ce progrès n'eut 

qu'un temps ; bientôt, après le départ de 

la garnison et la diminution du nombre 

des ouvriers de l'Arsenal, la population 

décrût aussi soudainement qu'elle avait 
augmenté. 

V 

RELIEF DU SOL —La plus grande 

partie de l'ancienne province de Matto-

Grosso est comprise d&ns le plateau cen­

tral de l'Amérique du Sud. L'autre partie, 

vers l'Ouest et surtout vtrs le Sud, forme 

une plaine basse et inondée, où se trouve 

la vaste région connue sous le n o m de 

pantanaes ou marécages. 

Cette plaine n'est guère élevée de plus 

de cent cinquante mètres au dessus du 

niveau de l'Océan. L'altitude du plateau 

varie de cinq cent mètres environ entre 

les sources des rios Guaporé, Paraguay 

et Tapajoz et celles du rio Araguaya et 

des affluents de l'ouest du Paranâ, jusqu'à 

mille mètres en quelques points de la 

crête qui sépare le versant de l'Amazone 

de celui de la Plata, et traverse diagona-

lement Matto-Grosso de N.O. au S.E., de­

puis les rapides du rio Madeira jusqu'aux 

rives du Paranâ, se reliant ensuite à la 

serra das Vertentes, de Minas-Geraes. 

D u côté du Sud et de l'Ouest, les hautes 

terres "se terminent brusquement, presque 

à pic, tandis que, du côté opposé, elles 

se prolongent en campagnes plus ou 

moins ondulées, où n'apparaissent de 

loin en loin que de rares sommets peu 

élevés au dessus du terrain environnant. 

Les érosions pratiquées dans leurs flancs 

par les cours d'eau ont mis à nu le sol et 

en montrent la formation. 

Le grand plateau brésilien est, en effet, 

constitué par un sédiment qui a comblé 

les vallées et parfois recouvert les mon­

tagnes. Commençant près de la côte de 

l'Océan par la serra do Mar, Paranapia-

caba des indigènes (d'où Von voit la mer), 

qui s'élève par étages successifs jusqu'à 

une altitude supérieure à mille mètres, il 

se continue vers l'occident en campos 

geraes ou plaines accidentées, pour se 

se relever ensuite dans l'Etat de Matto-

Grosso et finir aux escarpements des 

chaînes de Maracajû et d'Anhambahy et 

de leurs contreforts méridionaux d'Uru-
cuty et de Caaguassû. 
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Dans ces hautes plaines intermédiaires, 

sillonnées de cours d'eau aux nombreux 

rapides, ce dernier indice seul rappelle au 

voyageur qu'il se trouve à plusieurs cen­

taines de mètres au dessus du niveau de 

la mer. 

Tantôt elles s'étendent et se prolongent 

en belles savanes, ondulées comme celles 

de Rio-Grande-do-Sul, et couvertes d'un 

tapis de verdure, où les dycotylédonées 

dépassent à peine en hauteur les grami­

nées et les cypéracées, qui constituent la 

flore caractéristique du terrain ; tels sont 

les campos des chaînes de Maracajû et 

d'Anhambahy. Tantôt ce sont de vérita­

bles landes accidentées, mélangées de 

grès en décomposition, c o m m e les cam­

pos de Parecys, -traversés en 1772 par 

Joâo Leme do Prado et les aventuriers à 

la recherche de l'or, entre Cuyabâ et 

Arayés, et Villa-Bella et Urucumacuam ; 

et ceux dont M . de Taunay a fait l'explo­

ration, pendant la mémorable campagne 

de i865 *: terres sablonneuses et mou­

vantes, où les mules enfoncent à chaque 

pas; sans pâturages, presque sans ombra­

ges, d'un ennui mortel pour le voyageur. 

Ailleurs ce sont des terrains secs, cou­

pés d'innombrables cours d'eau ; plus 

loin, des marécages sans fin, où prend 

naissance un réseau inextricable de riviè­

res: les.unes, au cours comparativement 

tranquille, se creusant un lit dans la di­

rection du nord, les autres se précipitant 

vers le sud par une série de chutes. 

Dans cette région, la forêt ̂ st énorme 

et opulente : les arbres s'élèvent à des 

hauteurs imposantes. Il semble que peu 

leur importe la nature du sol, dès que 

leurs racines peuvent y puiser l'eau nour­

ricière. Parfois la forêt, reposant sur un 

lit de sable d'une blancheur éclatante, 

prolonge en tous sens de hautes avenues 

1 Scenas de viagem. 

moins régulières, mais incomparablement 

plus belles que celles des parcs créés par 

la main de l'homme ; sous une chaleur 

torride, on y voyage à cheval sans crainte 

des feux du soleil pendant des dizaines 

et des centaines de kilomètres,et les voitu­

res pourraient y circuler aussi aisément. 

Mais, si l'humus en forme le fond,celui-ci 

disparaît sous un tapis serré d'herbes de 

toute espèce et de mille arbustes apparte­

nant principalement à la famille des légu­

mineuses, base de la végétation tropicale. 

U n e infinité de lianes, les excelsœ,lespro-

cerœ, les spectabilis, les giganteœ, etc., 

des botanistes, s'enroulent autour des 

troncs, s'élancent d'un arbre à l'autre, 

enchevêtrent les branches, ou, se laissant 

pendre des cimes comme les cordages 

d'un vaisseau, atteignent bientôt le sol, y 

prennent racine, et désormais élevées à la 

dignité d'arbres, supportent à leur tour un 

monde végétal. Des taquaris1, des plantes 

grimpantes, suspendent à l'entrée de la 

forêt d'impénétrables tapis de verdure, 

comme pour interdire au profane l'accès 

du sanctuaire des mystérieux génies des 

bois. 

Par un contraste saisissant, quelques 

pas à peine séparent assez souvent ce sol 

d'une incomparable fertilité de longues 

étendues de terrains où ne croissent, cà 

et"là, que des bouquets d'arbustes rabou­

gris. L'œil n'y est réjoui que par la vue 

du p do d'agua (arbre d'eau), providence 

du voyageur altéré, qui, jusqu'au mi­

lieu de la sécheresse, conserve presque 

perpétuellement dans l'aisselle de ses 

branches l'eau des pluies. Des combréta-

cées et des myrtacées, principalement des 

genres Eugenia et Aulomyrcia, des bro-

méliées silvestres et des anonacées de di­

verses espèces, quelques sapotacées, le 

Coco camp es tris de Martius, l'Indaya 

1 Bambous du Brésil, à tige mince. 
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(Attalea) acaule, et toujours des légumi­

neuses, en majorité des cassias, des mi­

mosas et des bauhinias, vulgairement con­

nues au Brésil sous le n o m de Unha de boi 

(sabot de bœuf) en raison de la confor­

mation de leurs feuilles doubles, sont les 

principaux types de la .végétation. Dans 

ces contrées, les plus grands arbres, les 

jaboticabeiras (myrciarias), les sapotil-

liers, et les mangabeiras(Hancornia speci-

osa), les cajueiros (Anacardium occiden­

tale), hauts de six mètres et plus dans 

d'autres régions, atteignent à peine 

quatre mètres. Ils conservent pourtant 

toute leur fécondité, et se couvrent de 

fruits jusqu'au ras du sol. 

Ce terrain repose sur des roches com­

pactes, surmontées de couches de grès, de 

tuf et de sable, rongées partiellement par 

les eaux. De distance en distance se dres­

sent, tantôt isolés, tantôt réunis en grou­

pes, d'énormes rochers aux formes bizar­

res, imitant des dolmens, des cromlechs ou 

des menihrs celtiques f C'est la région du 

gneiss, remarquable par sa richesse mé­

tallifère. Toutes les mines d'or de Matto-

Grosso ont été trouvées près des cours 

d'eau qui la traversent ou au bas des cas­

cades par lesquelles ils s'en précipitent. 

Nombre de ces sommets se terminent 

par des parois verticales : les gens du pays 

les nomment trombas, et les indiens itam-

bés (pierres aiguisées); les plus curieux 

sont ceux des serras d'Aguapehy, de Na-

pileque ou Lavileque !, et de Jacadigo, 

dans les environs d'Albuquerque. Plu­

sieurs sont constitués par des diorites 

d'une grande dureté, et presque tous sont 

riches en minerai de fer. 

» Telle est la Torre de Babel, dans l'Etat de 
Goyaz, amoncellement de pierres qui paraissent 
disposées par la main des hommes. Elle a été 
découverte vers 1770 par le capitaine Francisco 
Soares de Bulhoes, et se trouve à proximité des 
sources du rio Claro. 
* c_fux deux termes m e semblent une corrup­

tion de daptleque, fer, dans l'idiome des indiens 
guaycurus. 

Là, le géologue peut lire sens effort les 

pages du livre de la nature. Sur les flancs 

escarpés ou perpendiculaires des itambés, 

il voit d'un regard l'ossature intérieure du 

sol, mise à nu par les eaux. 

Il est à noter que les volcans, si nom­

breux sur le versant du Pacifique, d'un 

bout à l'autre de l'Amérique, sont in­

connus dans l'immense région tributaire 

de l'Océan Atlantique. Quelques voya­

geurs prétendent cependant avoir vu dans 

le Matto-Grosso d'anciens cratères bien 

caractérisés ; et les indiens cayapôs assu­

rent qu'il existe dans la serra Sellada une 

montagne vomissant du feu, dont les 

mugissements souterrains glacent de ter­

reur ceux qui sont tentés d'en approcher. 

D'autres vagues traditions parlent égale­

ment de l'existence de volcans dans la 

serra de Napileque, près des bords du rio 

Apa. Je reviendrai plus loin sur ce sujet. 

En tout cas, les tremblements de terre 

sont fort rares dans le Matto-Grosso, et 

n'y ont jamais été que'très faibles. 

Les eaux du plateau qui courent vers 

le nord, c o m m e il est dit plus haut, se 

frayent un passage dans un terrain sa­

blonneux, creusant leur lit en forme de 

cuvette dans les roches du sous-sol. Le 

plus souvent elles coulent par'une suc­

cession de rapides, et forment parfois des 

chutes élevées. Le Juruhena, à quinze 

kilomètres de sa source, fait un bond de 

3o mètres. Le rio do Inferno se précipite 

par une chute perpendiculaire de 60 mè­

tres dans la bocaina do Inferno. Couverts 

de rapides sont les rios Negro, Camararé, 

Xacuruhina, Arinos, Manso, Paranatinga, 

Sumidouro, etc., le Jamary, le Gyparanâ, 

le Marmello, le Manicoré, affluents du 

Madeira, et la plupart des affluents du 
Paranâ. 

Les rivières qui se déversent dans les 

grandes vallées de l'ouest ou du sud n'ont 

de rapides que dans leur cours supé-
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rieur, et plongent dans la plaine d'un 

saut, ou par des cascades étagées, comme 

le rio Cuyabâ. Quelques-unes présentent 

dans leur cours un accident curieux, qui 

n;est pas rare au* Brésil. Arrêtées par un 

obstacle, elles rongent le sol et s'engouf­

frent sous une voûte de gneiss ou de tuf 

calcaire pour surgir de nouveau à une 

distance plus ou moins grande. Pendant 

la sécheresse, elles ne révèlent leur exis­

tence que par de sourds murmures ; mais 

vienne la saison des pluies, leur lit sour 

terrain ne peut plus les contenir, elles 

débordent à l'air libre, et le voyageur 

qui les voit pour la première fois ne 

peut croire à l'existence d'un sumidouro 

(gouffre), c o m m e on appelle ces pertes 

de rivières, et souvent, par extension, 

les cours d'eau qui offrent ce caractère: 

Aussi les rios Sumidouro se rencon­

trent-ils fréquemment sur les cartes du 

Brésil1. 

Quelques rivières naissent dans des 

cavernes béantes sur les flancs des mon­

tagnes: telles sont, entre autres, la fa­

meuse-source du rio Guaporé qui s'é­

chappe d'un bloc de rocher rougêatre, 

formé de grès riche en minerai de fer, 

et celle de la Corixa Grande do Desta-

catnento, située dans un morne isolé, 

appartenant à la serra de Borborema, 

ramification de la serra d'Aguapehy. Ce 

dernier rio s'élance de sa grotte par trois 

hauts corridors et vient jaillir, au pied 

m ê m e de la montagne, sur un large ves­

tibule pavé de dalles de schistes, entre 

lesquelles il s'enfonce pour reparaître 

quelques mètres plus loin. De l'entrée 

de la caverne, on entend, multiplié par 

les échos, le fracas de son cours souter­

rain. 

i'A quelques myriamètres de Rio-dë-Janeîro, 
il existe un sumidouro formé par le torrent Pa-
quequer, qui prend naissance derrière les mon­
tagnes dfâgi Orgues. 
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VI 

LIGNE DE PARTAGE DES EAUX — Le 

nœud de la ligne de partage des eaux 

du plateau brésilien se trouve entre le 

, n ° Lat. S. et vers le 65° Long. O. du 

méridien de Paris, point où prennent 

naissance les affluents septentrionaux du 

Guaporé et plusieurs des affluents orien­

taux du Madeira; et le 16° Lat. S. et le 

590 Long. O., où sont les sources du 

Tapâjoz, du Paraguay et du Guaporé. 

Ces dernières se trouvent à une altitude 

supérieure à mille mètres ; le terrain des­

cend ensuite jusqu'à celles des rios Jaurû 

et Sararé, puis se relève à la m ê m e hau-' 

teUr, séparant encore les eaux duTapajoz, 

du Paraguay et celles du Xingû, et 

s'abaisse vers le S;S.E. jusqu'au 190 de 

Lat. S. et le 5i° 3o' de Long. O. du méri­

dien de Paris, où il sépare les affluents 

des rios Paranatinga et das Mortes, qui 

coulent vers le Nord, des tributaires du 

Paranâ et du Paraguay, au Sud. Cette ligne 

brisée est déterminée par la direction des 

mornes disséminés^ sur le plateau, qui 

tantôt forment des tours comme celles de 

Guimarâes, à l'est de Cuyabâ, tantôt sont 

des rochers, à pic, comme ceux que tra­

verse le Coxim, révélant clairement leur 

formation plutonienne; ou par les crêtes 

• qui constituent les serras de Parecys, do 

Nôrte, de Tapirapuam et d'Aguapehy. 

Ces diverses chaînes reçoivent, selon les 

localités, les noms de San-Vincente, 

Kagado, Olho-d'Agua, Santa-Barbarà, 

Borborema, Melgueira, Morro-Grande, 

Sete-Làgôas,Pary ou Jaguarâ,Tamanduâ, 

Morro-Vermelho, Corregô Fund'o, Ara-

rapés, Arâra, Cuyabâ. A u N . N . Ô . , entre 

le Tapajoz et le Xingiï,' leur prolonge­

ment prend le n o m de Serra-Azul. Puis 

il s'incline au S. E. sous la dénomination 

générale de Serra das Divisées, compre­

nant les chàînohs'dé San-Lourenço, Àgua 
2 
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Branca, Taquaral, Rapadura, Roncador, 

Sellada, Santa-Martha, Cayapô, M o m -

buca, Sentinella, Santa-Rita, Albano, 

Arâra, Crystaes, etc. 

Cette partie de l'orographie du Brésil 

est, du reste, encore un peu confuse. 

Sous ce n o m de chaînes ou serras, il 

ne faut pas entendre toujours de hauts 

sommets, mais plutôt les crêtes des cor-

dillières souterraines. Le massif le plus 

élevé de cette région est le môrro (mon­

tagne) San-Lourenço, d'une altitude de 

1.400 mètres et qui embrasse plusieurs 

kilomètres de circuit. La forêt, luxuriante 

sur les flancs du plateau, disparaît sur les 

hauts sommets, où elle est remplacée par 

des bouquets de boisrachitiques,des catin-

gas '; de loin en loin, des capôes 2 arron­

dis indiquent, par leur végétation puis­

sante, la présence de l'eau 8. 

La serra de Parecys et celle du Norte, 

à l'O. ; les serras d'Apiacâs et de Bacau-

hyris, ramifications de la serra Azul, au 

N.; la serra d'Espinhaço à l'E.; et au S., 

la serra de Tapirapuam et les contreforts 

qui la relient à la serra das Divisées, sont 

les limites de Yaraxd appartenant exclu­

sivement au Matto-Grosso. Leurs flancs 

sont généralement élevés et escarpés; 

quelquefois, pourtant, ils s'inclinent en 

fortes pentes ou descendent par une série 

de terrasses dont les murailles présentent 

fréquemment, surtout dans la région du 

Sud-Ouest, des stries ondulées et paral-

* O n désigne ainsi, dans l'intérieur du Brésil, 
des forêts composés d'arbustes rabougris qui 
perdent complètement leurs feuilles après la 
saison des pluies.Le mot est guarany, et l'on en a 
donné plus d'une étymologie. La meilleure nous 
paraît celle qu'indique M. le général vicomte 
de Beaurepaire-Rohan (Diccionario de vocabulos 
brazileiros. Rio de Janeiro, 188g), d'après la­
quelle cattnga serait une corruption de cad-ti-
ninga, bois sec. 
» Pluriel de capâo, corruption du guarani caa-

puam, littéralement, île de bois. Les capôes sont 
des oasis de forêt vierge, séparées, soit par des 
étendues stériles, soit par des pâturages^ 
» Voir OSelvagem, par le Dr. Couto de Maga-

Ihaes. Rio. 1876. ° 

lèles, qui semblent dues à l'action violente 

et prolongée des eaux: mer aujourd'hui 

disparue qui, par l'effet de ses marées et 

de ses tempêtes, aurait rongé la base des 

montagnes, creusé leurs'vallées et échan-

cré des promontoires, devenus les contre­

forts actuels. 

La crête connue sous le n o m de serra 

de Parecys prend naissance aux sources 

du rio Madeira. Son premier contrefort 

apparaît vers le io° 20' de Lat. S., près du 

premier rapide de cette rivière ; un autre 

borde le rio Pacahâs-Novos, affluent du 

Mamoré; un troisième va finir à proximité 

du fort Principe da Beira, sur le rio Gua­

poré. Ce cours d'eau coule presque paral­

lèlement à la chaîne, dont il est séparé 

d'une distance d'environ i5o kilomètres 

dans tout son parcours, et qui détache 

dans sa direction.trois ou quatre sommets, 

dont les plus remarquables sont ceux de 

Santa-Rosa, sous le 200 3o' de Lat. S., et 

celui de Pedras-Negras, par 190 44' de la 

m ê m e latitude. 

Elle se bifurque par 170 de Lat. S. et 

lance au nord la serra do Norte, qui se 

prolonge vers la région Amazonique ; 

tandis que son chaînon méridional forme, 

entre les parallèles 140 et i5°, le massif de 

San-Vicente ou chapada do Brumado. 

Sous i5° de Lat. S., elle projette le contre­

fort de Sararé, et, courant ensuite dans 

la direction du S.E., va, sous les noms 

de serras do Kagado, de Santa-Barbara 

et de Salinas, se terminer aux falaises 

d'Aguapehy, à la latitude de 16° 21', et à 

l'ouest des salines de Jaurû. 

C'est dans la serra de San-Vicente, au 

point connu sous le n o m de Alto da 

Serra (sommet de la. montagne) que le 

savant naturaliste de Bahia, Alexandre 

Rodrigues Ferreira, et les astronomes qui 

l'accompagnaient dans son exploration 

de la fin du siècle dernier (1789),ont trouvé 

une altitude supérieure a mille mètres. 
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Dans la serrat de Parecys, la hauteur 

au dessus du sol environnant varie en­

tre 3oo et 700 mètres. Pendant, l'hiver, 

le froid y est assez rigoureux et les gelées 

abîment souvent les cotonniers. Sur le 

plateau de Guimarâes, situé à 80 kilo­

mètres à l'Est de Cuyabâ, et à près de 

800 mètres au dessus du niveau de là 

mer, là température descend encore plus 

bas. 

On peut considérer comme un em­

branchement de la serra de Parecys, ou, 

du moins, comme appartenant au même 

système, lès serras qui, à quelques my-

riamètres de distance, s'élèvent entre le 

rio Guaporé et le rio Verde, depuis le i3° 

de Lat. S., au point nommé Terra firme 

do Pau Grande, jusqu'au i5° 20' de Lat. S., 

au-dessous de la ville de Matto-Grosso, et 

dont les sommets principaux, près de 

cette ville, atteignent une hauteur supé­

rieure à 900 mètres. 

La commission de limites de 1876 «leur 

a donné le nom de Ricardo Franco, en 

hommage au savant ingénieur qui a rendu 

incontestablement _e plus .de services au 

Matto-Grosso par ses nombreux et con­

sciencieux travaux relatifs .à la géogra-

" phie, à l'hydrographie et à la défense du 

territoire, qu'il a parcouru. dans tous les 

sens, à travers mille obstacles et au prix 

de mille dangers, nous laissant dans ses 

descriptions de véritables trésors d'obser­

vation. 

Un contrefort du Tapirapuam s-e pro­

longe vers le Sud, le long de la rive gauche 

du Paraguay. Un autre contrefort de la 

même chaîne, orienté N.N.E., prend 

naissance aux sources du rio Jaurû, qu'il 

borde pendant une cinquantaine de kilo­

mètres, se prolongeant à gauche jusqu'à 

la latitude de 160 41' S., à 46 kilomètres . 

au-dessous de l'embouchure de cette ri­

vière. Les chaînons N.O. de la serra, qui 

séparent le bassin du Paraguay de celui 

du rio Cuyabâ, et ce dernier du bas­

sin du rio Arinos, portent le nom de ser­

ras Mangabeira, Jaguar â, Sete-Lagôas, 

Pary ou Melgueira, Ararapé ou Tom-

bador, Arara et Cuyabâ , 

Sous le i3° Lat. S. et le 5.7*3o' Long. 

O. du méridien de Paris, ou approxima­

tivement, les talus du plateau se prolon­

gent d'abord vers l'E., et tournent ensuite 

brusquement au S., courant presque pa­

rallèlement à la serra de Parecys. Le fer 

s'y trouve en telle abondance que la plus 

grande partie des cours d'eau auxquels 

ils donnent naissance sont ferrugineux et 

de forte" saveur styptique : notamment les 

torrents Olho-d'Agua, Sepultura et La-

goinha, sources du rio Guaporé, et le 

Piquihy, source dû rio Jaurù ; le terrain 

est formé de grès schisteux et rendu rou-

geâtre par la présence du minerai. Ces 

talus surplombent la grande vallée où 

serpentent les-affluents orientaux du Pa­

raguay, et vont se rattacher au système 

connu sous le nom de serra Gérai ou das 

Divisôes (des Divisions), dont les massifs 

et les contreforts reçoivent les noms dç 

San-Lourenço, San-Jeronymo ou Canas-

tra, Roncador, Taquaral, Santa-Martha, 

Sentinella, Santa-Rita, Cayapô, Albano, 

Arara, Crystaes, Mombuca, etc. Le sys­

tème dans son ensemble est connu des 

1 Je préfère cette orthographe à celle de 
Cuiabd, souvent employée, par une.raison éty­
mologique; car il m e semble impossible de voir 
dans ce mot, comme on l'a proposé, l'aggluti­
nation des deux termes guaranys cuia, calebasse, 
etabd, hommes. De toutes les étymologies qu'on 
en a données, la plus satisfaisante m e paraît être 
celle qu'indique la relation d'Antonio Pires de 
Campos (Revista do Instituto Historico doBrajil^ 
tome X X V, p. 416). «Plus haut, le rio Cuyabâ 
reçoit une autre rivière, appelée Cuyabd-mirim 
(le petit Cuyabâ), et qui prend sa source dans 
un lac, dont les bords étaient habités par un 
tribu d'indiens appelés Cuyabds. » Il existait, 
il y a encore peu de temps, vers les sources des 
rios Manso et Paranatinga, des,indiens Çayobâs 
(corruption probable de Cuyabds), que quelques 
autorités identifient avec les Coroados actuels. 
Cuyabâ serait donc un n o m de tribu ou nation 

indienne. Il est vrai que cela ne fait que reculer 
la difficulté; car, pour quel motif s'appelait-elle 
• ainsi ? En tout cas, c'est un premier pas de fait. 
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habitants du pays sous le n o m de serra 

de San-Lourenço, au lieu de celui de 

Gérai ou das Divisôes que lui donnent 

les géographes. 
A u N. de la chaîne de Cuyabâ se pro­

longent les crêtes de la Serra A%ul (chaîne 

bleue), ligne de faîte entre les eaux du 

rio Cuyabâ et celles du rio Paranatinga, 

et dont les divers chaînons, reconnus par 

les premiers explorateurs de la région, 

ont reçu d'eux les noms des nations in­

diennes voisines : ce sont les serras 

d'Apiacds, de Bacauhyris, de Tapirapés 

et de Gradahus. Ce système court paral­

lèle à la grande chaîne nommée serra do 

Estrondo,dans l'Etat de Goyaz, qui donne 

naissance aux affluents de l'Araguaya et 

du Tocantins. Ses contreforts s'appellent 

du nom général de serra dos Dourados, 

depuis le lac Uberaba jusqu'à Mandioré, 

et de serras d'Albuquerque et de Jacadigo 

ou Lojacdhdigne, de Corumbâ, presque 

exactement sous le i8° Lat. S., jusqu'à 

Fecho de Morros, à la latitude de 220 S. 

Les premiers se relient au système de 

San-Fernando, qui se prolonge sur le 

territoire bolivien, et les seconds parais­

sent se rattacher aux ramifications N.E. 

de la chaîne d'Anhambahy. 

Il n'est pas un recoin de ces montagnes 

qui n'ait été fouillé par les premiers ex­

plorateurs du pays, aventuriers poussés 

par la soif de l'or, qui abondait surtout 

à la source des cours d'eau. Le premier 

dont nous parlent les traditions, Aleixo 

Garcia, franchit le Paraguay et poussa 

jusqu'aux pampas inondés de Galdmba 

ou Gran-Chaco *, cherchant de riches 

mines que les indiens Guaycurus lui 

avaient assuré exister vers l'ouest. O n dit 

qu'il réussit dans son entreprise, et que, 

possesseur d'un grand trésor en argent, 

il était déjà de retour sur les bords du 

1 En ketchua, chacu veut dire troupeau. 

Paraguay, quand les Guaycurus, ennemis 

des indiens Xanés de son escorte, lui livrè­

rent un combat dans lequel il périt avec 

ses compagons. Son fils, encore en bas 

âge, fut emmené en captivité. Lorsque 

Sébastien Cabot et Diego Garcia de Mojer 

pénétrèrent dans le Paraguay, le 28 mars 

i528, ils trouvèrent encore sur ses ri­

ves des vestiges des richesses d'Aleixo ; 

d'où serait venu le n o m de rio da 

Plata, qui fut alors imposé au m ê m e 

fleuve. 
Nombre d'autres aventuriers ou serta-

nistas suivirent l'exemple d'Aleixo G_rcia. 

Citons les noms de Pedro Domingues, 

Braz Mendes, Bartholomeu Bueno da 

Silva, surnommé Anhanguera, Manoel de 

Campos et ses fils, Gabriel Antunes Ma-

ciel, Felippe de Campos Maciel, Pascal 

Moreira Cabrai, descendant du décou­

vreur du Brésil, Francisco Xavier et Joâo 

Pires Taveira ; presque tous appartenant 

à cette forte race de Paulistas (habitants 

de l'ancienne province de San-Paulo), à 

laquelle nous devons la conquête de 

notre Far-West. C'est à eux que le Matto-

Grosso est redevable de l'établissement 

de ses premières routes, grossièrement 

construites, il est vrai, mais dont plu­

sieurs rendent encore de grands services; 

et ils ont reconnu le cours d'un grand 

nombre de rivières. Manoel Félix de Lima 

démontra, en 1742, la navigabilité des rios 

Guaporé et Madeira ; et le sargento-môr 

(major) Joao de Souza Azevedo, quatre 

ans après, celle des rios Arinos et Ta-

pajoz. 

Plus tard, aux aventuriers, stimulés par 

le seul amour du gain, succédèrent les 

hommes de science qui vinrent explorer 

et reconnaître ces régions, le plus beau 

fleuron, .peut-être,, de la grande colonie 

portugaise. Ce furent d'abord les m e m ­

bre de la première commission délimites, 

composée des majors du génie Ricardç 
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Franco de Almeida Serra, commandant 

de l'expédition, et Joaquim José Ferreira, 

et des astronomes Francisco José de 

Lacerda e Almeida et Antonio Pires da 

Silva Pontes.Vinrent ensuite le grand na­

turaliste de Bahia, le Dr. Alexandre Ro-

drigues Ferreira, le Humboldt brésilien, 

selon l'expression de Ferdinand Denis i ; 

Osculati, et autres savants, dont les pré­

cieux travaux sont dispersés, et peut-

être malheureusement perdus en grande 

partie. 

Après eux, Matto-Grosso doit une 

grande reconnaissance à deux hommes 

des plus distingués, dont les noms reste­

ront toujours chers à ses habitants : Luiz 

d'Alincourt, major du génie de l'armée 

brésilienne, qui s'est consacré à l'étude de 

sa statistique et de sa chorographie; et 

Auguste Leverger2, baron de Melgaço, et 

chef d'escadre en retraite, aussi savant 

que modeste : tous deux dignes émulés, 

de Ricardo Franco et de Lacerda. 

A u delà des limites occidentales du 

Matto-Grosso, qui coïncident presque 

exactement avec celles de Yaraxd, on ne 

trouve d'accidents de sol qu'à une distance 

de plusieurs centaines de kilomètres, au 

pied des Andes, qui envoient une multi­

tude de tributaires aux deux fleuves géants 

de l'Amérique du Sud. 

Mais le terrain n'y forme pas de.pla­

teaux; il s'élève insensiblement à partir 

du 20° Lat. S., constituant un immense 

glacis de l'imposante cordillière. 

Toute, la région intermédiaire est si 

basse et si unie qu'à peine y peut-on dis-

* Le Brésil. 

2 Voir la note de la page 5. 
Depuis la première édition de cet ouvrage, 

le Matto-Grosso a été l'objet de deux explora­
tions importantes, effectuées par une commis­
sion de savants allemands, ayant pour chef 
M. le Dr. Karl von Steinen ; en 1884 et, en 1888. 
Le compte-rendu de la première a été publié 
en 188G, à Leipsick, sous le titre: Durch cen­
tral Brasilian.-Expedition ^ur Erforschung des 
$chingû* 

tinguer le courant des eaux, et que les 

rivières paraissent souvent stagnantes à 

leur point de jonction avec un fleuve plus 

rapide. Mais à l'époque des crues, qui 

correspond à la fonte des neiges sur 

les Andes, ces rivières grossissent; elles 

sortent de leur lit, envahissent à perte de 

vue leurs rives, se rejoignent les unes les 

autres et transforment le pays en une vé­

ritable mer d'eau douce, de plusieurs Cen­

taines de kilomètres de tour, présentant 

sur ses bords de véritables golfes et des 

baies sans nombre, et parsemée d'îles: 

les unes solides, formées par les sommets 

des rares ondulations de la prairie; les 

autres factices, constituées par les cîmes 

: verdoyantes des forêts submergées" ou les 

bois entraînés par les eaux. O n peut don­

ner comme limites à'cette inondation pé­

riodique: les serras d'Abuna, au N. ; Yaraxd 

du Matto-Grosso, à l'E.; et à l'O., le mé-

ridien65°3o'0.de Paris, entre Santa^Cruz 

de la Sierra, Pucâra, Salina et Oran,. à 

proximité des sources des rios Guapay, 

Pilcomayo etBermejo. A u S., l'immense 

plaine liquide s'étend au delà des terrains 

accidentés de Tucuman et de Catamarca,. 

et, se confondant avec les marécages de 

. Santiago et de Cordova, se prolonge jus-

i qu'aux pampas peu connues de la Pata-

: gonie. ; •• 

Dans ces contrées, les longs voyages 

ne sont possibles qu'une partie de l'année. 

; Ce n'est guère que de septembre à dé-

; cembre que le terrain ' est praticable : à 

' cette époque, il est ordinairement aussi 

j facile à parcourir que la plus belle route. 

\ Mais l'explorateur y souffre alors d'un 

: excès contraire, la sécheresse. Le sol a 

j complètement absorbé les eaux*; on n'en 

rencontre qu'à de longs intervalles sous 

forme de marais ou de nappes de plu-

! sieurs kilomètres de longueur et larges à 

peine de quelques mètres : sortes de ri­

vières sans sources, sans courant et sans 
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embouchure, les corixas* ou coriches, 

comme on les n o m m e dans le pays: véri­

tables égoûts de la plaine. Tels sont plu­

sieurs des cours d'eau (si l'on peut leur 

donner ce nom) de l'intérieur de la Bolivie 

et de la République Argentine : le Para-

pity, dans le Chuquisaca, le Temblada, 

dans la Pampa-Grande, le Tucubaca, 

dans l'Ottuquis, le Santa-Rica et le Pal-

mas-Reaes sur la frontière de Matto-

Grosso, la Corixa-Grande do Destaca-

mento, dont j'ai déjà parlé, l'Andalgala, 

qui commence près des montagnes de 

Tucuman, et se perd dans les lacs salés 

de los Ponchos; le Dulce, le Primero, 

le Segundo, le Pucâra, le Rioja, le Men-

doza, le Bateles, ce dernier dans la pro­

vince argentine de Corrientes, etc. ; tous 

majestueux dans la saison des pluies, et 

stagnants dans la saison opposée. Beau­

coup disparaissent au fort de la séche­

resse; quelques-uns sont permanents, et 

connus improprement sous le n o m de 

rios, bien que ce ne soient en réalité que 

des lacs très étroits d'une grande étendue. 

Outre ceux du Matto-Grosso, le Brésil en 

compte un grand nombre. Citons le Ja-' 

guaribe, l'Aracacû, le Chorô, le Ribeirâo 

de Sangue, dans les Etats de Cearâ et 

de Piauhy; et le Turvo, dans l'Etat de 
Goyaz. 

O n comprend la difficulté de construire 

des routes durables dans une semblable 

région. Aussi bien des années se passe­

ront-elles sans doute avant que les 

moyens de communication y soient sen­

siblement améliorés. Actuellement ce 

qu'on appelle route n'est souvent pas 

même un sentier, mais une simple direc­

tion que tout le monde sait qu'il faut 

suivre pour aller d'une localité à une 
autre. 

ir p. 3.— L'étymologie du mot contra est 

Quand la saison des voyages par terre 

arrive, le sol, comme il est dit plus haut, 

est uni comme une table et n'offre absolu­

ment aucun obstacle. Malheureusement, 

comme il est constitué ordinairement par 

un mélange de silice et d'argile, auquel 

s'ajoute souvent du calcaire, si la route a 

été fréquentée avant qu'elle fût complète­

ment desséchée, il s'y forme des trous et 

des fondrières qui font le désespoir du 

voyageur; et les empreintes laissées par 

le sabot des mules prennent plus tard la 

consistance de la pierre, ce qui rend la 

marche aussi pénible qu'elle est aisée en 

d'autres circonstances. 

Dans la saison des pluies, on suit les 

mêmes routes, avec la différence que le 

transport se fait en pirogues. C'est ainsi 

qu'on parcourt la méditerranée formée 

par les inondations du Paraguay et de ses 

affluents, et connue des anciens sous le 

n o m de lacs périodiques des Xarayés. 

A u plus fort des crues, les eaux s'élèvent 

à plusieurs mètres au-dessus de leur 

niveau ordinaire; on a vu le Paraguay 

monter de onze mètres à Corumbâ ; le rio 

Cuyabâ, de dix mètres dans la ville de 

m ê m e nom; et le rio Guaporé, à égale 

hauteur au fort Principe da Beira, obser­

vation que l'auteur de cet ouvrage a eu 

l'occasion de vérifier. 

Les lacs de- Xarayés s'étendent, d'après 

des cartes, depuis le parallèle i6° 16' S. 

jusqu'au-dessous du parallèle 210 S., entre 

Julgado de San-Pedro d'El-Rey et le sud 

de Fecho dos Morros. Ils couvrent de ce 

côté presque toute la vallée des rios San-

Lourenço et Taquary. D e l'autre côté, le 

Paraguay grossi pénètre entre les contre­

forts de sa rive droite, à partir du rio 

Jaurû, s'enfonce dans les échancrures des 

serras Insua, Pedras de Amolar, Dou-

rados, Xanés, Jacadigo, Albuquerque, 

etc., par lesquelles, m ê m e à l'époque des 

basses eaux, il communique avec les lacs, 
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qu bahias, c o m m e on les appelle, Uberaba, 

les deux Guahybas, Mandioré, Câeeres et 

Negra ; et, se confondant avec ces vastes 

nappes d'eau, inonde une immense éten­

due de pays. L'inondation s'étend et 

monte toujours, couvrant les forêts, iso­

lant les hauteurs ; elle gagne les vallées 

des rios Pilcomayo, Bèrmejo et Salado, 

rejoint le Paranâ, sorti lui aussi de son 

lit, et fait disparaître dans cet océan le lac 

Iberâ. 

Sur certains points moins favorisés, les 

inondations arrêtent pourtant les corn-, 

munications, parce que les eaux ne recou­

vrent pas le sol à une hauteur suffisante 

pour que les pirogues y puissent navi­

guer, tout en rendant les voyages à cheval 

impossibles. Tel est le cas de plusieurs 

localités situées au S. de la ville de Matto-

Grosso, et dont les habitants se trouvent 

quelquefois isolés du reste du monde 

pendant des mois entiers. 

VII 

Il paraît certain qu'une partie du conti­

nent Sud-Américain s'est soulevée des 

mers à- une époque relativement récente. 

Dans le Matto-Grosso, les traces de l'ac­

tion neptunienne abondent. Les flancs 

dénudés des serras Taquara, Ricardo 

Franco, Parecys, Tapirapuam, San-Jero-

nymo, Nabileque, Sel-ïada, Azul, Ron-

cador, Dourados, Crystaes, etc. ; les som­

mets et les pics épars de Yaraxd, surtout 

ceux du plateau de Guimarâes, qui affec­

tent les formes les plus bizarres, montrent 

clairement les- effets du passage des eaux. 

Tous les voyageurs l'ont remarqué. «Pen­

dant des heures entières, dit Weddell, on 

rencontre des pentes de rochers, dont les 

strates ont été taillés en biseau par l'action 

prolongée des courants, toujours dirigés 

vers le m ê m e point ». 
Voyage autour du Brésil. 

Castelnau dit dans le m ê m e ouvrage 

(Expédition aux parties centrales de 

l'Amérique du Sud), que la serra de Ta­

quara ne paraît autre chose que les cô­

tés d'un grand plateau de grès dont les 

flancs auraient été battus et rongés par 

une mer couvrant autrefois le centre du 

Brésil. 

Notre distingué compatriote M . A. 

d'Escragnolle Taunay, auteur de la JRe-

traite de Laguna, a été frappé de ce m ê m e 

caractère, qu'il a observé dans la serra de 

Cabelleira (Etat de Goyaz); et, au Matto-

Grosso, dans la serra de Maracajû. Les 

rochers de Lageadinho, et le Portâo de 

Roma (Portail de Rome) le présentent, ce 

dernier surtout, avec une netteté saisis­

sante. Il est formé par deux massifs de 

grès argileux, coupés à pic et que sépare 

un étroit défilé parsemé de dalles natu­

relles; disparaissant çà et là sous la vé­

gétation: passage pratiqué par les eaux 

dans des roches métamorphiques faisant 

partie d'un système de tertres, sur les 

flancs duquel plusieurs stries parallèles 

marquent les différents niveaux « du lac 

géologique qui occupait autrefois ce 

bassin * ». 

Il semble qu'on doive aussi attribuer à 

l'action corrosive de l'eau, et considérer 

comme d'anciens sumidouros 2, diverses 

grottes ou galeries, comme celle d'Anta, 

dans l'Etat de Matto-Grosso, de quarante 

mètres de long ; et la voûte naturelle par 

où passe la route du village de Santa-

Rita au port du rio Vermelho. Quelques 

voyageurs l'ont comparée à la fameuse 

grotte de Pausilippe. D u torrent qui l'a 

creusée, il reste encore comme vestige 

' Scenas de viagem. M. le vicomte Alfredo 
d'Escragnolle Taunay, descendant d'une vieille 
famille de la noblesse française, établie au Brésil 
depuis le règne de Don Jbâo VI, est connu dans 
le monde littéraire et politique par de nom­
breux et importants travaux. 

2 Voir p. g, î re colonne. 
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un ruisseau, qui murmure le long du 

chemin. 

U n autre indice d'une mer disparue est 

l'existence de nombreux lacs plus ou 

moins salés, de cours d'eau saumâtres et 

de prairies ou pampas où le sel, mêlé au 

sulfate de magnésie et au carbonate de 

soude, apparaît au ras du sol. O n en ren­

contre non seulement dans la plaine, mais 

encore sur les plateaux, dans les terrains 

secs comme au bord des plus grandes 

rivières. Le sel qui les couvre doit, selon 

toute apparence, provenir d'énormes dé­

pôts souterrains, où il est dissous par les 

pluies, à l'époque des crues, et entraîné 

en cet état jusqu'à ce que l'évaporation le 

dépose à la surface du terrain, aussi sa­

turé de cette substance que les déserts de 

l'Afrique, avec cette différence que le sable 

stérile y est remplacé par une luxuriante 

verdure. 

Au Matto-Grosso, les barreiros, on y 

appelle ainsi ces terrains salés, sont très 

communs. Ils sont fort recherchés par les 

animaux sauvages, fait bien connu des 

chasseurs de tapirs, quis e mettent à l'affût 

sur leurs bords. O n en trouve autant sur 

le plateau que dans la plaine sujette aux 

inondations. Ils abondent depuis Re-

gistro de Jauni jusqu'aux sources du rio 

Paragahù, si non plus loin, et se conti­

nent, vers le S., jusqu'aux campos inondés 

d'Uberaba. 

Les barreiros ou satinas (salines), 

comme on dit aussi, les plus remarqua­

bles sont ceux de Casalvaco, das Mercês, 

d'Almeida et de Jaurù, tous groupés 

dans une zone étroite: le premier, par 

i5° 40/ 37" Lat. S. et 62° 25' 47" Long. O. 

du méridien de Paris; le deuxième, par 

16° 12 Lat. S. et 62° o' 27" Long. O. ; la 

troisième, par 160 21 Lat. S. et 58° 3o' 

Long. O.; et le dernier, par 160 19' Lat. 

S., à 45 kilomètres de Registro de Jaurù. 

O n peut encore citer ceux de Vargem 

Formosa, à 90 kilomètres au S.O. de 

Cuyabâ, de Cocaes et de Noronha, entre 

cette dernière ville et le rio Paraguay, 

qui étaient exploités avec profit au siècle 

dernier. 

Les grottes calcaires des environs de 

San-Luiz-de-Câceres, où les indiens bo­

rorôs avaient leur nécropole, à en juger 

par le grand nombre de camucys1 qu'on 

y a déterrés, sont si riches en sel qu'elles 

fournissaient, il y a un demi-siècle, une 

partie sensible de la consommation du 

Paraguay. 
A u sommet du plateau, à un millier de 

mètres d'altitude, il existe sur les bords 

du rio Xacuruhina des salines si abon­

dantes que Ricardo Franco assure qu'elles 

pouvaient suffire à la consommation de 

tout le Matto-Grosso. Les sources du Pa­

raguay, dit Southey dans son Histoire 

du Brésil, sont acres et salées, bien qu'ex­

trêmement limpides, et recouvrent leurs 

bords d'une croûte épaisse, qui donne 

aux racines des arbres l'apparence de 

pierres. Il en est de m ê m e de la région 

entre les rios Taquary et Apa, où les eaux 

de la plupart des ruisseaux sont saumâ­

tres. O n y trouve m ê m e le chlorure de 

sodium dans quelques représentants du 

règne végétal, entre autres le palmier ca-

randd (copernicia cerifera), circonstance 

dont les indiens savent tirer parti. 

Il est donc plus que probable que 

l'énorme bassin compris entre les Andes 

et le plateau de Matto-Grosso est une 

vallée de dénudation, formée par les eaux 

d'une ancienne méditerranée, qui, s'ou-

vrant un passage vers le N . et vers le S., 

se sont écoulées en creusant, selon les 

pentes du terrain, les lits qu'ont occupés 

plus tard les rivières actuelles. Les cal­

caires, les concrétions silico-argileuses, 

si nombreuses dans ces régions, et qui 

1 Urnes funéraires. 
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semblent contemporaines de la période 

triasique; les cailloux roulés, témoins 

de glaciers, selon Agassiz ; l'existence de 

foraminifères et autres fossiles mariti­

mes : tout confirme cette supposition. 

Mais comment s'est opérée cette révolu­

tion géologique? A-t-elle quelque rapport 

avec la disparition de cette Atlantide 

dont-parle Platon ? Ce sont des questions 

qu'il faut se contenter de poser actuelle­

ment, jusqu'à ce que la géologie et là pa­

léontologie, sciences encore en enfance, 

malgré leurs immenses progrès, arrivent 

à lire toutes les pages du livre de la 

terre. 

Plusieurs des roches du Matto-Grosso, 

surtout les lages1 des rapides du Mamoré 

et du Madeira, présentent de beaux et 

parfaits-spécimens de trachytes, révélant 

leur origine ignée par leurs rebords on­

dulés, leur, apparence vitreuse et la super­

position de leurs couches nettement ac­

centuées, c o m m e celles d'une substance 

en fusion qui se serait solidifiée en vastes 

nappes successives. 

A côté de dykes d'elvan et de diorite, 

on voit dans la région : des" roches strati­

fiées d'origine neptunienne, qui doivent 

renfermer des fossiles marins ; des roches 

métamorphiques et des blocs erratiques, 

témoins laissés par les phénomènes géo­

logiques ; des roches de sédiment, dont 

quelques-unes de formation récente, com­

posées d'un mélange de cailloux roulés, 

de, foraminifères et de détritus végétaux ; 

des bancs de calcaire dolomitique, de 

gneiss et d'autres roches, laissant entre­

voir les formations trachytiques, et enfin, 

au milieu de ce magma cahotique, des 

terrains métamorphiques d'une nature 

qui m e paraît douteuse, et le produit 

d'évolutions différentes. 

i Rochers unis et lisses comme des dalles, la-
es, d'oîi ils tirent leyir porrj, 

J'ai rapporté de curieux échantillons 

des terrains dont je viens de parler plus 

haut, où les interstices des roches d'origine 

plutonienne sont remplis par un sédiment 

qui dénonce l'action des forces neptu-

niennes. 

Si la caspiènne américaine existait en­

core, ce serait un puissant élément de 

civilisation pour les contrées lontaines 

qu'elle baignerait. Mais, plus favorisées 

que le vieux monde, elles ont vu la m,er 

intérieure faire place à cette incomparable 

réseau de fleuves et de rivières, de ces 

chemins qui marchent, et qui, en réalité, 

constituent presque leurs seules routes 

jusqu'au temps actuel. 

Il leur est resté le Tapajoz et le Xingtî, 

au N. ; F Araguaya et le Tocantms; &1 _§k'; 

le Guaporé, le Mamoré et le Madeira, à 

l'O. ; affluents du fleuve-roi; et au S., le 

Paranâ et le Paraguay, qui, vont former 

l'estuaire de la Plata. Et ces grandes artè­

res se divisent et se subdivisent em mille 

cours d'eau, les uns parcourus depuis 

longtemps, les autres qui n'attendent que 

l'esprit d'initiative pour s'ouvrir à la na­

vigation . 

CHAPITRE II 

Hydrographie. Cours d'eau qui descendent des 

serras de Parecys, de Tapirapuam, Azul et des 

Divisôes. Le Tapajoz. Le San-Manoel. Le 

Xingù. L'Araguaya. Le Paranâ. Le Paraguay. 

Les rios Guaporé, Mamoré et Madeira. 

I 

Si les rivières sont des chemins qui 

marchent, c o m m e l'a dit Pascal, aucun 

pays du monde, à l'exception de l'Ama­

zonie, n'a, malgré le manque de routes 
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proprement dites, autant de chemins que 

le Matto-Grosso. Je vais essayer de dé­

crire son admirable réseau fluvial, en rap­

pelant les travaux des intrépides Paulistes 

qui l'ont exploré les premiers. 

L'extrémité Nord de la serra de Parecys 

envoie au rio Madeira le Jacy-paranâ, le 

Mutum-paranâetle Ribeirâo de San-José ; 

au rio Mamoré, le Pacas-novos, ou mieux 

Pacahâs-novos, ainsi appelé du n o m de 

la tribu indienne qui habitait ses rives et 

les. habite peut-être encore ; au rio Gua­

poré, les trois Cautariôs, le San-Domin-

gos et le San-Manoel ; rivières dont les 

sources sont la plupart très voisines les 

unes des autres. Plus loin descendent le 

Candeias, le Camaighuhina et autres tri­

butaires du Jamary, affluent du Madeira, 

séparés par un contrefort des rios San-

Simào, le Mequenes, le Caturiry et le Co-

rumbiâra1, affluents du Guaporé. Ce der­

nier reçoit ensuite, venant de la m ê m e 

chaîne, le Turvo ou Paredâo, ancienne­

ment Piôlho, le Cabixy ou Rio Branco, 

dont les sources sont voisines de celles 

du Camararé, affluent du rio Juruhena; 

le Coariteré ou Burity, le Galera, voisin 

du Juhina, origine du rio Juruhena, que 

l'on connaît aussi sous ce nom ; le Sararé, 

dont les sources, formées par les rios da 

Bulha et Lages, naissent à proximité de 

celles du Juruhena; et le GabrielAntunes. 

Enfin, au Alto da Serra, prennent nais­

sance Les quatre sources du Guaporé : les 

rios Meneques, Lagoinha ou Ema, Se-

» Le véritable nom indien est Commbiarâ ou 
peut-être Caraibiard, avec l'accent sur la voyelle 
finale. Ces altérations de l'accent tonique sont 
fréquentes; on devrait dire: Arinôs, Apâ, Xar-
ruds, Manahôs, etc , et non, c o m m e nous pro­
nonçons aujourd'hui, en .reportant l'accent sur 
la pénultième : Arinos, Apa, etc. 
Cela tient à ce que le portugais préfère la fi­

nale brève, et le guarany, au contraire, la pré­
fère longue. C'est ainsi que la première langue 
a fait de acuti ou aguti (agouti), cotia; et qui la 
deuxième a transformé les mots espagnols* et 
portugais ovéja brebis, et sapâto, soulier en 
ovecha et sapatS. ' e n 

pultura et Olho d'Agua, voisins des sour­

ces du Juruhena; le Piquihy et d'autres 

tributaires du Jaurû ; le rio Quatro-Casas 

et plusieurs autres affluents supérieurs du 

Juruhena. 
Des flancs de la serra de Tapirapuam 

coulent, au Nord, le Sabarauhina et le 

Turos, tributaires du Juruhena; le Sumi­

douro, le Parecys et le Preto, qui vont 

grossir l'Arinos; et au Sud, le Cabaçal, le 

Jubâ et le Gerivatuba, sources du Cipo-

tuba ; les rios Quilombo ou Negro, et le 

rio Amolar, qui constitue la source la plus 

septentrionale du Paraguay {140 10' Lat. 

S.); le Diamantino, le Rio-do-Ouro, le 

Brumado et le Sant'Anna, qui naît près 

du Sumidouro; tous bras supérieurs du 

Paraguay; et enfin, le Cocaes et le La-

garto, sources occidentales du Cuyabâ. 

Plus à l'Est, au commencement de la 

Serra Azul, se précipitent le rio Esti-

vado, source principale de l'Arinos, et le 

Tombador, bras supérieur du Cuyabâ, qui 

s'élancent de la montagne de mêm e nom, 

à laquelle Bossi ( Viage pintoresca en los 

rios Parand, Paraguay, etc.) donne une 

altitude de près de sept cents mètres ; à 

peine un intervalle d'une centaine de 

mètres sépare les sources de ces deux 

torrents. Plus loin, une crête de la même 

montagne sépare les sources du Cuyabâ 

de celles du Paranatinga ; et la serra de 

San-Lourenço sépare le rio Tiquinito, 

un des bras supérieurs de cette dernière 

rivière, de celles du Manso, tributaire, 

s'il n'en est le bras le plus important, du 

Rio das Mortes, grand affluent de l'Ara­

guaya; et les autres sources de ce puis­

sant cours d'eau, de celles du Taquary, 

affluent supérieur du Paraguay, qui prend 

naissance vers le 19° Lat. S. 

A u Nord-Est, quantité de cours d'eau, 

très rapprochés les uns des autres, vont 

porter leur tribut au Tocantins et au Pa­

ranâ, sous le 16° parallèle S. ; et à l'Est, à 
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l'extrémité de la ligne de faîte, les tribu­

taires du rio San-Franeisco vont prendre 

la direction du Nord, tandis, que ceux du 

Paranâ infléchissent vers l'Orient. Ainsi, 

partant presque, d'un m ê m e point, les 

eaux du Matto-Grosso vont se déverser 

dans l'Atlantique par le San-Francisco, 

qui sépare les Etats d'Alagôas et de Ser-

gipe. partageant en deux parties sensible­

ment égales le littoral du Brésil: dans 

l'estuaire du rio de la Plata, par le Paranâ 

et le Paraguay ; et sous l'équateur par le 

Tocantins, qui se confond avec le gigan­

tesque Amazone, dont deux bras, le Ta-

pijurû et le Brèves, viennent le rejoin­

dre. 

Presque tous les rios qui coulent sur 

l'araxâ sont parsemés de rapides ; la plu­

part, cependant, sont navigables sur de 

grandes étendues, soit dans leurs cours 

moyen, soit, plus généralement, dans leur 

cours inférieur. 

Le Tapajoz offre trois cent trente kilo­

mètres de franche navigation; le Xingû, 

cent soixante-cinq, depuis Piranhacoâra 

jusqu'à son embouchure; l'Araguaya, 

mille quarante; le Haut-Tocantins, en­

viron mille deux cents, sur lesquels deux 

sections complètement libres; l'une de 

cent soixante-dix kilomètres, entré la ville 

de Bôa-Vista, dans l'Etat de Goyaz et 

celle de Carolina, dans l'Etat de Mara-

nhao, et l'autre, longue de cent trente 

kilomètres, depuis la ville d'Imperatriz, 

dans le m ê m e Etat, jusqu'à son con­

fluent; et le Bas-Tocantins, deux cent qua­

tre-vingts. Le rio das Mortes est navigable 

sur près de huit cents kilomètres; les rios 

Tapirapé, Crystallino, Crixâ, Vermelho, 

Arinos, Juruhena, Xacuruhina et Parana­

tinga, sur une centaine de kilomètres 

chacun, sans compter une multitude 

d'affluents et de sous-affluents des grandes 

rivières, qui présentent tous des parties 

navigables. 

Le Paranâ, entre les chutes de Urubu-

pongâ et de Sete-Quedas, est franc sur 

une extension de six cent soixante kilo­

mètres, et ses innombrables tributaires, 

soit du Matto-Grosso, soit des Etats 

voisins, offrent un vaste réseau de voies 

navigables: d'entre eux, le Rio-Grande 

seul, compte mille trois cents kilomètres 

aisément praticables ; le Sapucahy, deux 

cent quarante, et le Cabo-Verde, cent 

quatre-vingts. 

Dans la région basse, qui s'étend à 

l'O.S.O. du M_tto-Grosso, et forme les 

bassins du Paraguay et du Guaporé, on 

peut dire que la.navigabilité est ininter­

rompue. 

O n remonte la vallée du Paraguay eh 

vapeur jusqu'à Herculanea, Cuyabâ, Dia-

mantina et Registro de Jaurù; et enpiro-

gues, jusqu'à la source du San-Lourenço, 

et, par le Piquiry, jusqu'au port de Cama-

puam, à Nioac et aux sources du Cuyabâ. 

Le. cours du fleuve est d'environ deux 

mille cinq cents kilomètres ; mais on peut 

évaluer à vingt fois plus l'étendue navi­

gable dé son réseau. 

Le Guaporé et le Mamoré sont francs 

à la navigation sur une extension de mille 

sept cents kilomètres, auxquels il faut 

ajouter cinq mille cinq cents kilomètres 

pour leurs affluents ; et le Madeira, au-

dessous de sa région de rapides, longue 

de près de quatre cents kilomètres, de­

vient, comme le Paraguay à partir de 

Guahyba, navigable pour les navires du 

plus fort tonnage sur tout le reste de son 

parcours, mille deux Cents kilomètres, 

jusqu'à son confluent avec l'Amazone. 

Parmi ses affluents, l'Aripuanâ est navi­

gable sur plus de deux cents kilomètres, 

et les rios Gyparanâ et Manicoré, sur 

cent vingt kilomètres. 

Je ne crois par exagéré d'évaluer de dix 

à douze mille myriamètres le réseau fluvial 

du Matto-Grosso, en y rattachant le re-
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seau amazonien, lequel comprend envi­

ron cinquante à soixante mille kilomètres. 

II 

LE TAPAJOZ — Le mot Tapajoz est 

une corruption du guarani Tupayû-pa-

rand. O n l'a"aussi appelé anciennement 

Parand-pixuna ; ces deux termes ont la 

m ê m e signification et veulent dire Rivière 

noire, dénomination que donnent les 

indiens aux rivières dont les eaux ne sont 

pas jaunâtres, mais paraissent noires; en 

raison de leur grande profondeur, quoi­

que souvent fort limpides. C'est un des 

plus grands fleuves de l'Amérique. Il est 

formé par la réunion de deux grands 

affluents, les rios Arinos et Juruherïa, 

ayant chacun près de sept cents cinquante 

kilomètres de long, au-dessous desquels 

il compte mille quatre cents kilomètres 

de cours. Sa source la plus éloignée est 

constituée par le rio Estivado, tributaire 

de l'Arinos, qui naît au morne de Burity-

sinho, dans la serra Azul, près des sources 

du Paranatinga, qui coule vers le Nord, 

du rio Tombador, bras supérieur du 

Cuyabâ, qui prend la direction du Sud-

Est, et du Diamantino, qui s'enfuit vers le 

Paraguay dans la direction du Sud-Ouest. 

Ainsi de ce nœud de l'araxâ, à l'extré­

mité S. de la serra Azul, partent quatre 

rivières dans des directions opposées. 

D'après Ricardo Franco, les sources 

du rio Estivado ne sont qu'à 60 kilomètres 

à l'E. de la ville de Cuyabâ, ainsi que. 

celles de l'autre bras supérieur de l'Arinos, 

appelé Rio-Negro, et quelquefois impro­

prement Rio-Preto, car ce dernier nom 

doit être réservé à la source du Paraguay. 

Le rio Cuyabâ naît sur un plateau inter­
médiaire. 

Le Rio-Negro coule dans une direction 

opposée au rio Estivado, et dix kilomètres 

à peine, selon le m ê m e auteur, le sépa­

rent de la source du rio Diamantino, 

bras le plus septentrional du Paraguay. 

Il coule vers le N. pendant deux cents 

kilomètres, sur un lit parsemé de rochers, 

mais n'ayant qu'un seul rapide, et reçoit 

au milieu de son cours, à droite, le rio 

Sant'Anna, sur les bords duquel le sar-

gento-môr] de ordenanças Antonio Fer-

nandes de Abreu, découvrit en 17^4 les 

mines d'or de m ê m e nom, dont l'exploi­

tation fut bientôt défendue par le gouver­

nement portugais, parce qu'elles conte­

naient des diamants *•. 

Sur la rive occidentale de l'Arinos, 

entre les rios San-José et Sumidouro, les 

fils du mestre de camp Antonio de-Al­

meida Falcâo, habitant du village San-

Francisco Xavier, découvrirent en 1749 

d'autres mines, celles de Santa-Isabel. 

U ne multitude d'aventuriers envahirent 

aussitôt la localité, et y construisirent un 

village. Mais celui-ci fut presque entière­

ment détruit par les déprédations des in­

diens de la tribu voisine des Apiacâs, et 

les privations, les maladies, cortège insé­

parable de la fièvre de l'or, eurent bientôt 

accéléré sa ruine. La nouvelle de la dé­

couverte des mines fabuleusement riches 

de Alto-Paraguay-de-Diamantino acheva 

de le dépeupler. Le reste de ses habitants 

émigrèrent vers les nouvelles mines, 

comme ils avaient abandonné Sant'Anna 

pour Santa-Isabel. Seul, le n o m d'Arraial 

Velho (le vieux village) rappelait,, encore, 

il y a quelques années, l'existence des 

mines de Santa-Isabel. 

L'Arinos a pour affluents principaux: 

à droite, le Rio-Negro, le San-José, le 

Sumidouro, le San-Cosme-e-Damiao, le 

San-Wenceslau ou Tapanhuna, le San-

Miguel et le San-Francisco; à gauche, le 

1 Le gouvernement portugais se réservait le 
monopole des mines de diamant, reservait * 
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Parecys, le Sararé et le rio Alegre. Tous 

ont à leur confluent une largeur supé­

rieure à vingt mètres. Le rio Sumidouro 

mérite quelques mots de description II 

disparaît cinq fois sous terre dans son 

parcours, s'engouffrant dans des tunnels, 

que ses eaux ont creusés dans le sous-

sol calcaire des environs delà forêt dite 

Matto-Grosso (grandeforêt), qui a donné 

son noni à l'ancienne province, et s'étend 

depuis le nord de Goyaz jusqu'aux sour­

ces du Guaporé, sur une largeur variant 

entre soixante à quatre-vingts kilomètres. 

O n en doit la découverte à Joâo de Souza 

Azevedo, à qui il doit le n o m qu'il porte, en 

1746. La narration qu'il a laissée de son 

expédition est fort intéressante et montre 

quelle somme d'intrépidité déployaient 

les premiers explorateurs. 

Les autres affluents ont été reconnus 

en 1812 par Castro et Thonié da França, 

et conservent également les noms que 

ceux-ci leur ont donnés. 

L'Arinos a un cours de plus de 750 

kilomètres; aucun de ses rapides n'est 

infranchissable. C o m m e toutes les gran­

des rivières qui coulent sur cette vaste 

région du plateau de Matto-Grosso, sa 

section torrentielle est d'environ quatre 

cent cinquante kilomètres, ce qui décèle 

l'existence d'un massif de roches de puis­

sance égale, formant le sous-sol des ter­

rains d'alluvions du plateau. 

L'autre grand bras du Tapajoz est le 

Juruhena; ilnaît sous le parallèle 140 42' 

3o" Lat. S., au plateau de Parecys, près 

des sources du Guaporé, situées à douze 

kilomètres plus à l'Est, et de celles du 

Sararé, qui s'en trouvent éloignées seule­

ment de six kilomètres vers l'Ouest; et 

à cent vingt kilomètres, approximative­

ment, de la ville de Matto-Grosso. 
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A quelques pas de sa source, il pré­

sente déjà une profondeur de quatre mè­

tres, mais n'est guère plus large qu'un 

fossé. Une quinzaine de kilomètres plus 

loin, au-dessous de son premier et plus 

important rapide, il atteint trente mètres 

de largeur, en conservant une grande 

profondeur, et roule avec impétuosité 

dans un lit fortement incliné. 

Son cours est un peu plus long que 

celui de l'Arinos, mais le volume de ses 

eaux est moins considérable. Quoiqu'il soit 

parsemé d'itaipabas, ou mieux itapavas 

(on désigne sôus ce n o m indien des récifs 

à fleur d'eau qui s'étendent transversale­

ment au cours des rivières), l'auteur de la 

Descripçâo chorographica da capitania 

de Matto-Grosso le dit navigable jusqu'à 

douze kilomètres au-dessous de son pre­

mier rapide, et lui donne une étendue 

de six à sept cents kilomètres. 

Ses tributaires supérieurs les mieux 

connus sont : i°. Le Sucury ou Sucurihû, 

dont les sources sont aussi voisines des 

siennes que celles du Sararé, et qui est 

navigable presque à sa naissance, offrant, 

au bout de deux kilomètres de cours, un 

lit de quatre mètres de large sur trois de 

profondeur; 2.0 L'Ema, qui lui vient du 

N. E., et prend naissance à quelques kilo­

mètres à l'Est des sources du rio Galera, 

' qu'il faut peut-être identifier avec celles 

du rio Quatro-Casas de la Mappa (Carte) 

geographica do rio Guaporé, dressée 

en 1792 par les ingénieurs Ricardo Franco 

et Joaquim José Ferreira. 

Il a pour principaux affluents ; à droite: 

i°. LeTurvo ou Paranahyma, qui reçoit 

le Paranamatanga, et vient d'un contre­

fort septentrional de la serra de Parecys ; 

20. le Xacuruhina, qui se jette dans le 

Juruhena, un peu au-dessus de sa jon­

ction avec l'Arinos. Ce dernier affluent 

prend naissance à la serra de Parecys, à 

soixante kilomètres environ au Nord des 
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sources du Jaurù, et coule toujours dans 

la direction du Nord. O n rencontre sur 

sa rive gauche des terrains fortement 

salpêtres, et des salines qui, selon l'opi­

nion de F icardo Franco, comme je lia 

dit plus haut, pourraient suffire à l'appro­

visionnement de tout le Matto-Grosso. 

A gauche : i°. Le Juhina, aux sources 

voisines de celles du Cipotuba, dont, il 

n'est séparé que par six kilomètres. Quel­

ques géographes le regardent comme le 

bras principal du Juruhena, et lui donnent 

ce nom. 2°. Le Camararé, grossi à droite 

par les rios Branco et Paranan, voisins des 

rios Corumbiâra, Cabixy et Galera, af­

fluents du Guaporé, et du Jamary, affluent 

du Madeira, qui coule dans la direction 

Nord-Est. Ils prennent tous leurs sources 

au plateau de Parecys, vers le point où 

cette chaîne détache une ramification 

septentrionale, sous le n o m de Serra do 

Norte. C'est dans ces parages qu'exis­

taient les fameuses mines de Urucuma-

cuam, découvertes en 1757, et perdues 

plus tard, ainsi que celles de Martyrios. 

Le capitaine-général Luiz de Albuquer-

que envoya, en 1776 et en 1779, deux 

expéditions pour retrouver leur emplace­

ment, mais inutilement. O n sait seule­

ment que les P. P. Jésuites du Madeira 

avaient l'habitude de remonter périodi­

quement le rio Jamary, jusqu'à deux 

grands rapides de son cours supérieur, 

d'où, rapporte la tradition, ils extrayaient 

de grandes quantités d'or. 3°. Le Juhina-

mirim (petit Juhina), qui se jette dans le 

Juruhena, cinquante kilomètres plus bas 

que le précédent. 

C'est environ par 10° 24' 3o" Lat. S., et 

6o° 26' 5" Long. O. du méridien de Paris, 

que le Juruhena et l'Arinos opèrent leur 

jonction et prennent le n o m de Tapajoz. 

A ce point, le fleuve a une largeur de 

r.700 mètres. Il compte ensuite mille trois 

cents kilomètres de cours, dont trois cent 

trente navigables, jusqu'à son confluent 

avec l'Amazone, par 2 0 25 Lat. S., et 6o° 

25' 6" Long. O. du méridien de Paris. 

Dans sa description du Tapajoz, Ri-

cardo Franco cite c o m m e une particula­

rité remarquable l'existence de cinq pics 

isolés qui se dressent au milieu du fleuve, 

sur une partie de son parcours évaluée à 

cinq cent soixante kilomètres. Le premier 

se trouve au confluent du rio Tres-Barras, 

et le dernier, au rapide de Tracoâ. 

A partir de la réunion de ses deux 

grands bras, le Tapajoz reçoit: adroite, 

d'après Miguel Joâo de Castro, les rios 

Tres-Irmâos, Sant'Anna, San-Joaquirn 

et San-Joào, les premiers larges de vingt 

mètres, et le dernier, de près de soixante-

dix mètres; le San-Thomé, d'égale largeur, 

le rio das Aimas,, le San-Manoel, large de 

cinq cents mètres, dont je parlerai plus 

loin, les rios Bons-Signaes, Pitungy, Cre-

pory, Jaguahy et Tapacorâ ; et, à gauche, 

le San-Martinho et le Tracoâ. 

Sa chute la plus remarquable- est le 

Salto Augusto, de 10 mètres de hauteur, 

située dans un contrefort de la serra 

\ d'Apiacâs, vers 8.° 53' i5" Lat, S. et 

60° 38' 20" Long. O de Paris. Elle a été 

; ainsi appelée en l'honneur du capitaine-

général Joâo Carlos Augusto de Oyenhau-

sen Gravensburg qui, désirant faciliter la 

navigation sur ce point, y établit, en 1809, 

un détachement et un village d'indiens 

t Apiacâs. Deux autres rapides, situés entre 

: cette chute et l'Arinos, ceux de San-Joâo 
: et de San-Carlos, lui doivent aussi leur 

nom. Maggessi, le dernier gouverneur de 

; Matto-Grosso, fit renforcer le poste de 

Salto Augusto en 1815, et il a été depuis 

plusieurs fois renouvelé. Les incursions 

; des indiens sauvages le firent abandonner 

en 1845. Il a été rétabli plus tard, et l'on y 

conservait, en 1878,1m petit détachement. 

O n dit que c'est Azevedo qui a le pre-

• mier navigué le Tapajoz et, en arrivant à 
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Belém, il fut fort fêté par le gouverneur 

Francisco Pedro de AlencarGurjâo. Selon 

le P, Manoel daMotta, pourtant, cinq ans 

avant l'expédition d'Azevedo, Leonardo de 

Oliveira, naturel de l'île de Madeira, l'avait 

descendu et était arrivé en 1742 au village 

de San-José dos Matapûs, à l'embouchure 

de ce grand affluent de l'Amazone. 

La navigation du Tapajoz est presque 

nulle au-dessus des rapides. Quoique, 

d'après Baena, Antonio Villela.do Amaral 

ait parcouru cette section dès 1753, recueil­

lant dans son exploration une assez 

grande quantité de quina, Joâo Viegas 

passe pour être le premier qui ait remonté 

le cours supérieur du fleuve à la fin du 

siècle passé. 

E n 1804, le capitaine-général Manoel 

Carlos de Abreu e Menezes, et plus tard 

son successeur Oyenhausen, s'occupèrent 

de le faire explorer dans l'intérêt des com­

munications commerciales,mais le succès 

ne répondit pas à leur attente. Outre les 

obstacles naturels, les explorateurs eurent 

encore à affronter les attaques des in­

diens; en moins de quatre ans, quatre 

cents hommes périrent dans ces parages, 

par naufrage, ou victimes du manque de 

vivres, ou des flgches des sauvages. 

La première expédition fut commandée 

par le forriel (fourrier) Manoel Gomes 

dos Santos, qui, parti de Cuyabâ le 

5 Juillet, arriva à Santarém le i3 sep­

tembre suivant. Il s'exprime ainsi dans 

son rapport, daté du 8 octobre: « Les 

rapides et les chutes offrent de grands 

dangers, et il est très difficile en beau­

coup d'endroits de transporter les piro­

gues par terre, à cause des rochers qui 

obstruent les rives. A m o n avis, cette 

route ne remplit aucunement les inten­

tions de Votre Excellence. » 

Le 14 septembre 1812, il partit du port 

de Rio Preto, à une trentaine de kilomè­

tres de distance du village de Diamantino, 
Voyage autour du.Brésil. 
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une autre expédition sous les ordres de 

Miguel Joâo de Castro, et ayant pour 

pilote Antonio T h o m é da França. Elle 

entra le 27 novembre à Santarém, d'où 

elle revint avec un chargement de mar­

chandises. Elle mit soixante-dix. jours, à 

son retour, pour aller d'Itaituba, dernier 

village du Para, au Salto Augusto; et qua­

rante jours, de ce dernier point jusqu'au 

port de Rio Preto. Le voyage d'aller n'avait 

demandé, en tout, que soixante-quinze 

jours. Antonio Thomé, dans son routier, 

estime ainsi les distances parcourues : 

lieues kil. 

Du port de Rio Nëgro à l'Arinos....,. 5 33 
De ce dernier point au confluent du 
Sumidouro.... : _5 i65 

De là au Juruhena... . ; 70 462 

100 660 

Il y a dans ce parcours six petits rapi­

des et quelques récifs et bas-fonds. 

, lieues kil. 
Du confluent du Juruhena au Salto 
Augusto (7 rapides) 40 264 

Du Salto-Augusto au rapide San-
Simâo ou Gibraltar (11 rapides).. i5 99 

De là au confluent du rio San-Ma­
noel bu Tres-Barras (î rapide)... 20 i32 

De là à Itaituba (9 rapides) 95 627 

Total (34 rapides) 270 1.782 
De Itaituba à Santarém 65 429 

De Santarém à Belém (par l'Ama­
zone) i65 1.089 

5oo 3.3oo 

Depuis lors, on compte une vingtaine 

d'explorations du haut Tapajoz, dont 

quelques-unes faites par ordre du gou­

vernement brésilien, qui a réussi à faire 

transporter par cette voie des pièces d'ar­

tillerie des calibres 6 et 9. Pour la faci­

liter, on a essayé quatre varadouros 1 : 

le premier a été ouvert par Azevedo, et 

fut bientôt abandonné en raison de son 

1 On appelle ainsi les chemins pratiqués sur 
les bords d'une rivière ou entre deux cours d'eau 
voisins, pour transporter les embarcations par 
terre, lorsqu'on se trouve en présence de rapi­
des infranchissables. 

4 
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extension de vingt kilomètres et surtout 

du passage très difficile du Sumidouro, 

qu'il traversait ; le deuxième a été percé 

en 1814 par le capitaine Bento Pires de 

Miranda, depuis le Rio Negro jusqu'à 

celui, de ' Nobres, une des sources du 

Cuyabâ, et mesure plus de quarante-

cinq kilomètres ; il y fit passer des iga-

rités » venus du Para ; le troisième a 

été pratiqué en 1820 par le lieutenant de 

milice Antonio Peixoto de Azevedo, qui 

l'année précédente avait parcouru le Pa­

ranatinga jusqu'à l'embouchure du rio 

San-Manoel. C'est lui qui transporta par 

l'Arinos et le Rio-Preto les quatre pièces 

d'artillerie dont il est parlé plus haut, les 

faisant ensuite passer par terre au rio 

Sant'Anna, et de ce dernier au rio Para­

guay, jusqu'à Santa-Maria. Le quatrième 

date de 1846 et est dû à José Alves Ri-

beiro : il part d'un port de l'Arinos situé 

au-dessus du Rio-Preto et aboutit à l'en­

droit appelé Baixio, entre le Salto Au­

gusto et l'embouchure du rio Manso, 

deux cent cinquante kilomètres plus haut 

que la ville de Cuyabâ. 

Il faut ajouter que le Tapajoz a été 

exploré en 1824 par le conseiller russe 

Langsdorff, chargé d'une mission scien­

tifique par son gouvernement; et, en 1871, 

par les ingénieurs Antonio Manoel Gon-

çalves Tocantins et Julio Honorato Cor-

reia de Miranda, envoyés par le président 

du Para dans le but, toujours poursuivi, 

d'établir des communications avec le 

Matto-Grosso; mais leur expédition ne 

fut pas couronnée de succès. 

III 

Le rio San-Manoel, de Tres-Barras ou 

Paranatinga, qui forme, dans presque 

tout son parcours, la limite entre le 

Matto-Grosso et le Para, prend naissance 

à la serra de Bacauhirys, ramification de 

la Serra Azul, et prenant la direction du 

Nord-Nord-Ouest, se jette dans le Tapajoz 

après un cours de mille à mille deux cents 

kilomètres, au pied de la Serra Morena, 

près du Salto Augusto, par 7 0 21 Lat. S. 

et 6° o' 5o" Long. O. du méridien de 

Paris. Il a été découvert, dit-on, par Aze­

vedo, le 3i décembre 1746; et cet explo­

rateur l'inscrivit dans son routier sous le 

n o m de Bacauhirys ou Tres-Barras. Mais 

il paraît certain qu'il avait déjà été re­

connu,au commencement du dix-huitième 

siècle, par des aventuriers à la recherche 

de l'or. Ses rives passent, en effet, pour 

être aurifères ; et c'est près de ses sour­

ces que l'Anhanguêra * plaçait les mines de 

Martyrios, que l'on a si longtemps reche­

rchées et qui sont encore introuvables. 

A douze kilomètres au-dessous de son 

embouchure, Azevedo trouva de l'or dans 

au ruisseau auquel il donna, pour ce 

motif, le n o m de rio do Ourp. 

Son affluent le plus considérable, qu'il 

faut peut-être regarder c o m m e le bras 

principal, est le Paranatinga, Rio-Branco 

ou Paraopéba, que l'on a cru longtemps 

un tributaire du Xingû. Ses sources, 

situées à la Serra Azul et à la serra Ron-

cador, sont voisines de celles de l'Arinos 

et des rios Manso et Cuyabâ. Il paraît 

avoir été reconnu au dix-septième siècle 

par des aventuriers à la recherche de l'or, 

car une relation de 1709 raconte que 

l'Anhanguêra et son compagnon Antonio 

Pires de Campos, dans l'expédition qui 

1 Petites embarcations indiennes. 

1 Surnom du fameux aventurier Bartholomeu 
Bueno. Ce mot tupy est formé £$ Anfranga, mau­
vais génie, et de la particule uéra, qui indique 
un état passé dont il reste encore des traces. Sa 
traduction est donc: Incarnation du démon. En 
fait, il n'est pas d'atrocité dont les chercheurs 
d'or ne se rendissent coupables pour satisfaire 
leur avidité, et Bartholomeu Bueno e'tajt le plus 
teiqbje d'entre eux,. 
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aboutit à la découverte supposée des 

mines de Martyrios, rencontrèrent une 

rivière aux eaux couleur de lait, pleine 

de dauphins et de tortues, et appelée.par 

les indiens Paranatinga (fleuve blanc). Il 

reçoit quelques gros tributaires : les rios 

da Jangada (du radeau) et dos Bois (des 

bœufs), par sa rive droite ; et, par sa rive 

gauche, les rios Trubario, dos Paus, Ba-

rubô, Trahiras et Bacauhirys. 

En 1771, le capitaine-général Luiz Pinto 

en fit faire une première exploration. 

Magessi le fit descendre en 1819 par le 

lieutenant de milice Antonio Peixoto de 

Azevedo, qui, parti de Cuyabâ le 26 Juil­

let, arriva après soixante dix-sept jours 

d'un voyage rendu très pénible par les 

rapides et par l'hostilité des indiens, 

au confluent du San-Manoel, et re­

monta ensuite le Juruhena. E n l'honneur 

de ce capitaine général, il donna un de 

ses prénoms au port San-Francisco de 

Paula, et appela Magessi et Tavares deux 

des principales chutes de la rivière. 

Vers la m ê m e époque, le Paranatinga 

fut aussi exploré par le forriel Joaquim 

Ferreira Nhandû, qui fit connaître deux 

autres chutes,l'un de cinq mètres, et l'au­

tre de quarante-cinq mètres de hauteur. 

C'est au baron de Melgaço qu'on doit 

d'avoir le premier rétabli la vérité géogra­

phique au sujet du cours du Paranatinga, 

dans son étude: Observaçôes d carta geo-

graphica da provincia de Matto-Grosso, 

publiées dans le tome X X V de la Revista 

de l'Institut Géographique du Brésil. 

IV 

Le Xingû ' est un des cours d?eau bré­

siliens les moins connus. O n n'avait que 

des données très vagues sur son Cours 

1 "Prononcez Chinngou. 

•supérieur et ses sources jusqu'à l'expédi­

tion allemande de 1884, envoyée au Bré­

sil par une société scientifique pour ré­

soudre ce problème géographique. Cette 

expédition, placée sous les ordres de 

M . le Dr. Karl von Steinen, ayant pour 

le compagnon M . le Dr. Othon Clauss et 

lepeintre M . Wilhelm von Steinen, partit 

de Cuyabâ le 26 mai 1884. Le gouverne­

ment lui donna pour escorte un détache­

ment de douze soldats, commandé par 

le capitaine Francisco de Paula Castro. 

Après avoir traversé le rio Paranatinga, 

•les explorateurs rencontrèrent le 14 Juil­

let, à cent quarante kilomètres environ à 

l'E. de cette rivière, et à quatre cents 

kilomètres de la ville de Cuyabâ, le rio 

Tamitatoaba, large de 60 mètres, et qui 

sort d'un lac de quarante kilomètres de 

diamètre. Ils descendirent dans des piro­

gues cette rivière, ou plutôt ce torrent, 

qui compte plus de cent rapides, et trois 

chutes de trois à cinq mètres de hauteur ; 

et se jette dans le Ronuro, large de 

400 mètres, venue de l'O. et qui reçoit le 

Coliseu, de 3oo mètres de largeur. 

La réunion de ces trois rivières forme 

le Xingû ou Paranâ-Xingû. 

Ce dernier, large en ce -point de quatre 

cents mètres,' en mesure huit cents, quel­

ques myriamètres plus bas. Son cours 

est d'abord assez lent, mais, à cent vingt 

kilomètres plus bas, il s'accélère, et le 

fleuve n'est plus quune succession de 

rapides pendant un parcours de plus de 

six cent cinquante kilomètres. 

Le 13 octobre, les voyageurs arrivèrent 

à Piranhacoâra, à cent soixante-quinze 

kilomètres du confluent du Xingû avec 

l'Amazone, point où s'était arrêté le prince 

Adalbert de Prusse en 1843. E n cet en­

droit, le Xingû, large de près de deux 

mille mètres, est parsemé d'îles *, 

1 Voir la note 2 de la page i3. 
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M . Karl von Steinen a baptisé le rio 

Tamitatoaba du n o m de Batovy; il se­

rait préférable, à m o n avis, de conserver 

le premier nom, qui n'a pas de synonime, 

pour éviter toute confusion. 

Le Xingû est navigable pour des na­

vires de fort tonnage depuis son embou­

chure dans l'Amazone, par i° 42' Lat. S. 

et 640 23' 27" Long. O. du méridien de 

Paris, jusqu'à Piranhacoâra». Parmi ses 

premiers explorateurs, on cite le P. Roque 

Hunderpfundt, vers le milieu du XVII 

siècle. Les Hollandais qui, comme on le 

sait, ont occupé pendant plusieurs années-* 

une partie du Brésil septentrional, établi­

rent sur ses bords, à l'endroit connu 

depuis sous le nom de Marim-uassû (la 

grande ville), près du confluent du Mâ-

rim-uâ, un poste fortifié, qui fut peu de 

temps après attaqué et détruit par le 

fameux explorateur de l'Amazone, Pedro 

Teixeira. Les PP. Jésuites fréquentaient 

son cours inférieur. Mais la première 

exploration importante dont il a été objet 

est due au prince Adalbert de Prusse, qui 

passa ses premiers rapides, et le remonta 

jusqu'au quatrième parallèle Sud, en 1849. 

U n de ses compagnons de voyage était 

le comte de Bismark, devenu depuis si 

célèbre. 

Au-dessus de la région des rapides, le 

Xingû redevient navigable pour des em­

barcations indigènes. 

Sa vallée passe pour être très riche en 

végétaux précieux. O n pourrait y exploi­

ter avec succès le caoutchouc, le cacao, 

le copahu, la salsepareille, et quantité 

d'autres produits qui font aujourd'hui la 

fortune des Etats d'Amazonas et de Para. 

L'ARAGUAYA, Rio-Grande ou Bero-

coan, m o m qui a la m ê m e signification 

que le précédent dans la langue des in­

diens Carajds et veut dire grand fleuve), 

est un cours d'eau majestueux, aux eaux 

limpides, d'environ mille huit cents kilo­

mètres de long, dont près de mille deux 

cents sur le territorie du Matto-Grosso. 

Il est large et libre d'obstacles dans la 

plus grande partie de son cours. Sa ma­

gnificence et sa majesté en certains points, 

défient toute description, selon l'expres­

sion de Castelna 

Il forme la plus grande partie de la 

limite entre le Matto-Grosso et l'Etat de 

Goyaz. 

Sa source la plus éloignée est constituée 

par le torrent Duas-Pontes, qui descend 

du flanc Nord de la chaîne orientale de 

Cayapô. Ses autres sources, voisines de 

celles du Taquary, se déversent dans le 

rio Pitombas, entre le Piquiry et le 

Sant'Anna do Paranahyba, par 180 3o' de 

Lat. S. environ, et 540 39' Long. O. du 

méridien de Paris. 

Il prend successivement les noms de 

Cayapô-Grande, jusqu'au confluent du 

rio Barreiro ou Cotovello ; de Rio-

Grande, jusqu'à l'embouchure du Rio 

Vermelho, et ensuite d'Araguaya, jusqu'à 

sa réunion avec "le Tocantins. Sous le 

n o m de Cayapo-Grande, son cours est 

supérieur à cinq-cents kilomètres. 

Ses principaux affluents de droite, sont : 

i°. Le rio Bonito, d'environ cent cin­

quante kilomètres de cours, qui prend 

naissance à la serra de Santa-Martha; 

2°. Le Cayapo-mirim (petit Cayapô), 

long de cent cinquante kilomètres. Il 

prend sa source à la serra de Sentinella, 

et se grossit des rios Piranhas et Santo 
Antonio ; 

3°. Lé rio das Aimas, qui vient de la 

m ê m e serra, et est formé par la réunion 

des rios Ponte-Alta et dos Bois. 

4°. Le rio Claro ou Diamantino, grande 

rivière provenant de la serra de Santa-
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Maria, sous 17° 3o' Lat. S., et grossie 

par les eaux du rio Santo-Antonio, qui a 

plus de quatre cents kilomètres de cours 

et naît à la serra Escalvada; du rio Pilôes 

ou Arayés, un peu moins long, et qui 

reçoit le rio Fartura, venu de la serra 

Dourada; et du rio San-Domingos. Près 

des sources de ce dernier, comme je l'ai 

déjà dit, se trouve le curieux amoncelle­

ment de rochers connu sous le n o m de 

Torre de Babmel. 

5°. Le rio AgUa-Limpa, qui descend 

de la serra Dourada, reçoit à droite le 

Guarda-môr, grossi du Bocaina, et à 

droite, le Mamoneiras, et a son confluent 

au dessous du poste de Itacayû. 

6° Le. Rio Vermelho, provenant de là 

serra d'Ouro-Fino, ramification de la 

serra Gérai ou chaîne d'Estrondo. Le 

cours de cet affluent est de plus de trois 

cents kilomètres, dont cent quatre-vingts 

franchement navigables, à partir du port 

de Travessâo, "situé à quatre-vingts kilo­

mètres de la ville de' Cuyabâ. Il forme 

l'Araguaya par sa jonction avec le Rio-

Grande. Ses tributaires, sont, à 'droite : 

le Bugres^ le Boa-Vista, le Ferreiro, 

Venu de la serra da Canastra, et de plus 

de Cent kilomètres de cours, le Lârnbary 

et le Vermelhinho ; à gauche : les rios 

Cachambû, Estrella, Forte, Ubâ, le Ta-

quaral ou Indios-Grandes, long d'une 

Centaine de kilomètres, et le Tiquihé. 

70. Le rio do Peixe, ou Tesouras, qui 

naît à la serra de Cubatâo et reçoit les 

eaux du Peixe^-pequeno, de l'Isabel Paes, 

du Taquaral et du San-Miguel, tous pro­

venant de la m ê m e chaîne, et se jette dans 

l'Araguaya après un cours de cent quatre-

vingts kilomètres, en grande partie navi­

gables. 
r*8°. Le Crixâ, long de plus de deux 

cents kilomètres et formé par la réunion 

du Crixâ-assû (le grand Crixâ) et du 

Crixâ-mirim. Il a pour affluents le Câha-

barro, le rio Peixe, qui reçoit le rio dos. 

Bois et le rio dos Novilhos, et le rio dos 

Pintados. Il provient du mont Garretâo, 

dans la serra de San-Patricio, et se jette 

dans l'Araguaya quatre-vingt-dix kilo­

mètres au-dessous de l'embouchure du 

Rio Vermelho, dont les sources, Comme 

les siennes, ne sont éloignées que de 

quelques myriamètres de la ville de Goyaz. 

Son cours a la direction Nord-Nord-Ouest, 

et sa largeur moyenne est de cent mètres. 

Le major Jarditti dit, dans son Rapport 

sur l'Araguaya, que « le Crixâ est un 

• des affluents le plus important* de l'Ara­

guaya, et sera dans l'avenir le débouché 

du grand municipe de Pilar. C o m m e tous 

les affluents de ses fleuves, son volume 

varie beaucoup, selon les saisons ; tantôt il 

est franchement navigable pour de grandes 

embarcations, tantôt il ne peut recevoir que 

desigarités.» Son premierexplorateur a été 

Domingos Rodriguez do Prado, gendre et 

compagnon du fils de l'Anhanguêra. 

90. Le Chavantes, provenant de la serra 

Pintada, qui se jette dans l'Araguaya vers 

le i2° Lat. S. 

io°. et n°. Le Tàcupâ ou rio Pequeno, 

et le Javahés, qui prennent naissance à la 

serra d'Estrondo, et contournent tous 

deux la montagne située à droite du ftirô 

de Carajahy ; le premier, à l'est et le se­

cond à l'ouest. Le Javahés a plus de cent 

cinquante kilomètres. 

120. Le Salomé. 

Les principaux affluents de gauche de 

l'Araguaya sont : 

i°. Le Pitombas, formé par la réunion 

de deux de ses sources le plus importan­

tes, dans la serra de Divisoes, près du 

parallèle 19° S. 

20. Le rio Barreiro ou Cotovello, qui 

vient du flanc oriental de la serra de 

Divisoes, vers le i5° 3o' Lat. S. et le 540 

3o' Long. O". du méridien de Paris. Son 

cours est de plus de trois cent kilomètres, 
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et sa largeur moyenne, de deux cents à 

trois cents mètres. 

Son principal affluent de droite est le 

rio Paredao, dans lequel M . Couto de 

Magalhâes, (dans l'ouvrage déjà cité), croît 

reconnaître le rio das Garças des P. P. 

Jésuites, que leur servait de communica­

tion entre le Para et le Paraguay, avec un 

trajet par terre de seulement cent kilomè­

tres. Il n'y a en effet que cette distance 

entre le Paredâo, et l'Itiquira, tributaire 

du San-Lourenço, aux points où ces deux 

rivières commencent à devenir navigables. 

3°. Le rio Alagado, de quatre-vingts à 

cent kilomètres, qui se jette près du port 

de Piedade. 

4°. Le Crystallino, Manrieberô ou rio 

dos matrinchans \ qui naît sous le 15° 

Lat. S. environ, près de la ligne de partage 

des affluents orientaux du rio das Mor­

tes et des affluents occidentaux de l'Ara­

guaya. Il a deux cents kilomètres de cours, 

et coule dans la direction du nordest, avec 

une largeur moyenne de quatre-vingts mè­

tres, et une profondeur de cinq mètres. 

Le volume de ses eaux augmente beau­

coup pendant la saison des pluies ; dans 

la saison sèche, au contraire, il ne pré­

sente parfois qu'une profondeur de om,5o. 

Il se jette dans le bras de l'Araguaya situé 

à gauche de l'île de Bananal. 

5°. Le rio das Mortes, Iuaberô des 

indiens carajâs (rivière en forme de pied), 

d'environ huit cents kilomètres de long. 

D'Alinçourt lui en donne près de mille. 

Il prend naissance, sous le n o m de rio 

Manso, à cent quatre-vingts kilomètres 

au Nord-Ouest de la ville de Cuyabâ, et 

à vingt-cinq kilomètres des sources de 

l'Araçâ-minm, tributaire du rio Cuyabâ, 

et ne doit pas être confondu avec le cours 

d'eau du m ê m e nom, également tributaire 

du rio Cuyabâ, dont le rio Manso con-

Sorte de poisson très estimé. 

tourne les sources, et qui a son embou­

chure à cent kilomètres au-dessus de la 

capitale du Matto-Grosso. Ses sources 

les plus éloignées se trouvent entre Gui-

maraes, anciennement Sant'Anna da Châ-

pada, et les sources du Paranatinga, 

O n dit qu'il a été découvert par Bar­

tholomeu Bueno, l'Anhanguêra, lors de 

sa première exploration, en l'année 1682, 

et parcouru plus tard par son petit-fils 

Bartholomeu Bueno, dans ses expédi­

tions à la recherche des mines de Mar­

tyrios, dont son grand-père lui avait 

révélé l'existence. E n i8o3, le capitaine-

général Caetano Pinto le fit explorer par 

les frères Alexandre et Joâo de Brito 

Leme, qui arrivèrent au bout de quarante 

jours au port d'Arayés. Ils partirent de 

Cuyabâ le 14.mai, dans le but non seule­

ment de vérifier la navigabilité de la 

rivière, mais encore de s'assurer si elle 

était le bras principal du rio das Mortes; 

et ils étaient de retour le-21 septembre, 

après avoir acquis cette certitude. Leur 

navigation fut libre d'obstacles pendant 

neuf jours, c'est-à-dire, sur un parcours 

de trois cents à quatre cents kilomètres ; 

le dixième jour, ils pénétrèrent dans la 

section torrentielle de la rivière, où ils 

eurent à surmonter cent vingt-trois1 ra­

pides et à passer douze varadouros, sans 

compter une centaine de fois qu'ils furent 

obligés de hâler leurs embarcations, en les 

allégeant totalement ou à moitié, de leur 

chargement. 

L'autre bras, qui vient de l'Est et porte 

déjà le n o m de rio das Mortes, quoiqu'il 

n'en soit que le bras le moins important, 

est formé par le Jatobâ, grossi du M u -

tuns, et le Pindahyba. Ses sources se 

trouvent à la serra do Divisoes, et se dé­

versent dans le rio Roncador, au contre- \ 

fort du m ê m e nom, et par les rios 

Sangradorzinho et Sapé, voisins du San-

Lourenço, dans le rio Sangradoiv II 
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coule au Nord-Est jusqu'à sa jonction 

avec le rio Manso, peu au-dessous du 

ruisseau d'Arayés ou d'Araés. C'est sur 

les bords de ce dernier que se trouvaient 

la célèbre mine du m ê m e nom, décou­

verte en 1670 par Manoel Corrêa, et 

abandonnée bientôt à cause de son éloi-

gnement de tout centre de population, et 

surtout des attaques des indiens et de la 

famine. Son or était à 17 carats et de cou­

leur verdâtre. O n n en connaissait m ê m e 

plus l'emplacement, lors qu'il fut retrouvé, 

par hasard, soixante-quinze ans plus tard, 

par le colonel de milice Amaro Leite et 

Balthazar Gomes Alarcâo, qui étaient à 

la recherche des mines de Martyrios ; 

ils y fondèrent sous le nom du premier 

de ces explorateurs,, un village qu'il ne 

faut pas confondre avec un autre Amaro 

Leite, qui a existé aux mines de Lavri-

nhas. Il eut peu de durée; la compagnie 

des mines de Cuyabâ voulut le rétablir 

en 1819 et exploiter de nouveau la région ; 
mais ces intentions restèrent à l'état de 

projet. 

Le rio das Mortes est un beau cours 

d'eau dont la largeur moyenne est de 

deux cents mètres, mais atteint, en cer­

tains endroits, jusqu'à huit et neuf kilo­

mètres. Son n o m sinistre (Rio das Mortes 

signifie rivière des Morts, ou, plus exa­

ctement, rivière de la Mort) lui vient, 

selon les uns, d'une grande mortalité 

occasionnée par une épidémie de fièvre 

chez les compagnons de Amaro Leite, et 

—selon les autres—d'un horrible massacre 

d'indiens carajâs et arayés qu'aurait com­

mis sur les bords l'aventurier A. Pires de 

Campos et sa troupe, en 1682 ou i683 '. 

Il se jette par deux embouchures dans 

le bras gauche de l'Araguaya, au dessous 

du milieu de la grande île de Bananal, et 

t Voir la Revista trimensal do Instituto Histo-
rico do Brapl. Tom. XXVII. 3. 1882. 

cent quatre-vingt quinze kilomètres plus 

bas que la bifurcacion de ce fleuve ; l'une 

de ses bouches a cent quatre-vingts, et 

l'autre, deux cent quarante mètres de 

large, avec une profondeur moyenne de 

trois mètres et demi chacune. 

Sous le nom de rio Manso, il reçoit 

d'innombrables affluents, dont les prin­

cipaux sont, à droite: le Cachoeirinha, le 

Cerradinho, le Sapé, le Sangrador, le 

Sangradorzinho, qui a pour affluent le 

Malas, le Taquaralzinho, qui reçoit le rio 

Mortandade (du carnage), autre n o m qui 

évoque de lugubres souvenirs ; le Couro 

de Porco, le Macacos, grossi par le Ca-

beça de Boi, qui reçoit lui-même les rios 

Corisco et Samambaia, grossi par le Te-

juco Preto; le Paredào, qui naît près de 

la montagne abrupte de ce nom, et reçoit 

par sa rive gauche le Guanandy. l'Areias, 

le Lage, l'Olho d'Agua, le Jatobâ, le 

Mutuns, le Pao Furado, le Taquaral et 

l'Antinhas ; le rio Peixe, formé par le 

Lage, qui reçoit le Laginha, le Taquaral, 

venu des montagnes du m ê m e nom, et 

l'Insua; le Pindahyba et un autre rio 

Lages ; et à gauche : le Tapera ouTapuy-

rapé, le Maracajâ et le Sâo-Joâo: 

6°. Le rio da Casca, formé par les rios 

Farto et Curucâ, et de plus de cent kilo­

mètres de long. 

70, Le Tapirapé, Mànambéro ou rio 

das Pedras (rivière des rochers), dans 

l'idiome carajâ, cours d'eau large et pro­

fond et qui est peut-être aussi long que le 

rio das Mortes. Il se jette dans l'Araguaya 

par plusieurs bouches, cent quatre-vingt-

huit kilomètres au-dessous des embou­

chures de cette dernière rivière. Le capi­

taine de frégate Balduino de Aguiar, 

connu pour son héroïque conduite dans 

les combats du fort de Coimbra et d'au­

tres de la guerre du Paraguay, l'a remonté 

en 1868 pendant l'espace de5o kilomètres, 

sur le petit vapeur Araguaya que M . 
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Couto de Magalhâes avait fait transporter 

de Cuyabâ pour servir à l'exploration du 

fleuve de l'Araguaya. 

Le Tapirapé descend des flancs du 

plateau formé par la serra de Roncador ; 

on lui donne près de quatre cents kilo­

mètres de cours. 

8°. Le Tajurû, qui se jette dans l'Ara­

guaya presque en face de la pointe nord 

de l'île de Bananal. 

9°. L'Aquiquy, n o m m é aussi Paranâ 

ou Aquiguahy, cours d'eau peu impor­

tant, dont les sources sont voisines de 

celles du rio Fresco, affluent du Xingû, 

et qui forme l'extrême limite septentrio­

nale de l'Etat de Matto-Grosso. 

io°. Le Gradahû, également de peu 

d'importance, qui prend naissance aux 

montagnes du m ê m e nom. 

A 72 kilomètres au-dessous de l'em­

bouchure du rio Crixâ, l'Araguaya se 

divise en deux grands bras, entourant 

l'île de Bananal ou Sant'Anna, que son 

bras gauche baigne sur une étendue d'en­

viron 477 kilomètres. Le second n o m de 

cette île lui vient de ce que Y al fer es (sous-

lieutenant) José Pinto da Fonseca, allant 

en expédition contre lès indiens càrajds, 

y aborda le jour consacré à Sainte Anne, 

et y fit célébrer la messe. Elle mesure 

approximativement quatre cents à quatre 

cent cinquante kilomètres de fong, sur 

une largeur moyenne de plus de cent 

trente kilomètres. Sa surface est plane et 

elle ne présente que quelques petites émi-

nences couvertes d'herbes épaisses, cons­

tituant d'assez mauvais pâturages. 

Le bras droit de l'Araguaya prend, le 

long de l'île, le n o m de furo de Bananal 

ou de Carajahy, * tandis que le bras 

ppelle furo un canal étroit formé par 

guache conserve le n o m du fleuve. Le 

major Jardim a trouvé pour ce dernier, 

en Septembre 1879, une largeur de 260 

mètres et une profundeur de 3ro,3, tandis 

que le Carajahy était presque à sec et 

présentait l'aspect d'un ruisseau de quatre 

mètres à peine de large, et de cinquante 

centimètres de profondeur. 

Au-dessus de l'île, le fleuve mesure sept 

à huit centimètres de large ; et mille deux-

cents mètres, au-dessous. Dix kilomètres 

plus* bas, il forme une autre île de soi­

xante à quatre-vingts kilomètres d'étendue, 

séparée de la terre ferme par le furo de 

Maria do Norte. 

A partir du presidio de Santa Maria, 

l'Araguaya est parsemé de rapides sur un 

parcours de six cents kilomètres, qui, 

jusquà sa jonction avec le Tocantiris, qui. 

lui-même est torrentiel pendant quatre 

cents cinquante kilomètres, jusqu'à Santa 

Maria de Alcobaça,mais présente ensuite, 

comme je l'ai déjà dit, trois cent trente 

kilomètres de franche navigation, divisés 

en deux sections. 

L'histoire des explorations de l'Ara­

guaya est intimement liée à celle du To-
cantins. 

Les premiers explorateurs de ce dernier 

fleuve furent Fr. Custodio de Lisbôa qui 

le rémonta en 1625, en venant du Para, 

et le bandeirante (aventurier) pauliste Ma­

noel Corrêa. Le fameux Père jésuite An­

tonio Vieira * y pénétra en i653, sur l'in­

vitation do capitâo-mér Ignacio do Rego 

Barreto : parti de Belém le i3 décembre, 

il arriva le 28 au rapide Tabôcas, à mille 

kilomètres de l'embouchure. E n 1669, 

Célèbre prédicateur portugais du i7me siè­
cle, qui passa la plus grande partie de sa vie 
au Brésil, et fut le protecteur constant des in­
diens contre les colons. O n le regarde c o m m e 
un des meilleurs classiques de lalangue por-
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Gonçalo Paes et Manoel Brandâo re­

montèrent le" Tocantins et pénétrèrent 

dans l'Araguaya, sur les rives duquel ils 

espéraient trouver de l'or. Leur espoir fut 

déçu, mais en compensation, ils rappor­

tèrent une grande quantité de canelle et 

de châtaignes. 1 

Lorsque le pauliste Pascoal Alves de 

Araujo s'enfonça dans les solitudes de 

Matto-Grosso et de Goyaz à la chasse 

des indiens, ceux qui purent lui échapper 

descendirent par l'Araguaya à Belém, 

pour implorer la protection du gouver­

neur du Para, Pedro Cezar de Menezes. 

C'est par eux que ce dernier apprit 

l'existence de ce cours d'eau. Il chargea 

sans retard, en 1673, Francisco da Motfa 

Falcâo de l'explorer, en lui confiant le 

commandement d'une force suffisante 

pour mettre à la raison Pascoal. Mais 

Falcâo n'était pas de taille à se mesurer 

avec le terrible aventurier ; il rebroussa 

bientôt chemin pour éviter sa rencontre. 

L'année suivante, le m ê m e gouverneur 

confia une mission semblable au P 

Antonio Velloso Tavares ; cette expédi­

tion, qui dura deux ans, neut pas un 

meilleur résultat. 

Berredo, gouverneur du Maranhao, 

parcourut l'Araguaya jusqu'au parallèle 

120 22' S. et le fit explorer en 1719 par 

Diogo Pinto da Gaya, sur une étendue 

d'environ onze cents kilomètres. 

t II s'agit ici de la cannelle et des châtaignes 
ou noix dites du Maranhao. 
La première est Pécorce du craveiro do Mara­

nhao (Persea caryophyllata, Martius), arbre de 
10 mètres de haut, au feuillage épais et bril­
lant et de la famille des lauracées. Celte é-
corce a un goût agréable, qui tient de celui 
du clou de girofle et de la cannelle commune. 
L'exploitation de ce produit a beaucoup di­
minué. 
Les châtaignes de Maranhao sont triangulai­

res et renfermées dans le fruit extrêmement 
dur du castanlieiro (Bertholletia excelsa^, arbre 
de 20 mètres de hauteur, de la famille des lccy-
thidées, abondant dans tout le nord du Brésil 
Leur amande est blanche et huileuse. O n en 
fait une grande exportation. 

Voyage autour du Brésil. 

E n 1723, deux portugais et un nègre, 

s'enfuyant des mines de Villa-Rica, en 

Goyaz, descendirent par l'Araguaya jus­

qu'à Tocantins. 

A partir des dernières années du dix-

huitième siècle, les tentatives faites pour 

, utiliser cette voie fluviale se multiplié-

! rent. E n 1790, une expédition organisée 

par les commerçants du Para et comman­

dée par le capitaine Thomaz de Souza 

Villa Real, remonta l'Araguaya et son 

affluent le rio Vermelho jusqu'à la ville 

de Goyaz. Le dixième gouverneur de 

Goyaz,Delgado Freirede Carvalho, fonda 

sur ses bords les presidios de Rio-Grande 

et de Piedade, et celui de San-Joâo das 

Duas-Barras, sur le Tocantins. En 1844, 

le voyageur français F- de Castelnau le 

descendit jusqu'au presidio das Duas-

| Barras. 

En i85o, le président de Goyaz, Eduar-

| do Olympio Machado, fonda le presidio 

'••• Leopoldina, au confluent de l'Araguaya 

et du rio Vermelho, et les presidios de 

Santa-Maria et de Cachoeira Grande, aux 

extrémités de l'île de Bananal. 

L'année suivante, son successeur Anto­

nio JoaquimdaSilva Gomes, établit dans 

la m ê m e île le presidio de Santa-Isabel, 

transféré plus tard sur les bords du rio 

das Mortes, et celui de Januaria, sur 

l'emplacement de l'ancien Santa-Maria,, 

à moitié distance entre l'île et San-Joâo 

das Duas-Barras. 

Dès i858, on avait pensé à établir la 

navigation à vapeur entre Leopoldina et 

Januaria. Cette idée fut réalisée dix ans 

plus tard par M . Couto de Magalhâes * 

qui, en 1864, alors qu'il était président 

1 M. le géne'ral Couto de Magalhâes ne s'est 
pas distingué seulement comme.administrateur 
et explorateur. O n lui doit un travail remar­
quable sur la langue tupy, et une collection de 
contes indiens de la vallée de l'Amazone que, le 
premier, il a tait connaître dans le texte —OSel-
vagem. Rio, 1876. 

5 
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de Goyaz, avait déjà descendu l'Araguaya 

sur un parcours de plus de mille kilomè­

tres, en compagnie de M . E.Vallée, ingé­

nieur chargé de l'explorer. 

N o m m é ensuite président de la pro­

vince du Para, M . Couto Magalhâes effec­

tua encore une exploration du Tocan­

tins ; et enfin, en 1868, chargé de l'admi­

nistration du Matto-Grosso, il réussit, à 

force d'énergie et de volonté, à faire trans­

porter une chaloupe à vapeur, l'Ara­

guaya, de Cuyabâ jusqu'à Leopoldina, 

par six cents kilomètres de chemins 

détestables. Ainsi se trouva inaugurée la 

navigation à vapeur entre ce presidio et 

Januaria, sur une section d'environ mille 

kilomètres. Plus tard, on adjoignit â 

Y Araguaya deux remorqueurs, le Co­

lombo et le Mineiro. 

VI 

Au S. E., le Matto-Grosso a, depuis la 

chute d'Urubuponga, haute de dix mètres 

et large de dix-sept cents mètres, et située 

au-dessous du confluent du Rio-Grande 

eî à quatre-vingts kilomètre^ plus haut 

que celui du rio Tiété, jusqu'à la chute 

de Sete-Quedas, une section de six cents 

kilomètres de franche navigation sur le 

rio Paranâ. Ce fleuve, qui forme la limite 

entre les Etats de Matto-Grosso, de 

Minas, dé San-Paulo et de Paranâ, les 

relie tous ensemble par un admirable 

réseau de voies fluviales, dont plusieurs 

ont servi de routes aux premiers explo­

rateurs des régions centrales du Brésil. 

Le Paranâ *, formé par la réunion de 

deux majestueuses rivières, prend ce nom 

1 En tupy, dialecte du guarani, paranâ signi­
fie mer. Appliqué aux cours d'eau, on a souvent 
rétendu que ce mot voulait dire : rivière sem-
lable à la mer, et cette étymologie serait accep­

table s'il ne désignait que le fleuve dont il est 
question. Mais des rivières bien moins impor-

à partir de la jonction du Paranahyba 

et du Rio Grande. 
C'est un des plus grands et des plus 

beaux fleuves du monde, dont la largeur 

immense atteint souvent plusieurs kilo­

mètres. 
Le Rio Grande, son bras principal, 

prend naissance sous le 220. Lat. S., 

dans le voisinage de l'Itatyaya, le point 

culminant du système orographique bré­

silien, haut de 2.712 mètres, et placé à 

l'angle formé par les Etats de Rio-de-Ja­

neiro, de San-Paulo et de Minas-Geraes. 

Il a un cours d'environ onze cents kilo­

mètres, en partie navigables. Ses princi­

paux affluents sont : à droite, le rio das 

Mortes (ne pas confondre avec la rivière 

du m ê m e nom, affluent de l'Araguaya), le 

Jacaré, le Pouso-Alegre, le Lambary, le 

Barba-de-Bode, le Toldos, l'Uberaba, le 

Maribondo, le San-Matheus et le Verde ; 

à gauche, le Baependy, le Conquista, le 

Bocaina, le San-Joâo, le Porcos, le Ca-

nôas (qui forme la limite entre San-Paulo 

et Minas-Geraes), le Bugres, l'Inferno, le 

Sapucahy et le Mogy-^Guassû. 

Les plus importants sont, par ordre 

descendant, le Sapucahy, le rio das Mor­

tes et le Mogy-Guassû. 

Le premier, dont la source se trouve 

dans la serra Mantiqueira,près de Campos 

do Jordâo, a trois cent quarante kilomè­

tres de cours, dont plus de deux cent 

quarante navigables, en deux sections. 

Son principal tributaire est le rio Verde, 

qui prend naissance près de Baependy, 

tantes portent le m ê m e nom, c o m m e on l'a déjà 
vu, et le mot paranâ entre dans la composition 
du nom d'un grand nombre de cours d'eau, 
très modestes relativement Et d'autre part, 
comment les indiens du centre du Brésil aurai­
ent-ils pu avoir l'idée de chercher des compa­
raisons avec la mer, qu'ils ne connaissaient 
sans doute pas? 
La véritable signification de paranâ serait 

donc, à m o n avis, grande masse d'eau, compa­
rativement, bien entendu, aux rivières voisines: 
ce qui explique qu'il désigne, seul, ou en com­
position, des rivières d'importance très diverse. 
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dans l'Etat de Minas-Geraes ; rivière de 

deux cent trente kilomètres de cours, et 

navigable, selon un auteur, sur cent 

quatre-vingts kilomètres, à partir de son 

confluent avec le Capivary. Le Sapucahy 

reçoit encore les rios Agua- Limpa, Ma-

chado, Lourenço Velho, Douradinho, 

Cervo, Pirangussû, et Mosambo, tons 

navigables. 

Le rio das Mortes naît à vingt kilo­

mètres environ de la ville de Barbacena 

(Minas-Geraes) et reçoit, entre autres 

affluents, l'Alberto Dias, l'Invernada, le 

Patusca, le Ribeirâo, le Carandahy, le 

Pirapitinga. Il se jette dans le Rio-Grande 

au-dessous d'Ibituruna. 

Le Mogy-gUassû a pour principal tri­

butaire le rio Pardo. 

Le Paranahyba prend naissance vers 

190 L.S. et48° 3o' Long. O. du méridien 

de Paris, près du village de Carmo, dans 

la serra Gérai. Son cours est dé huit cents 

kilomètres. Il se dirige d'abord au N.O. 

jusqu'au confluent du Corumbâ, et s'in­

fléchit ensuite au S.O. jusqu'à sa jonction 

avec le-Rio Grande. A partir de ce point 

leurs eaux réunies, sous le n o m de Pa­

ranâ, coulent vers le S. 

Ses affluents ne sont pas très bien con­

nus, et il règne, à ce sujet, une certaine 

confusion chez les voyageurs et les géo­

graphes. 

Les principaux qu'on lui attribue sont 

les suivants. A droite: 

i°. Le Jacaré, venu du municipe d'Oli-

veira. 

20. Le San-Marcos, venu de la serra 

d'Arrependidos ou .Crystaes, cours d'eau 

de plus de quatre cents kilomètres, ayant 

pour tributaires de droite: les rios Capim-

puba, Taipas, Sambambaia, Castelhano 

et Embirussû, qui prennent tous nais­

sance dans la m ê m e serra; et de gauche: le 

Pantano, le San-Joâo, le Batalha, le San-

Bento, beau cours d'eau de trois cents 

kilomètres*de long, et le Verde, qui vient 

de la serra Guarda-mor. 

3°. Le Verissimo, venu de la chaîne de 

m ê m e nom, ramification de la serra de 

Crystaes, et qui a pour tributaire principal 

le Paranatinga, dont la source est dans 

la montagne de Facâo. 

40. Le Corumbâ, qui descend de la 

serra de Pyreneos, sous le i6ème parallèle 

S. et compte un grand nombre de tribu­

taires ; entre autres : le Carurû, le Capi­

vary, l'Antas, le Piracanjuba (formé par 

la réunion des rios Gerivatuba ou Juru-

batuba et Tàquary, qui prennent leurs 

sources à la serra de Santa Rita), et le 

Peixe grossi des rios dos Bois, à droite, 

et Calvo etBrumado, à gauche. Quelques 

auteurs le regardent comme le bras prin­

cipal du Paranahyba. 

5°. Le Meia-Ponte, qui a ses sources 

dans les serras Escalvado et Santa-Rita, 

et reçoit à droite, le Dourados ; et à gauche 

le Caldas et le Formiga. 

6°. Le rio dos Bois (des Bœufs, pro­

noncez Bots), rivière de quatre cents kilo­

mètres de long, et de cent soixante-dix 

mètres de large à son embouchure. C'est 

un des cours d'eau du Brésil sur lequel 

les géographes sont le moins d'accord. 

O n le suppose parsemé de rapides, dans 

lesquels auraient péri les membres d'une 

expédition envoyée en 1806 pour le recon­

naître, par le gouverneur D. Francisco de 

Assiz Mascarenhas, et dont on ne reçut 

aucune nouvelle. 

Il a été exploré partiellement, en 1816, 

par Joâo Caetano da Silva et José Pinto 

da Fonseca, et quelques autres fois depuis, 

sans grands résultats au point de vue géo­

graphique. 

7°. Le rio Claro ou Pasmados, grossi 

par le Doce (qui reçoit le Jatobâ, l'Ater-

radinho et l'Aboboras), l'Invernada, l'In-

vernadinha, l'Agua-Parada, le Santa-Ma-
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ria, le Bomfim et le Paraiso, à droite ; et 

l'Onça, à gauche. 
A peu de distance de la source du rio 

Claro, se trouve la Torre de Babel. 

8°. Le Verdinho, venu de la serra orien­

tale de Cayapô, et grossi par le Flores. 

Quelques géographes lui donnent le n o m 

de Verde, mais ce dernier se trouve si fré­

quemment au Brésil, qu'il est préférable 

d'adopter celui de Verdinho. 

•90. Le Correntes, venu du Morro Ver­

melho, très peu connu. 
io°. LAporé ou rio do Peixe, aussi 

appelé Cayapô do Sul. 
11°. Le Sant'Anna da Parnahyba, cours 

d'eau peu important, qui baigne la ville 

du m ê m e nom. 
Par sa rive gauche, le Paranahyba re­

çoit : 
i°. Le Dourados, rivière de deux cents 

kilomètres de cours environ, qui prend 

naissance à la serra de Cangalhas. 

20. Le Bagagem, sur la rive duquel a 

été trouvé, en i853, le célèbre diamant 

appelé quelquefois du même nom, mais 

beaucoup plus connu sous celui d'Etoile 

du Sud. Il prend naissance à la serra de 

Patrocinio. 

3°. Le rio das Velhas, dont le cours, peu 

connu, est estimé à cinq cents kilomètres, 

et qui a pour tributaires les rios Inferno, 

Conceiçao, Quebra-Anzol et Tamanduâ. 

Ses sources sont dans la serra Canastra. 

40. Le Piedade, qui naît dans la serra 

de Monte-Alegre. 

5°. Le rio das Aimas, venu de la serra 

d'Uberaba, et grossi par le Douradinhos, 

cours d'eau de plus de quatre cents kilo­

mètres de long; le Tejuco, le Prata, le 

San-Lourenço, k Babylonia. 

Au-dessous de la jonction du Rio-

Grande et du Paranahyba, le Paranâ re­

çoit par la rive droite : 

i°. Le Guaycury ou Acorisal, aussi 

connu sous le nom de Cururuhy. 

2». LeSucuryhû, dont les sources sont 

voisines de celles du Piquiry, affluent su­

périeur du San-Lourenço. Il prend nais­

sance â la serra Araras, et a pour affluents: 

à droite, le Cachoeirinha, l'Embirussû, le 

Cascavel, grossi du Roncador, et le San-

Joâo; à gauche, le Pedra-Azul, le Pedra-

Branca, le Lageado, le Lagôa etl'Indayâ; 

et se jette dans le Paranâ trente-cinq 

kilomètres au-dessous de la chute d'Uni-

buponga. La route de Cuyabâ, par le Pi­

quiry, le traverse vers le tiers de son cours. 

3°. Le rio Verde, ayant pour affluent 

de droite le Claro, aux sources voisines 

du Taquary, et de gauche, le Ranchinho, 

grossi par le rio Fundo. Son confluent 

est à quatre-vingt-dix kilomètres au des­

sous de celui du Sucuryhû. 

40. L'Orelha de Onça, qui débouche 

soixante-cinq kilomètres plus bas. 

5°. Le rio Pardo, grand cours d'eau 

dont les sources se trouvent par i9°44' 

Lat. S. et 56° 3o' Long. O. du méridien 

de Paris, et qui constituait la principale 

route des premiers sertanistas. Il est 

obstrué, sur une section de cent soixante 

kilomètres, par trente-sept rapides, mais 

la corde de l'arc formé en cet endroit par 

la rivière, ne compte guère plus de cent 

kilomètres et se prêterait, par la nature 

du terrain, à la construction d'une bonne 

route. Ses principaux tributaires sont : à 

droite, le Claro, un autre rio Sucuryhû, 

exploré en 1827 par ordre du président 

José Saturnino, le Nhanduhy-mirim, le 

Nhanduhy-guassû, qui reçoit le Caracarâ, 

le Lageado et le Santa-Lucia, et dont les 

sources sont voisines de celles du Mi­

randa ; à gauche, le Vermelho, l'Orelha de 

Anta, et l'Orelha de Onça. C'est ce rio 

Pardo que l'Etat de Goyaz réclamé pour 

limite avec Matto-Grosso, depuis ses 

sources jusqu'à son embouchure. 

6°. Le Sambambaia, dont un des bras 

se jette dans l'Ivinheima. 
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7°. L'Ivinheima, appelé aussi Brilhante 

dans son cours supérieur, et ancienne­

ment connu sous les noms de Jaguarehy 

et de Menecy. Il prend naissance à la 

serra d'Anhambahy, et a pour affluents 

les rios Tapera, Agua-Fria, Santo-Anto-

nio, Santa-Gertrudes, Cachoeira (qui re­

çoit le Restinga), Sete-Voltas, San-Bento, 

Santa-Barbara ; le rio Vaccaria, grossi à 

droite par le Serrote, et à gauche, par le 

Campeiro, le Cachoeira, le Lageado, le 

Barreiros et le Piâu; et le rio Dourados, 

long de cent cinquante kilomètres, dont 

les sources sont voisines de celles du rio 

Apa et peu éloignées de celles du Vacca­

ria, et qui a pour principaux tributaires 

le San-Joâo et le Monte-Alegre. C'est au-

dessus du confluent des Dourados que 

l'Ivinheima est connu sous le n o m de 

Brilhante. 

L'Ivinheima se jette dans le Paranâ par 

deux embouchures. Il a été l'objet de 

nombreuses explorations. Il est navigable 

pour de grandes embarcations jusqu'au 

confluent du Dourados; et plus haut, 

pour des pirogues. 

7°. L'Anhambahy, venu de la m ê m e 

chaîne, et qui reçoit les eaux du Guay-

numby et du Verde 

8° Le rio Encontro, qui se déverse 

vis-à-vis la pointe septentrionale de l'île 

de Sete-Quedas. 

9°. L'Igatemy, qui prend naissance à 

la serra de Maracajù, et a pour tributaires 

l'Ibicuhy et le Barreiro, à droite; et à 

gauche, le Bogas, le Cachoeira et l'Es-

copil, rios dont les sources sont voisines 

de celles de l'Araguay, affluent du Pa­

raguay. 

L'Igatemy mesure près de cent soi­

xante mètres de largeur à son confluent, 

qui se trouve sous 25° 54' 44" Lat. S. 

Sur la rive gauche de cette rivière, entre 

l'embouchure de l'Ibicuhy et celle du 

Bogas, les portugais avaient établi un 

poste militaire, n o m m é Nossa-Senhora 

dos Prazeres. Il fut enlevé de surprise par 

les espagnols, le 17 octobre 1877, et en­

suite rasé par eux. 

Le capitaine d'aventuriers Joaquim de 

MeiraSiqueira remonta,en 1769, l'Igate'my 

jusqu'à ses sourches, à la tête d'une expé^ 

dition de deux cents hommes, dans l'es­

poir de trouver une communication facile 

avec le rio Paraguay. Mais il échoua dans 

cette entreprise. 

Près des sources du rio Dourados, par 

22° 8' 45" Lat. S. et 57° 58' 97" Long. O. du 

méridien de Paris, et à soixante-six kilo­

mètres de Miranda, le gouvernement bré­

silien fonda, en i83i, sur le plateau situé à 

droite du premier des rapides, une colonie 

militaire, dont le noyau fut formé par dix 

colons et un petit détachement de troupe. 

Délaissée ensuite, cette colonie fut rétablie 

en i858 et mieux organisée en 1860. En 

1864, pendant la guerre du Paraguay, les 

ennemis la détruisirent complètement, et 

elle ne put être restaurée que six ans plus 

tard, après la conclusion de la paix. 

Rappelons à ce sujet un trait d'hé­

roïsme. Le commandant de la colonie, le 

lieutenant Antonio Joâo Ribeiro, naturel 

de Cuyabâ, ne disposait que de quinze 

hommes de garnison, et était complète­

ment dépourvu de munitions, lorsqu'il 

fut averti de l'approche d'une troupe en­

nemie de deux cent cinquante hommes, 

sous les ordres du sargento-môr Urbieta. 

Il résolut d'attendre l'attaque et de mourir 

à son poste : ce qu'il fit, après avoir écrit 

à son chef, le lieutenant-colonel Dias da 

Silva, ces mémorables paroles : « Je sais 

que je vais périr, mais m o n sang et celui 

de mes compagnons protesteront solem-

nellement contre l'invasion du sol de m a 

patrie ». 
Plus haut que la chute de Sete-Quedas 

ou de Guayrâ, le Paranâ a deux mille 

deux cents mètres de large, mais, à mesure 
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qu'il se rapproche de la chute, son lit se 

resserre jusqu'à n'avoir plus que soixante 

â soixante-dix mètres de largeur, et tou-

à-coup, à cinq kilomètres et demi au des­

sous de l'île de Sete-Queda6, ses eaux se 

précipitent, de 24 mètres de hauteur, par 

onze canaux différents, et suivant une 

pente de 45° à 5o°. 

Entre la chute d'Urubuponga et celle 

de Sete-Quedas, les principaux affluents 

de gauche du Paranâ sont : 

i°. Le Tieté, anciennement Anhemby, 

qui prend naissance dans l'Etat de San-

Paulo, à la montagne de la Barra, dans 

la serra Paranapiacaba. Son extension est 

de mille deux cent vingt kilomètres. 

C'est, avec le rio Pardo, la route que 

préféraient les sertanistas explorateurs du 

Matto-Grosso, bien que sa navigation 

soit embarrassée par cinquante-quatre ra­

pides et deux grandes chutes. Le Tieté a 

pour affluents, à droite: le Jundiahy, le 

Pirassupebossû, le Paratihû, le Tajassu-

pémirim,le Pirahytinga, le Juquery,le Jun­

diahy Grande, le Capivary, le Piracicaba, 

le Jacaré-pipira, le Jaguaguassû, le Qui-

lombo, le San-José et le Sucury ; et à gau­

che, le Cabussû, le Tamandoâetéhy. le 

Pinheiros, le Pirapôra, le Sorocaba, l'On-

ça, le Capivara, l'Aracuan, le Lençôes, le 

Patos, le Bauru, le Claro et l'Ambary. 

Parmi ses innombrables sous-affluents,on 

remarque, du côté droit : l'Ypiranga, célè­

bre dans notre histoire1, les rios Anhan-

gababû, Meninos, Couros, Grande et Pe-

queno, Traiçâo, Alambary, Ipanema, 

Quilombo, Turvo, Ponte, Sorocâbussû, 

Sorocâmirim, Unâ, Iperé et Sarapuhy; et 

du côté gauche, les rios Juquery-mirim, 

Cachoeira, Guabirotuba, Cavalleiro, Jun-

.« C'est sur le bord de l'Ypiranga que le prince 
régent D o m Pedro,depuis D o m Pldro 1", pSussa 
mnLSïïvmPe lSS9> le cri: ^dependelciallt 
mortel (l'indépendance ou la mort!), qui fut le 
prélude de la séparation définitive du ferésil de 
sa métropole. 

diahy-mirim, Guapeba, Mangabahû, Pi-

rahy, Capivary, Gerivatuba, Ponte-Alta, 

Pinhal, Jaguary, Camandocaya, Couros, 

Pirapitinguy, Atibaia, Cachoeira, Qui-

lombos, Santo-Agostinho, Peixe, Jequi-

tibâ, Feital, Sebastiâo Alves, Toledo et 

Alambary *. 

20. L'Aguapehy; 3°. Le Santo-Anasta-

cio, cours d'eau encore peu connus, qui 

débouchent dans le Paranâ, le premier 

au-dessus, et le second, au-dessous de 

l'embouchure du rio Pardo, et sur la rive 

opposée. 

40. Le Pirapô, à l'embouchure duquel 

le P. J. Cataldino fonda, en 1610, la mis­

sion de Nossa-Senhora de Loreto, trans­

férée en I63I sur les bords du Paranâ. 

5°. Le Paranapanema, cours d'eau de 

mille kilomètres (dont seulement quatre-

vingt-cinq franchement navigables au des­

sus de son confluent), qui naît à la serra 

de Cubatao, ramification de la serra Pa­

ranapiacaba. Il reçoit, à droite : les eaux 

des deux Itapetinirtgas, du Santo-Ignacio, 

du Pedra-Preta, du San-Joâo, du Bonito, 

du San-Bartholomeu, du Pirajû, de l'Ai­

mas, du Pardo, du Jacutinga, du Santa-

Barbara, du San-Jeronymo, du Cachoeira, 

de l'Araras et du Paiva ; et à gauche : les 

rios Paranapitinga, Apiahy, Taquary, 

Claro, Itarare; le Cinza, grossi du Peixe, 

le Tibagy, le Vermelho et le Pirapô. U n 

de ces derniers affluents, le Tibagy, est 

long de cinq cent vingt-huit kilomètres, 

et reçoit dix gros tributaires : le Pirahy, le 

Japû, le Capivary, le Fortaleza, le Santa-

Rosa, l'Alegre, l'Antas, le Tigre, le Con-

gonhas et le Cerne. Parmi les sous-

affluents de la rive droite, il faut noter: 

le Jacû, le Veados, le Claro, le Novo, le 

San-Domingos, l'Alambary, le Turvo, le 

San-Pedro et le San-Joâo. 

1 C o m m e on le voit, plusieurs rivières sont 
souvent connues par le m ê m e nom. Le THté a 
trois tributaires appelés Alambary. 
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6°. L'Ivahy, San-Luiz ou Guaybay, dont 

les principales sources se trouvent dans 

la serra Esperança, par 25° Lat. S. et 53° 

5o' Long. O. du méridien de Paris, près 

de la ville de Palmeiras, dansTEtat de 

Paranâ. Il a pour principaux affluents : le 

Bello, le San-Francisco, le Muricy, le Pi-

nheiros, le Peixe, le Corumbatahy, grossi 

du Taquarassû, de l'Herval. du Palmital 

et du Bonito, et l'Anta. 

7°. Le Piquiry, qui se jette au sud de 

l'Ilha-Grande do Salto, à vingt-six kilo­

mètres au-dessus de Sete-Quedas. Il a 

pour affluents: a droite, le Cunduhy, 

cours d'eau torrentiel, le Jequié et le Ti-

quarû; et à gauche, le-Capivara. 

8°. L'Itabû; io°. Le San-Francisco; 

io. Le Jequiry-guassû; n . Le Piracahy; 

coulant tous dans la direction générale 

du N.O. 

12. L'Iguassû. — Ce grand cours d'eau 

est le dernier affluent de gauche du Pa­

ranâ, sur le territoire brésilien. Il prend 

naissance à la serra do Mar, et est formé 

par le rio Corityba qui. suivant d'abord 

la direction E.O., s'infléchit vers le S.O. 

près de la ville de Corityba, capitale de 

l'Etat de Paranâ, et après avoir reçu plu­

sieurs petits tributaires, se réunit au rio 

Negro, dont les principaux affluents sont 

le Varzea, à droite ; et les rios Preto, Ca-

noinhas et Timbo, à gauche. 

A partir du confluent du Corityba avec 

le rio Negro, l'Iguassû reçoit : à droite, le 

Putinga, le Claro, le Palmital, le Jordâo, 

le Cavernoso et le Martins; et à gauche, le 

Canoinha, le Jangada, l'Ivahy. le Cacum-

bangui, le Chopim, aux nombreux tribu­

taires, l'America et le rio Santo-Antonio, 

qui coule vers le N.N.O., et naît à proxi­

mité du Pepiryguassû, avec lequel il forme 

la véritable frontière entre le Brésil et la Ré­

publique Argentine, dont la ligne s'étend 

le long du Santo-Antonio jusqu'à l'em­

bouchure de l'Iguassû sur la rive gauche. 
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L'Iguassû est navigable par sections 

pour des pirogues, mais non sans diffi­

culté, car il est parsemé de rapides et de 

chutes, dont la plus grande est le Salto-

Grande, à 35 kilomètres au-dessus de son 

embouchure. A cet endroit, il faut tirer 

les embarcations à terre, et les transporter 

pendant l'espace de plus de soixante kilo­

mètres avant de pouvoir les remettre à 

flot. 

VII 

Deux des plus grands cours d'eau de 

l'Amérique baignent le Matto-Grosso à 

l'O. et au S., et lui servent, sur une grande 

étendue, de limite avec les pays voisins. 

Ce sont le Paraguay et le Guaporé. 

Le Paraguay1 vient du parallèle 140 14", 

à trente kilomètres au Sud de la ville de 

Diamantino, et à cent cinquante-cinq ki­

lomètres de celle de Cuyabâ. Il prend 

naissance au sommet de la serra de Sete-

Lagôas, Melgueira ou Pary. dans de 

vastes marécages couverts de plantes 

aquatiques qui offrent, de distance en dis­

tance, quelques nappes l'eau libres. C'est 

à cette circonstance qu'est dû le premier 

n o m de cette serra (sete lagôas veut dire 

les sept lacs). Le fleuve coule d'abord dans 

la direction N. et se grosit du rio Qui-

lombo ou Negro et du rio Amolar, le plus 

septentrional de ses affluents. A u bout 

d'une douzaine de kilomètres, il atteint 

le bord du plateau, d'où il s'élance, à l'en­

droit n o m m é Morro Vermelho (montagne 

1 Bonpland veut que Paraguay soit une cor­
ruption de Paraguâ-y, rivière des indiens para-
guayâs. Mais cette étymologie a contre elle une 
autorité considérable; celle de Montoya, qui, 
dans le Vocabillario y tesoro de la lengua gua­
rani, fait dériver ce mot de paraguâ, couronne, 
et y, rivière: rivière des couronnes. 
Chateaubriand, en.donnant la même étymo­

logie, dit qu'elle provient de ce que les lacs qui 
donnent naissance au fleuve sont disposés en 
forme de couronne. 
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rouge i, par un bond de soixante-dix-mè-

tres. Il s'infléchit ensuite à l'E., puis au 

S., recevant, six kilomètres plus loin, le 

Diamantino,qui prend sa source à ArraiaL 

Velho, et se grossit des eaux du rio do 

Ouro, venu de la montagne de Carandahy; 

et à soixante-cinq kilomètres plus bas 

environ, à l'endroit appelé Tres-Barras, 

le Brumado, à droite, et le Sant'Anna à 

gauche, rivières torrentielles dont les 

sources sont voisines de celles du Sumi­

douro. Jusqu'à ce point, le Paraguay est 

souvent connu sous le nom de Sant'Anna. 

Ses principaux affluents sont ensuite : a 

droite, le rio Preto, aussi appelé Pirahy, le 

Cipotuba, le Cabaçal. le Bugres, le Jaurû, 

le Pilcomayo et le Bermejo, sans compter 

plusieurs cours d'eau accidentels comme 

l'Antonio Gomes, le Pary, le Tucubaca, 

le Laterequique, le Galvan, le Verde, etc. 

Par sa rive gauche, il reçoit le Salobas, 

le Cachoeirinha etl'Anhumas, navigables 

peur des pirogues ; le Jaricoâra, le Pira-

putangas, le Roceiro, le Seixo ou Pedras, 

le Taquaral, le Flexas, le Bacahuva, le 

Guaynandy, le Chaves, le Figueira et le 

Rio-Novo, qui se déversent dans le grand 

marais qui borde le fleuve entre le 16° et 

le 220 Lat. S.; et les rios San-Lourenco, 

Taquary, Miranda, Branco, Apa, Aqui-

daban, Ipané, Jejuy, Manduvirâ et Te-
biquary. 

Je vais décrire rapidement les plus re­

marquables de ces tributaires. 

i°. Le Cipotuba prend naissance à la 

serra de Tapirapuam, de l'autre côté du 

rio Sumidouro. Ses principales sources 

sont constituées par le Gerivaûba ou Ju-

rubaûba, voisin du Sabarâhuina, et le Jabâ 

[Juva des cartes du siècle dernier), qui 

naît près des sources du Jaurû, du Gua­

poré et du Juruhena. Deux de ses afluen-

tes. d'après Joâo de Souza Azevedo qui 

l'a remonté en i746, présentent chacun 

une chute de i3o mètres de hauteur. 

Il coule au milieu de terrains fertiles 

et est bordé d'opulentes forêts qui, jus­

qu'au Jaurû, sont d'une richesse inépui­

sable en ipécacuana, et que l'on connaît 

sous le n o m de mattas da poaya. Son 

cours est parsemé de rapides sur un tiers 

de son étendue, pendant une section de 

cent trente à cent cinquante kilomètres, 

selon le baron de Melgaço, où existe 

m ê m e une chute de vingt mètres de 

hauteur; il est navigable ensuite et a 

déjà été remonté par des vapeurs sur près 

de deux cents kilomètres. Thomaz Page, 

capitaine de la canonnière américanie 

Water-witch, un des premiers navires 

étrangers qui aient sillonné les eaux du 

Paraguay, en 1859, y a pénétré jusqu'à la 

distance de cent vingt kilomètres» sur la 

chaloupe à vapeur Y Alpha. 

Le Cipotuba se jette dans le Paraguay 

par io° 5o' Lat. S., selon Melgaço, après 

un cours d'environ trois cent trente kilo­

mètres. 

20. Le Cabaçal descend de la serra 

Olho d'Agua, ramification de la serra Ta­

pirapuam, entre le Jabâ et le Jaurù. Il est 

formé par le Lagoinha, le Vermelho et le 

ruisseau do Ouro, qui traverse, comme 

l'indique son nom, des terrains aurifères, 

déjà exploités en 1790 et dont une com­

pagnie a repris l'exploitation il y a qual-
quer années. 

Son principal affluent est le Branco, 

d'un volume presque égal au sien et qui 

débouche sur sa rive ganche. Après un 

cours de plus de deux cents kilomètres, le 

Cabaçal se jette dans le Paraguay à un 

kilomètre au-dessous du Piraputangas, 

et quinze kilomètres plus haut que la 

ville de San-Luiz de Câceres, par une 

embouchure de soixante mètres de lar­

geur. Il est navigable pendant cent kilo­

mètres ; plus loin il devient torrentiel. 

3°, Le Bugres descend des montagnes 

situées entre le Cabaçal et le Jaurù : son 
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étendue est de cent à cent vingt kilomètres 

et il reçoit deux petits affluents, le San-

gradordo Padre-Ignacio et le Sangrador-

zinho. Ses rives sont très riches en ipé-

cacuana. 

4°-'. Le Jaurû passait anciennement pour 

former la limite entre le Brésil et la partie 

de la monarchie espagnole, qui a pris le 

n o m de Bolivie. 

Son cours est de sept cents kilomètres, 

dont la moitié navigables jusqu'à Regis­

tre Il a pour principaux affluents le Pi-

quihy,. à gauche; et le Bagres et l'Agua­

pehy, à droite. Le plus important de ses 

tributaires est ce dernier rio, qui prend 

sa source, au sommet de la serra du m ê m e 

nom, près des sources du rio Alegre,. af­

fluent du Guaporé, par i6° 14' Lat. S. Les 

deux cours d'eau courent: parallèlement 

et fort rapprochés pendant l'espace de 

quarante kilomètres, au bout desquels ils 

se précipitent des deux côtés opposés 

d'un massif large à peine de dix-huit cents 

mètres, et prennent chacun une direction 

différente. L'embouchure de l'Aguapehy 

a cent dix mètres de large:,, et, selon 

d'Alincourt, ne se trouve qu'à 180 mètres 

au-dessus du niveau de la mer. 

A proximité des sources du rio Alegre 

et, de l'Aguapehy se trouvaient les mines 

de Santa-Barbara et le village du m ê m e 

nom, fondé en 1782 par Yalferes (sous-

lieutenant) José Pereira, qui les avait 

découvertes. 

C'est à six kilomètres environ de ces an­

ciennes mines que. commence l'isthme 

fluvial formé pat les deux cours d'eau, et 

large d'environ cinq kilomètres, Le capi­

taine-général Luiz Pinto songea à le 

percer, en 1771, afin, c o m m e il le dit 

dans son rapport au roi de Portugal, « de 

relier la mer équinoxiale au parallèle 36° 

Lat. S. par un canal de trois mille cinq 

cents lieues formé par la nature.» Il fit 

effectivement passer une pirogue chargée, 
Voyage autour de Brésil. 

DU BRÉSIL ?9 

de six paires d'avirons, du rio Alegre à 

l'Aguapehy, d'où elle descendit au Para­

guay. 

Malheureusement, ce projet n'eut pas 

de suite. Son successeur, Luiz d'Albu­

querque, le reprit, en 1773,et essaya de ca­

naliser l'isthme une dizaine de kilomètres 

plus bas, àun endroit rendu plus favora­

ble par la nature du sol, bien que la dis­

tance soit plus grande. Mais il échoua 

dans cette entreprise. 

L'Aguapehy a de cent quatre-vingts à 

deux cents kilomètres de cours, et dé-

bouche dans le Jaurû à i2o kilomètres au 

dessous de Registre 1 

Le Jaurû se jette dans le Paraguay par 

; une embouchure large de cent mètres, 

I sous 160 23' Lat. S., environ trente-huit 

\ kilomètres au-dessous de la ville de San-

Luiz de Câceres. 

Les autres affluents de cette rive n'ap­

partiennent pas au Brésil. Le Tucubaca 

ou Otiquis, qui se perd dans la lagune 

Babia-Negra,.ne paraît être qu'une corixa, 

ou rivière temporaire. 

La Bahia-N,egra est située par 200 10' 

16" Lat. S., et 60° 37' 35" Long. O. du 

méridien de Paris, selon, Dugraty, soi­

xante-cinq kilomètres au-dessous du fort. 

de Coimbra. C'est par elle que com­

mence la. limite entre le Brésil et la Bolivie. 

La commission brésilienne de limites, 

présidée par le capitaine de vaisseau An­

tonio Claudio Soido, en 1873, a déterminé 

la position de la borne bolivienne à 2.00 

08' 38" Lat. S. et 14° 56' 22" Long. O. du 

méridien de Rio-de-Janeiro 2, et. celle de 

1 A six kilomètres au S. O. de cette localité, 
il existe daus un terrain, de schist et, de talc 
lamellaire, des gisements de cuivre carbonate, 
qu'on dit être d'une grande richesse. 

2 Le méridien de Rio-de-Janeiro passe par 45 
29', 27". du méridien de Paris. 

6 
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la borne brésilienne, à 280 08' 33",37 Lat. 

S. et 140 56' 2o",43 Long. O. La borne 

commune, au fond de la Bahia, a été éta­

blie par cet officier à 190 47' 32" Lat. 

S. et 140 56' 45" Long. O. du m ê m e mé­

ridien. Le baron de Melgaço a fait recon­

naître cette lagune en 1864 par le capitaine 

Francisco Nunes da Cunha; elle avait 

déjà été explorée quelques années aupa­

ravant, en i853 et en 1859, par le capitaine 

Page, dont j'ai parlé plus haut. 

VIII 

Des tributaires que le Paraguay reçoit 

sur la rive orientale, les plus considé­

rables partent du cœur de l'Etat de Matto-

Grosso. Ce sont: 

i° Le San-Lourenço, dont les sources 

principales se trouvent au N., dans la serra 

du même nom, et à l'O., dans celle de 

Santa-Martha, entre le i5ème et le i6ème 

parallèle Sud. C'est une belle rivière de 

plus de huit cent cinquante kilomètres de 

cours, dont près de six cents navigables. 

Ses plus grands affluents sont : les rios 

Agua-Branca, Parnahyha, Roncador, Iti-

quira et Cuyabâ. Le rio Negro des an­

ciens n'est qu'un braço ou furo du San-

Lourenço, long de seize kilomètres 

seulement. L'Itiquira reçoit, à droite, le 

Peixe de Couro, et à gauche, le Correntes, 

grossi du Piquiry, que quelques-uns di­

sent être le bras principal du Correntes. 

Le Piquiry est navigable jusqu'au poste 

de m ê m e nom sur la route de San-Paulo, 

tout près de ses sources, qui se trouvent 

au Sud du i8ème parallèle. 

En 1811, le capitaine-général Oyenhau-

sen fit explorer le terrain entre le Piquiry 

et le Sucuryhû, dans l'espérance qu'il se 

prêterait à l'établissement d'un vara-

douro l facile. Cette tentative fut renou-

1 Voir la note de la pag. 23. 

velée en 1826 par ordre du président José 

Saturnine O n reconnut que la distance 

la plus petite entre les deux cours d'eau 

est de quarante lieues ou deux cent soi­

xante-cinq kilomètres, et que le rio Ta-

quary prend naissance dans cet intervalle. 

A u confluent du rio Coroados, un des 

tributaires supérieurs du Piquiry, le gé­

néral Hermès, président de la province, 

fonda, en 1876, la colonie militaire de San-

Lourenço, pour maintenir en respect les 

indiens sauvages des environs et garder 

la route de Piquiry, jusqu'alors très peu 

sûre. 
Le Cuyabâ est le principal affluent du 

San-Lourenço, et d'un cours presque égal 

à ce dernier. Il naît, comme je l'ai déjà 

dit, à la montagne de Tombador, d'où il 

s'élance par une cascade de près'de trente 

mètres de. haut, comme l'Estivado, tribu­

taire supérieur de l'Arinos. Il a pour prin­

cipaux affluents : à droite, le Cuyabâ-mi-

rim; à gauche, le Triste, le Quiebô, le 

Manso, qui prend naissance au morne 

Chapéo de Sol, dans la serra de Cha-

pada, et reçoit les eaux du Casca : le Co-

xipoassû, le Coxipômirim, le Cocaes, les 

deux Aricâs et le Bandeira. Les deux 

Croarâs, le Carandâ, les deux Guachôs *, 

qui viennent tous de la serra de Chapada, 

ne sont que des cours d'eau temporaires. 

La largeur moyenne du Cuyabâ varie 

entre quatre-vingts et cent cinquante-

mètres. La navigation s'y fait jusqu'à la 

ville de m ê m e nom, capitale du Matto-

Grosso, à six cents kilomètres de son em­

bouchure, par des vapeurs calant moins 

de im,6 de tirant d'eau. 

1 A vingt-deux kilomètres au-dessous de l'em­
bouchure du Guachûmirim (le petit Guachû), se 
trouve la localité nommée Bananal ou Arraial 
Velho, où l'on remarque un grand atterrisse-
ment formé de main d'homme. O n ignore s'il 
faut en attribuer la construction aux indigènes, 
comme pour ceux de l'île Marajô, ou à des serta-
nistas. 11 paraît, cependant, peu probable que 
ces derniers aient entrepris un pareil travail. 
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Au-dessus de cette ville, le Cuyabâ est 

encore navigable pour des pirogues pen­

dant plus de trois cents kilomètres. Il 

compte cependant dans cette section 

beaucoup de rapides et d'itaipabas *, dont 

la plupart sont difficiles à vaincre. 

Ses rapides les plus connus sont: le 

Pendura, huit kilomètres plus bas que le 

confluent du rio Manso, le Pâus, seize 

kilomètres au-dessous ,du rio Forquilha, 

le Soares, cinq kilomètres plus loin, l'Ai­

mas, le Torta, leTres-Pedras, le Tucum, 

le Bueno, le Bueninho, le Porcos, le Lei-

tâo, le Vallo, le Funil, le Rancharia, le 

Salto, l'Itamaracâ, le Jacapucû, le Cai-

çâra, le Cachoeirinhâ, le Curral de Lima, 

le Gaspar Leite, le Pedra-Grande, le Ta-

manduâ, le Pao-Santo, le Pedra-Branca," 

le Sucury, l'Anna Vieira, le Buraquinho, 

le Mundéo, le Machado, le Cangica, le 

Capella, le Pedro Marques. Parmi ses 

itaipabas, les principales sont: le Paiva, 

le Tenda, le Quatro-Vintens, le Cinco-

Oitavas, le Tomba-Canoas, le Pary, le 

Guarita et le José do Pinho. 

Le Cuyabâ se jetait anciennement dans le 

San-Lourenço sous le 170 19'43" Lat. S., 

d'après Ricardo Franco, mais il y a quel­

ques années, à la suite d'une grande crue, 

il s'est creusé un autre lit et son embou­

chure a reculé d'un kilomètre. 

Le San-Lourenço a encore environ cent 

cinquante kilomètres de cours après son 

confluent avec le Cuyabâ, et se jette dans 

le Paraguay par deux bouches, à travers 

le vaste marais au milieu duquel s'élève 

le mont Caracarâ, par 17° 55' Lat. S. et 

590 34' 27" Long. O. de Paris. 

Il était anciennement appelé rio Por-

ruios, n o m que beaucoup lui conservent 

au-dessus du confluent du Paranahyba, 

et qui lui est venu d'un bizarre détail du 

costume des indiens de ses bords, des-

1 Voir p. 21 2,mo colonne. 

DU BRESIL 41 

tiné à préserver leurs parties sexuelles 

contre les morsures des piranhas i, ex-

trêmement communes dans les eaux de 

cette région. 

20. Le Taquary, principale route des 

anciens sertanistas qui, partis de Porto-

Ĵ eliz, alors Araritaguaba, descendaient 

pendant neuf cent vingt kilomètres le Tie­

té, et pendant deux cent trente kilomètres 

le Paranâ, puis remontaient le rio P_rdo 

sur l'espace de quatre cent dix kilomètres 

» et passaient par le rio Vermelho et le rio 

Sanguesuga, d'où ils transportaient leurs 

pirogues par terre pendant treize mille 

neuf cents mètres jusqu'à la famenda (plan­

tation) de Camapuam ( 190 35' Lat. S. 

et 56» 24' 27" Long. O. du méridien de 

Paris), sur la rivière du m ê m e nom. De ce 

point ils suivaient le Coxim sur le par­

cours de deux cents kilomètres, et arri­

vaient au Taquary, qu'ils descendaient 

pendant près de quatre cents kilomètres 

jusqu'au Paraguay. La première de ces 

expéditions eut lieu vers 1724; elle fut 

entreprise par les frères Joâo et Lourenço 

Leme, aussi célèbres/ par leurs explora­

tions et leurs aventures que redoutes 

pour leurs crimes. Les premiers explora­

teurs laissaient leurs pirogues au Salto de 

Cajurû, sur le rio Camapuam, et en trans­

portaient les charges par terre jusqu'au 

Coxim. 

Les sources du Taquary sont consti­

tuées : au N.E. par le Sujo, venu delà 

1 La piranha (serrasalmo piranha) est un pois­
son de petite taille, mais redoutable par son in­
croyable voracité ; sa gueule est garnie de dents 
nombreuses et extrêmement aiguës, comme l'in­
dique son nom, qui signifie poisson tout dents.. 
11 habite non seulement le bassin du Paraguay,. 
mais encore celui de l'Amazone et du San-Fran­
cisco, et, vivant toujours en troupes, constitue 
un sérieux danger pour les hommes et les ani­
maux qui se baignent, ou tombent dans les-
eaux qu'il fréquente, car il les attaque avec fu­
reur, surtout s'ils sont blessés. On a vu, dans 
ce dernier cas, pendant la guerre du Paraguay, 
des soldats littéralement dévorés en quelques 
minutes, dit M. Couto de Magalhâes dans l'ou­
vrage déjà cité. (O Selvdgem ) 
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serra Sellada, et voisin des sources du 

Piquiry; au S.E., par le Camapuam, le 

Turvo et F Inferno, ce dernier voisin du 

Pitombas, et au Sud, par le Taquarymi-

rim. II se jette dans le Paraguay par plu­

sieurs embouchures, dont deux sont plus 

considérables. Mais, à près de deux cents 

kilomètres de son confluent, il se subdi­

vise en un grand nombre de bras ou furos 

qui forment un inextricable réseau de ca­

naux, dont plusieurs vont se perdre dans 

les marécages de cette région unie comme 

une table, et presque sans écoulement.Les 

.deux bouches dont je viens de parler plus 
haut sont navigables : l'une, celle de For-

migueiro, située par 190 9' Lat. S., esta 

vingt-sept kilomètres de la ville de Co­

rumbâ: l'autre, la Boca do Taquary, qui 

est la plus importante, se trouve sous le 

19° i5' Lat. S. 

Le principal affluent du Taquary est le 

Coxim, cours d'eau de plus de cent soi­

xante kilomètres, qui vient des contreforts 

septentrionaux de la serra d'Anhambahy. 

A dix kilomètres de son embouchure, à 

l'endroit connu autrefois sous le nom de 

Belliago, se trouve aujourd'hui le bourg 

florissant de San-José de Herculanea, an­

cienne colonie militaire du Coxim, fon­

dée en 1869 par le président Herculano 

Ferreira Penna, dont le nom lui fut donné 

plus tard. 

D'Alincourt .calcule i. 243 mètres l'alti­

tude de ce .point. 

;°. Le Miranda, Aquidauâna ou Mbo-

teteyn des indigènes, est une des rivières 

du Brésil qui porte le plus de noms. Quel­

ques tribus indiennes l'appelaient Gua-

rarapô ; la commission d'exploration qui 

le parcourut, en 1776, par ordre de Luiz 

de Albuquerque, le baptisa du no m .de 

Mondego, en l'honneur de ce gouverneur, 

né sur les bords du rio Mondego, en Por-

tugaL Le nom sous lequel il est le plus 

connu actuellement lui a été donné pour 

un motif semblable par le commandant 

de la redoute qu'un autre gouverneur, 

Caetano Pinto de Miranda Monténégro, 

fit établir sur ses bords, en 1797. O n 

l'appelle encore Mareco., Guachiy et Ara-

nhahy, mais le premier de ce n o m s'em­

ploie surtout pour désigner un des deux 

grands bras de cette rivière. 

Le Miranda prend naissance à la serra 

d'Anhambahy, à proximité des sources 

du rio Dourados, affluent du rio Ivi-

nheima, par 210 54' Lat. S., et 570.59' 27" 

Long. O., de Paris. Il est formé par la 

réunion de deux grands cours d'eau, 

l'Aquidauâna et le Miranda proprement 

dit. 
Ce dernier a pour principaux tributaires 

les rios do Velho, Moleiro, Prata, For-

moso, Santo-Antonio, Feio, Desbarran-

eada, Nioac ou mieux Anhuac (grossi de 

l'Urumbeba et duCanindé), Burity, Ta­

quaral, Dous-Irmâos, Cahy et Claro. Il 

est navigable à partir de Forquilha, au 

confluent du Nioac, et .a environ trois 

cents kilomètres de cours. 

L'Aquidauana, qui descend delà même 

serra, reçoit le Cachoeirinha, le Ca­

choeira,, un autre Dous-lrmaos, le Ta-

quaraussû, l'U.acôgo, à gauche; et .à 

droite, le Joâo Dias, le Paixexy, le Gar-

rafa Quebrada et le rio Negro, grossi du 

rio Taboco, large,.comme lui, de soixante 

mètres, et dont le n o m signifie rivière 

profonde en langue guaycurû. 

C'est par l'Aquidauâna *que l'on allait 

anciennement ne Cuyabâ à Araritaguaba, 

en descendant ensuite du rio Nhanduhy 

dans le rio Pardo. 

Le Miranda, après la réunion de ses 

deux bras,reçoit encore deux affluents: 

le Vermelho, qui sert d'écoulement à la 

Lagôa das Onças, et le Capivary. Il se 

jette dans le Paraguay, sous 190 25' 5" 

Lat. S., et 570 58' 27" Long. O. du méri­

dien de Paris, par deux embouchures, 
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dont la première se trouve soixante-

quinze kilomètres au-dessous delà Boca 

do Taquary 

Le varadouro J du Nioac au Dourados 

est long de quarante-cinq ,à cinquante 

kilomètres ; il a été ouvert en i _5o, lors­

que le baron d'Antonina rétablit la navi­

gation de l'Ivinheima, pour remplacer 

celle de l'Anhanduhy, et afin d'établir un 

système de^communication fluviale entre 

les provinces de Matto-Grosso et celles 

de San-Paulo et de Paranâ. A ce point, 

le même administrateur fonda la colonie 

de Nioac, qui devint, en 1860, le siège 

du commandement militaire du district 

•de la frontière et reçut comme garnison 

le corps de la cavalerie de la province. 

En i865,- cette colonie comptait déjà plus 

de sept cents habitants lorsqu'éclata la 

guerre du Paraguay; surprise par les en­

nemis, qui l'abandonnèrent le 2 août de 

la même année, elle fut reprise"" par eux 

.et détruite complètement en juin 1860. 

U n acte présidentiel du .21 juin* 1872 l'a 

rétablie, en même temps que celle de 

Dourados, à soixante-six .kilomètres de 

distance; et depuis elle .a sensiblement 

progressé,; une loi provinciale du .20 mai 

1877 l'a érigée en.tr.eguezia, sous le nom de 

Santa-Rita de Levergeria, en hommage 

au savant distingué qui, dans cette guerre, 

acquit de nouveaux .droits à la reconais-

sance de sa patrie d'adoption par l'héroï­

que défense de Melgaço, dont il porta de­

puis.le titre 2, 

A un demi-kilomètre de l'embouchure 

principale du Miranda, sur la rive droite, 

se trouve la ville.de Miranda, ancien pre­

sidio fondé pour protéger le territoire 

..contre les incursions du colonel espagnol 

Espindola. Elle est située par 200 14' Lat. 

.S., et 5.8° .37' 27" Long. O. du méridien 

de Paris, et 210 kilomètres à l'O. de la co­

lonie de Nioac. 

La colonie de Miranda a été établie 

vers les sources de la rivière, à 80 kilo­

mètres au S.S.O. de Nioac, le 23 novem­

bre i85o. En i858, alors qu'on ne pouvait 

encore prévoir la guerre de Paraguay, on 

eut l'idée de faire de ce presidio une place 

forte, en l'entourant de retranchements. 

40. Le dernier affluent brésilien de cette 

rive du Paraguay est le rio Apa ou Apâ *, 

Piirahy, ou Nighy des indiens guaycurus. 

Il descend des 'monts Taquarupitan, dans 

la serra d'Anhambahy, et est formé par 

deux bras principaux, dont le plus consi­

dérable est l'Estrella, qui prend naissance 

sous 220 16' 39"," Lat. S., etpar 570 56' 28" 

Long. -O. du méridien de Paris. 

Sur sa rive gauche les espagnols cons­

truisirent en 1801 un fortin que le com­

mandant du presidio de Miranda, à la 

nouvelle de. la surprise du fort de Coim-

bra, au mois de septembre de la même 

année, alla assiéger, emporta d'assaut, 

et réduisit en cendres le ier janvier 1802. 

C'est aux sources de l'Estrella que la 

commission chargée .d'établir les limites 

entre le Brésil et la république du Para­

guay éleva, le ?o octobre 1874, la pre­

mière borne frontière; la seconde fut 

posée le 29 .août de l'année suivante, au 

confluent de l'Estrella avec l'autre .bras-.de 

TApa, .à.22° 4, 40' 3 lat. S. et i3°io' ?9,"5 

long.O.. de Rio de Janeiro, à ?..3oo mètres 

de Passo de lélla-Vista. A partir du 

confluent dont je viens de parler, le rio 

Apa compte trois cent vingt-neuf kilo­

mètres jusqu'à son embouchure et est 

navigable jusqu'à ses grands rapides. La 

ligne limitrophe suit le lit de la rivière 

jusqu'à son embouchure principale dans 

le. Paraguay, point où a été élevée la 

borne brésilienne,,à 22°4'45",2 Lat. S., et 

1 Voir la p. 23 
2 Voir la p. 5. Note 1. 

1 Voir p. 18. Note 1. 
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i3° 48' 4i",20 Long. O. de Rio de Ja­

neiro. 
Ses principaux affluents, outre l'Es­

trella, sont: le Lageado, le Gabriel Lo-

pes, le Taquarassù, le Sombrero, le 

José Carlos, l'Ouro et le Pedra de Cal, 

presque tous de la rive brésilienne. 

Entre le Miranda et l'Apa, le Paraguay 

reçoit quelques petits cours d'eau, comme 

le Terery ou Napileque, sous 200 56' lat. S., 

le rio Queima, de Ricardo Franco, ap­

pelé aussi San-Francisco de Paula, selon 

le baron de Melgaço, qui l'a exploré en 

1846, le Tepoty, et le rio Branco que les 

espagnols, lors de la délimitation de 

1753, prétendaient être le Correntes, dont 

Dugraty place l'embouchure par 200 58' 

lat. S., mais qui n'est qu'un égoût des 

marais, de même que le prétendu Rio-

Novo, découvert en 1796 par Ricardo 

Franco, est un simple bras du Paraguay, 

d'après le baron de Melgaço. 

Tels sont les principaux tributaires bré­

siliens du rio Paraguay, l'un des fleuves 

les plus majestueux du monde et des plus 

favorables à la navigation, et indubitable­

ment le chemin le meilleur et le plus 

facile'de l'Etat de Matto-Grosso. 

Son cours mesure plus de deux mille 

deux cents kilomètres, et le double, si 

l'on compte son prolongement au-dessous 

du Paranâ jusqu'à l'estuaire de la Plata. 

L'immense réseau fluvial qu'il forme avec 

ses affluents est de cinquante mille kilo­

mètres, dont environ un tiers de voies 

navigables. 

Dès 1537, les espagnols, cherchant le 

chemin du Pérou, commencèrent à ex­

plorer le Paraguay. Ils arrivèrent au rio 

Jaurû en i56o; et c'est de ce point que 

Nuflo de Chaves passa au pays des Chi-

quitos, où il fonda la ville de Santa-Cruz 

de la Sierra, en i58o. Melgarejo remonta 

le m ê m e cours d'eau, ainsi que le Mbote-

teyn, aujourd'hui Miranda, et jeta les 

fondements de la ville de Santiago de 

Xerez, qui n'eut qu'une existence éphé­

mère, près de l'endroit où se trouve au­

jourd'hui la ville de Miranda. 

Le capitaine T h o m a z Page, dans ses 

explorations, a remonté le Paraguay jus­

qu'à sqixante-six kilomètres au-dessus de 

l'embouchure du rio Cipotuba ; et sa na­

vigation passe pour facile, à l'époque des 

crues, jusqu'à Tres-Barras, à son con­

fluent avec les rios Sant'Anna et Bru-

mado. 
O n peut donc dire que le fleuve est 

navigable sur tout son parcours, puisque 

ce n'est qu'à partir dé ce dernier point 

qu'il prend le n o m de Paraguay. 

IX 

Le côté N. O. de Matto-Grosso est 

baigné par les rios Guaporé, Mamoré et 

Madeira, qui lui offrent une route vers 

l'Amazone sur une étendue de près de 

tro'is mille kilomètres, dont une partie, il 

est vrai, obstruée par des rapides. Mais 

ce chemin deviendra excellent lorsque la 

ligne ferrée du Madeira au Mamoré, tant 

de fois projetée, sera devenue une réalité. 

C'étaient les routes que suivaient les 

capitaines-généraux dans leurs voyages, 

et par lesquelles se fit pendant longtemps 

. presque tout le commerce de la province, 

avec plus d'activité et de profit que par 

les monçôes dos povoados, ou flotilles 

qui, à certaines époques de l'année, se 

réunissaient pour aller commercer avec 

San-Paulo. C'est par cette voie fluviale 

que le Matto-Grosso a reçu le matériel 

de ses fortifications : l'artillerie et les 

pierres de taille des forts de Principe da 

Beira et de Coimbra leur sont venues 

soit du Para en remontant l'Amazone, le 
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Madeira, le Mamoré et le Guaporé, soit 

de Cuyabâ, en remontant le Jaurû. 

O n croit que la navigation du Guaporé 

a été tentée la première fois par des mi­

neurs qui auraient descendu le Sararé, 

attirés sans doute par la vue des mon­

tagnes supposées aurifères qui bordent 

ce cours d'eau du côté de l'Ouest. 

L'honneur d'avoir trouvé, en suivant 

cette grande artère, une route entre CUyabâ 

et la capitale du Para, revient incontesta­

blement au portugais Manoel Félix de 

Lima, un des rares compagnons survi­

vants de Antonio Fernandes de Abreu, 

le découvreur des mines de Brumado 

qui, en 1742, n'ayant pas réussi dans 

l'exploitation des mines de Parecys,-se 

résolut à tenter de nouveaux hasards et 

descendit le Sararé jusqu'à son con­

fluent avec le Guaporé.. 

Là^ au point qu'il appela port'de Pes-

caria/il se refit de pirogues et continua 

son voyage, à la recherche de villages 

espagnols, dont On avait une vague con­

naissance, afin d'y faire le commerce. 

Pour cette entreprise, il n'eut pas de peine 

à recruter des hommes peu désireux de 

retourner à Cuyabâ, faute de ressources. 

Il y avait, du reste "toujours, à-cette 

époque, des gens disposés à toutes sortes 

d'aventures. 

Ses compagnons de voyage furent les 

paulistes Tristâo da Cunhà Gago, licen­

cié, et son beau-frère Joâo Barbosa 

Borba Gato, le licencié Francisco Lemes 

do Prado et Dionysio Bicudo ; le flumi-

nense (naturel de la province de Rio-de-

Janeiro) Joâo dos Santos ; et les euro­

péens Joaquim Ferreira Chaves, Vicente 

Ferreira de Assumpçâo, Manoel de Frei-

tas Machado et Joâo dos Santos Wer-

neck. Ils étaient suivis de leurs esclaves, 

au nombre d'environ quarante. 

Une tradition veut qu'un n o m m é An­

tonio de Almeida Moraes ait descendu le 

Guaporé six mois avant Lima, qui trouva 

des traces récentes de son campement à 

l'embouchure du Mequenes. Et d'autre 

part,, un manuscrit incomplet de la bi­

bliothèque nationale de Rio, intitulé No-

ticias relativas â viagem de Rolim de 

Moura e creaçâo da Villa-Bella de 

Matto-Grosso dit que ce grand cours 

d'eau fut descendu en 1748 par José Fer­

reira, José Félix, Francisco Leme et 

d'autres, dans le but de faire du com­

merce avec les espagnols, qui les accueil­

lirent avec joie, et se montrèrent hostiles 

à ceux qui les suivirent. Mais-il paraît 

qu'il y a là une simple confusion de 

noms ; le manuscrit doit se rapporter au 

voyage de Lima, qu'il appelle José Félix, 

comme il donne à Joaquim Ferreira 

Chaves le n o m de José Ferreira. Ces 

confusions îie sont pas rares dans les 

anciennes relations.; 

La troupe d'aventuriers remonta d'a­

bord les rios Itonamas et Baures.. Fort 

bien reçus d'abord, d'après les Annaes 

do sènadb da camara de Villa-Bella, 

recueil précieux de renseignements ras­

semblés par la municipalité de cette ville, 

et la Relaçâo dos Povoados de José Bar-

b'osa de Sa, ils encoururent ensuite le 

déplaisir du supérieur des missions, qui 

les fit expulser par force. Chassé d'Exal-

taçao,Lima, toujours en quête d'une meil­

leure fortune, se décida à descendre le 

Guaporé. La plupart de ses compagnons 

ayant refusé de le suivre, il n'emmena 

avec lui dans cette expédition que les 

nommés Chaves, Machado, Assumpçâo, 

un indien, probablement son guide, et 

trois esclaves. Les ouvrages cités plus 

haut assurent que Lima se confia au 

courant, sans autre pilote que la fortune ; 

mais le fait semble impossible ; le hasard 

seul- n'eût pu lui indiquer les canaux 
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praticables des rapides, ni l'avertir à 

temps de l'approche des chutes et des 

tourbillons qui auraient infailliblement 

englouti ses embarcations. 

Quoiqu'il en soit, il franchit les terri­

bles rapides du Mamoré et du Madeira, 

« en traversant des nations infinies d'in­

diens sauvages », et arriva à Belém, où, 

en récompense de son importante décou­

verte, le gouvernement qui, plus tard, 

ordonnait d'arrêter, c o m m e suspect, « un 

certain M . de Humboldt », le poursuivit 

pour avoir transgressé la loi sur les mines, 

laquelle défendait l'entrée des villages 

espagnols. Lima eut ses bhns confisqués, 

ainsi que ses compagnons, et fut, avec 

quelques-uns d'entre eux. arrêté et con­

duit à Lisbonne. O n les y relâcha enfin 

après mille souffrances et la perte de 

toute leur fortune, réduits à vivre de la 

charité publique. 

Chaves, qui resta à Belém, fut obligé 

de s'enrôler dans le régiment de cette 

ville. Il déserta peu après, et s'enfuyant 

par le Maranhao et Goyaz, retourna au 

Matto-Grosso, où l*on dit qu'il s'établit 

sur la rive m ê m e du Guaporé, à une ving­

taine de kilomètres au-dessous du con­

fluent du Sararé. 

Les compagnons de Lima, qui l'avaient 

quitté après son départ d'Exaltaçâo, 

donnèrent les premiers la nouvelle de sa 

périlleuse entreprise, dont ils ignoraient 

le résultat. Les récits qu'ils firent sur les 

contrées qu'ils avaient visitées engagèrent 

Vouvidor (juge inspecteur) de Cuyabâ, 

Joâo Gonçalves Pereira, à donner au juge 

ordinaire des. arraiaes de Matto-Grosso, 

Domingos José Gonçalves Ribeiro, l'or­

dre d'envoyer un explorateur visiter les 

provinces espagnoles dont l'existence ve­

nait d'être révélée, pour en faire un rap­

port destiné au roi de Portugal. 

L explorateur choisi fut l'auteur de la 

Rektcâo dos Povoados cité plus haut. 

Il prit pour pilote le m ê m e Werneck 

qui avait suivi Lima dans la première 

partie de son voyage et partit au mois de 

février 1743 avec deux compagnons, M a ­

noel de Castro et Alexandre Manoel 

Rodrigues, et huit esclaves. 

Il visita San-Miguel, Magdalena, San-

Martinho, San-Luiz, Conceiçâo de Bau-

res, Exaltaçâo, San-Pedro dos Caniqui-

naus S San-Româo et Santa-Cruz de la 

Sierra, — « examina tous ces districts», 

dit l'auteur de la relation, qui ne parle de 

lui-même qu'à la troisième personne, 

« acquit des données sur toute la province, 

sur les espagnols et sur les indiens avec 

qui il entra en relations, prit connais­

sance des nations, barbares voisines et 

riveraines de l'Aporé (Guaporé) ; nota les 

distances où se trouvaient les villages 

catholiques des villages barbares de 

la nouvelle colonie ; leurs positions géo- , 

graphiques, la navigabilité des cours 

d'eau et tout ce qui convenait : dont il fit 

un rapport fidèle qu'il remit au juge et qui 

fut mis sous les yeux du roi par l'inter­

médiaire de l'ouvidor ». Soûthey s'est 

donc trompé en attribuant ce dernier 

voyage à l'esprit de lucre et d'aventure, 

alors que ce fut une exploration d'un 

caractère politique. O n ne peut guère le 

croire davantage lorsqu'il dit qu'il y eut 

deux expéditions simultanées, celle de 

Barbosa de Sa dont on vient de parler, et 

une autre commandée par Francisco de 

Leme, l'un des anciens compagnons 

de Lima, et que cette dernière se trouva 

arrêtée par les espagnols du village de 

Santa-Rosa, situé sur la rive droite du 

Guaporé et peu au-dessous de l'embou-i 

chure de _It»namas, village enlevé sept 

ans plus tard par le capitaine-général. 

Rolim de Moura, qui y établit le fortin 

1 O n doit peut-être lire kinikinaus. Ce der­
nier n om est actuellement celui d'une tribu 
xané des bords du Paraguay. 
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de Gonceiçao. D u moins ne trouve-f-on, 

ni dans les Annaes de la municipalité de 

Villa-Bella, ni dans la relation remplie de 

faits de Barbosa de Sa, aucune trace de 

cette expédition de Leme, pas plus que 

des autres expéditions que, suivant l'his­

torien anglais, pourtant ordinairement si 

exact, le m ê m e aventurier et ses frères 

auraient entreprises jusqu'à l'année 1749. 

Nouveau Colomb, Lima trouva son 

Améric Vespuce en Joâo de Souza Aze­

vedo qui, arrivant à Belém après avoir 

montré la navigabilité du Tapajoz et ap­

prenant le voyage de Lima, résolut de re­

tourner par cette voie, qu'il pensait être 

plus facile que celle du Tapajoz. Il re­

monta donc le Madeira et le Guaporé et 

aborda en 1749 au village de San-Fran­

cisco Xavier, alors le principal centre des 

mines de Matto-Grosso. O n l'y regarda 

comme le découvreur de la nouvelle 

route. Il est vrai qu'on n'avait aucune 

nouvelle de Lima, retenu à Lisbonne. 

Mais à Cuyabâ on savait, par ses com­

pagnons qui avaient refusé de le suivre 

plus loin, qu'il avait tenté le voyage, tout 

en ignorant le succès de son entreprise. 

Selon Bentc da Fonseca *, il faudrait 

faire remonter à 1725, et, d'après Baena*, 

à avant 1722, la découverte de la naviga­

bilité du Haut-Madeira, du temps du 

gouverneur du Para Joâo da Maia da 

Gama. Francisco de Mello Palheta en 

aurait entrepris l'exploration, après avoir 

appris de bandeirantes qui étaient allés 

dans cette région à la chasse des indiens, 

qu'il y avait des villages de blancs sur les 

bords des cours d'eau situés au-dessus 

des rapides ; et il serait parvenu jusqu'à 

Exaltaçâo en 1723. 

, Lettre insérée dans les Annaes da historia 
d°^Compend\o'das éras da provincia do Para. 

Voyage autour du Brésil. 

Mais cette assertion est invraisem­

blable ; il suffit, pour la réfuter, de rap­

peler l'étonnement mêlé d'admiration 

que causa l'arrivée de Lima à Belém, et 

les persécutions qu'il souffrit pour son 

voyage. Il faut ajouter, et cette observa­

tion a été déjà faite par Baena, que Pa­

lheta ne donne aucune notice sur le 

Béni et le Guaporé ; or, une omission si 

importante paraît inadmissible chez un 

explorateur.de contrées inconnues ; il est 

donc supposable que, si Palheta a réel­

lement remonté le Madeira, il n'a pas dé­

passé la région des rapides, et n'a parlé du 

reste que sur des informations plus ou 

moins vagues. 

O n ne saurait guère admettre comme 

plus certaines les deux explorations de 

ces cours d'eau dont parle Southey: l'une, 

accomplie par une troupe de fugitifs de 

Bahia, au. nombre desquels un prêtre 

qui fut le chroniqueur du voyage, et qui 

arrivèrent à Santa-Cruz de la Sierra où 

ils demandèrent la permission, qu'on leur 

refusa, de passer au Pérou,— expédition 

dont on ignore la fin ; l'autre, entreprise 

par un ecclésiastique du Para, dans le 

but peu vraisemblable de reconnaître la 

distance où se trouvaient les établisse­

ments espagnols, et de recommander à 

ces derniers de ne pas dépasser la rive 

gauche du Guaporé. 

D'autres auteurs, enfin, disent que la 

navigation du Guaporé a été commencée 

à une époque encore plus ancienne. Le 

missionnaire jésuite Juan Patricio Her-

nandes la fait remonter à l'époque de 

Nutlo de -Chaves (de 1543 à i56o) qui, 

abandonnant son établissement de Santa-

Cruz de la Sierra, aurait descendu YUbay 

(Itonamas) et le Mamoré jusqu'à l'océan ; 

et, selon le géographe José Gonsalves da 

Fonseca,en i7i9,une expédition militaire 

envoyée du Para pour combattre les in­

diens avait reconnu le Madeira et établi 

7 
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un campement entre les rios Araxiâ et 

Capanan. 

Mais ce qu'il y a de certain, c'est que la 

navigation complète de cette grande ar­

tère du centre du Brésil n est connue que 

depuis le voyage de Manoel Félix de 

Lima. 

Il ne tarda pas à être imité. E n 1748, 

Miguel de Sa (Baena l'appelle Miguel da 

Silva) et Gaspar Barbosa de Lima par­

tirent du Maranhao par l'Amazone et re­

montèrent le Madeira. C'est par erreur 

que Baena, dans son Compendio das 

éras, dit qu'ils le descendirent, se con­

tredisant lui-même lorsqu'il affirme que 

deux ans auparavant, Gaspar Barbosa 

de Lima se trouvait dans la serra de Paru, 

à la recherche d'arbres de quinquina, 

dont il avait annoncé l'existence au gou­

verneur Joâo de Abreu Castello Branco. 

Le 14 juillet 1749, sur l'ordre de Fran­

cisco Pedro de Mendonça Gurjâo, gou­

verneur du Para, le géographe José Gon-

salves da Fonseca, auteur de la première 

carte hydrographique des grands fleuves 

de l'Amérique portugaise (1750), partit 

à la tête d'une nombreuse expédition, 

avec la mission d'explorer le Madeira et 

ses grands affluents, et d'en relever le 

cours jusqu'aux arraiaes de Matto-

Grosso, point qu'il atteignit effective­

ment le 16 avril 1750. Ses compagnons 

furent, d'après Baena, [Ensaio chorogra-

phico sobre o Para), le frère capucin 

Joâo de Santiago, les jésuites José Paulo 

et Francisco Xavier Leme, frères de 

Francisco Leme do Prado, Tristâo da 

Cunha Gago, ancien compagnon de 

Lima, et le chirurgien Francisco Rodri-
gues da Costa. 

Mais il y a erreur au moins quant à ce 

dernier; car Fonseca dit expressément 

dans sa relation que, en arrivant au vil­

lage de San-Francisco Xavier, de Matto-

Grosso, il l'y trouva déjà établi. 

En 1750, le sargento-môr Luiz Fa-

gundes, envoyé par le gouverneur du 

Para, alla explorer les mêmes parages. Il 

suivit intégralement l'itinéraire de Fon­

seca.Antonio Nunes de Souza, son pilote, 

écrivit la relation du voyage, et organisa 

une carte, datée de 1754, de la région des 

rapides du Madeira ; travail malheureu­

sement fort inexact, selon une communi­

cation que fit le capitaine général Luiz 

Pinto, en 1769, au gouvernement de 

Portugal. 

C'est à peu près à la m ê m e époque 

qu'on fait remonter la fondation des 

• établissements de l'île Comprida do Gua­

poré, peuplée dès 1746 par quelques pau-

listes fugitifs des mines de Cuyabâ et 

qui, arrivés au fleuve, le descendirent 

jusqu'à ce point. D'après Southey, leur 

village principal comprenait neuf feux, 

et était composé de douze hommes, avec 

leurs femmes et leurs esclaves, tous pos­

sédés du m ê m e esprit d'aventure, sans 

foi ni loi, vivant de pillage et de la chasse 

aux indiens, qu'ils allaient vendre aux 

mines, et exerçant leurs déprédations 

depuis le rio Mequenes jusqu'au rio 

Baures. L'île Comprida (longue) est située 

en face de l'embouchure du Mequenes et 

mesure aujourd'hui vingt kilomètres de 

long. Quoique couverte d'une puissante 

végétation, elle est en général si maréca­

geuse qu'il paraît impossible qu'on ait 

pensé à y former des établissements, sur­

tout si l'on considère que les bords des 

deux bras du Guaporé qui l'entourent, 

principalement du bras n o m m é Jaracatiâ, 

sont élevés, et présentent des berges et 

des tertres de quinze à vingt mètres de 

haut; position bien plus favorable. O n 

doit donc admettre, ou que ces hauteurs 

étaient anciennement comprises dans 

l'île, et qu'une crue plus violente que 

d'ordinaire les en a séparées, ou bien que 

les habitations des paulistes étaient si-
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tuées sur les éminences et non dans l'île, 

dont elles ont pris le n o m en raison de 

la proximité. 

X 

Le Guaporé, Iteneç des espagnols, 

est un magnifique .fleuve de mille cinq 

cents kilomètres de cours, presque entiè­

rement navigables. 

Il prend naissance au sommet des 

Campos de Parecys, à environ neuf 

cents mètres d'altitude, et se précipite 

dans la plaine par une succession de 

chutes, suivant la direction, du S. pen­

dant quatre-vingts kilomètres, et s'in­

fléchit ensuite à l'O. pendant soixante ki­

lomètres, jusqu'au pont situé à cent trente 

kilomètres au-dessus de la ville de Matto-

Grosso, et à égale distance de Registro 

de Jaurû. 

A cet endroit, il a déjà quarante mè­

tres de large et est navigable pour des 

pirogues. Les ingénieurs du siècle passé 

y ont trouvé une profondeur de plus 

de quatre mètres, au mois de septem­

bre, c'est-à-dire à la fin de l'été. 

A l'époque des sécheresses, sa navi­

gation est entravée par des obstacles que 

surmontent facilement les petites embar­

cations, c o m m e le récif qui s'étend depuis 

le confluent de l'Itonamas jusqu'à six ki­

lomètres au-dessous du fort do Prin­

cipe, et quelques bancs de sable à fleur 

d'eau. Le plus remarquable de ces der­

niers est celui de Pescaria, situé qua­

rante kilomètres plus bas que le port 

de Pedras-Negras, et qui barre entière­

ment le fleuve sur une largeur de plu­

sieurs centaines de mètres. Nous fûmes 

un jour obligés, pour pouvoir le fran­

chir, d'y ouvrir un chenal au moyen de nos 

avirons. 

Le Haut-Guaporé (on appelle de ce 

n o m la partie de son cours, longue de 

deux cent cinquante kilomètres, au-des­

sus de la ville de Matto-Grosso), n'est 

embarrassé que par des arbres entraînés 

par le courant et par des tissus de plantes 

aquatiques. 

Dans la saison des eaux, le fleuve est 

praticable pour les grands navires. 

Les rives du Guaporé sont pittoresques 

et bordées, de distance en distancera 

partir du confluent du rio Verde, de 

belles plages d'un sable blanc et fin, 

mesurant souvent plusieurs dizaines de 

kilomètres de long. La région qu'il tra­

verse présente une végétation opulente. 

Depuis ses sources, la vanille, la salse­

pareille, l'ipécacuana abondent sur ses 

bords, et vers le milieu de son cours 

commencent à apparaître les seringuei-

ras ou arbres à caoutchouc, et les to-

carys ou châtaigniers du Para (Bertho-

letia excelsa), dont l'exploitation sera 

une source de richesse dans l'avenir et 

qui sont précieux pour le voyageur, au­

quel le premier fournit son suc, qui sert 

à calfeutrer les embarcations, et le se­

cond, les fibres de son liber, excellentes 

pour la confection de cables résistants. 

U n fait digne de remarque, c'est que ces 

deux géants de la flore sont abondants 

sur la rive brésilienne, et manquent pres­

que absolument sur l'autre rive, si ce 

n'est dans la grande île formée par le 

San-Simâo, petit bras du Guaporé, et 

le San-Martinho, bras du rio Baures : 

ce qui a peut-être son explication dans le 

changement du lit du fleuve, qui aurait 

séparé l'île de la rive droite, en la rappro­

chant de la rive opposée. 

Avec les seringueiras et les tocarys, 

font leur apparition les cacaoyers, les co-

pahibas, et les cannelliers du Maranhao, 
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dont l'ensemble forme une végétation ca­

ractéristique. 

La source principale et la plus reculée 

du Guaporé est aussi appelé Meneques, 

du nom du cacique d'un village parecy 

qui existait aux environs. Il sort d'une 

caverne creusée dans un terrain de 

grès, où le fer est si commun qu'il donne 

à ses eaux une couleur rougeâtre, et une 

saveur styptique et métallique, et coule 

dans une profonde vallée de dénudation, 

à travers un pays magnifique. 

La source du Meneques, d'après Ri­

cardo Franco, se trouve por 14040' Lat. 

S., et 318° 39'Long. dumeridienO.de 

l'île de Fer. Les autres sources du Gua­

poré sont constituées par les rios Lagoi-

nha ou Ema, Sepultura et Olho-d'agua, 

situés plus à gauche, et qui descendent 

du S. O. du plateau, haut de neuf cents 

mètres en cet endroit, selon Melgaço, et 

se réunissent au bout de quelques kilo­

mètres. Le Haut-Guaporé a été exploré 

en 1789 par l'astronome Dr. Antonio José 

da Silva Pontes, après une première ten­

tative infructueuse qu'il avait essayée 
six ans plus tôt. 

Les affluents du Guaporé sont, à droite: 

i°. Le Gabriel?Antunes. 

2°. Le Sararé, cours d'eau de plus de 

cent soixante kilomètres, grossi, à gau­

che, par le rio Bulha, qui reçoit le Lage, 

le Taquaral, et le Corrego-do-Pé-do-

Morro, et par le Pindahytuba ; et à droi­

te, par les rios Ouro-Fino, Sant'Anna 
et Burity ou Brumado. 

Il est navigable jusqu'à vingt-deux kilo­

mètres de sa source, au-dessous d'une 

chute par laquelle il s'élance du flanc oc­

cidental des monts Parecys. 

3». Le Galera, cours d'eau encore plus 

long que le Sararé, qui reçoit, à droite, le 

Sabarâ, grossi du Paiol-de-Milho, le 

Vaevem, le Pinguela et le Leixâo, rivières 

presque toutes profondes ; et, à gauche, 

le Mangabaré, formé par les, torrents 

Brandâo, Bimbuela (grossi duSujo),Que-

bra-Greda (grossi du Jaboty), José Ma­

noel et Cassumbé, et le San-Vicente, qui 

naît près des mines et du village du m ê m e 

nom. 

La source la plus septentrionale du Ga­

lera n'est qu'à six kilomètres de distance, 

environ,. des sources du Juhina. 

40. Le Coariteré, aussi appelé Burity, 

San-Joâo, et Piolho. 

5°. Le Cabixy ou Branco, de 220 kilo­

mètres de cours. Cette rivière a été ex­

plorée, en 1795, ainsi que le Galera et le 

Sararé, par Valferes (sous-lieutenant) de 

dragons Francisco Pedro de Mello. 

6°. Le Turvo ou Paredâo. 

70. Le Corumbiâra, ou mieux Carai-

biarâ *, qui a pour affluents le rio Ababâs 

et le rio Cuajejus, qui reçoit le Puxa.câs. 

En face de son embouchure fut fondé le 

village de Viseu, en 1776. *Son cours est 

long de plus de cent kilomètres. 

Le géographe Gonsalves da Fonseca 

l'appelle rio Cavalleiro, du n o m des in­

diens cavalleiros, qui habitaient ses rives. 

8°. Le Mequenes, long de plus de cent 

kilomètres, et très fréquenté ancienne­

ment par les mineurs et par les jésuites. 

Ces derniers établirent sur ses bords la 
mission de San-José. 

90 Le San-Simâo Grande, près duquel. 

les espagnols fondèrent, en 1746, des 

missions qu'ils déplacèrent en 17.58. 

10°. Le Cautarios Grande, ouTerceiro. 

n°. Le San-Domingos, sur les bords 

duquel existait la Casa-Redonda, planta­

tion de Domingos Alvares da Cruz, de­

venue plus tard le village de Leomil. 

120. Le Cautarios Segundo, ou Pe-
queno. 

1 Voir la note de la page 16. 

http://dumeridienO.de
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i3°. Le Cautarios Primeiro. 

Et à gauche : 

i°. Le rio Pedras-de-Amolar, un peu 

au-dessus du rio Alegre. 

2°. Le rio Alegre, cours d'eau long de 

plus de deux cent vingt kilomètres, qui 

prend naissance au sommet de la serra 

de Aguapehy. Il devait servir, d'après le 

projet dont j'ai parlé plus haut, à relier 

le bassin de l'Amazone à celui de la Plata 

au moyen d'un canal de jonction avec le 

rio Aguapehy *. 

Cette rivière, découverte en 1638 par 

Felippe José Nogueira Coelho, se jette 

dans le Guaporé à deux cent quatre-

vingts kilomètres plus bas que ses sour­

ces. Elle a pour principal affluent le Bar-

bados, venu du flanc oriental de la m ê m e 

serra, et qui, vers le milieu de son cours, 

tourne brusquement de TE. S. E. au S., 

formant dans cet -angle un beau lac, 

auquel Ricardo Franco a donné le nom 

de Rabeca (violon), en raison de sa con­

formation. 

3°. L e Capivary, petit cours d'eau venu 

de la serra de Ricardo Franco, dont le 

confluent est à trente-sept kilomètres au-

dessous de celui du Sararé. 

4°. Le Verde, de plus de trois cents ki­

lomètres, qui prend naissance sur les 

flancs de la serra de Aguapehy et dont la 

source principale se trouve souè le 15°5' 

49" Lat. S. Il a pour affluents : à droite, 

le Para, l'Antas, le Veado et le Monos ; 

et à gauche, le Matto-Grande, le Lageado, 

le Corrego-Fundo, le Macacos, le Geni-

papo et l'Itacoatiâra. 

Son lit est parsemé de rapides et il 

présente une chute de 44™ de haut. 

5°. Le Jangada. 

6°. Le Paragahû, ou Serre, plus long 

que le Verde, mais que l'on doit moins 

considérer comme une rivière que comme 

Voir la page 5g, 

un torrent accidentel, égout du lac Pa-

raguâ et des vastes marécages de Chi-

quitos, sous le ̂ ème parallèles. 

70. Le Garajùs, ou Quarajûs de Ri­

cardo Franco. 

8°. Le Caturiry, qui prend naissance a 

la serra de Garajûs. 

90. Le Tanguinho. 

io°. Le Baures, long de six à sept 

cents kilomètres, qui prend naissance par 

170 Lat. S., au sud de Conception de 

Chiquitos, et a pour affluents principaux 

le S. Martinho,le Branco et le San-Joa-

quim. 

n°. L'Itonamas, ou San-Miguel, an­

ciennement Ubay, beau cours d'eau sorti 

des lacs Izozoc et Guanacos, qui reçoit, 

près, de son embouchure, un grand tri­

butaire; le Machupo. Son cours n'est pas 

inférieur à celui du Baures. 

Le nom du Guaporé lui vient de Ura-

porés ou Guaraporés, tribu ou nation in 

dienne qui vivait sur ses bords. 

Il se jette, par io° 54' 12" Lat. S., et 

6702'33" Long. O. du méridien de Paris, 

et presque à angle droit, dans le Ma- 8 

moré, beaucoup plus étroit, mais beau­

coup plus profond, qui coule ensuite 

du S. au N., confondant, au bout d'un 

kilomètre, les eaux limpides du Guaporé 

dans ses eaux sales et troubles. 

XI 

Le Mamoré vient des flancs orientaux 

d'un des contre-forts des Andes, entre la 

Paz, Cochabamba, Oruro et Sucre. Quel­

ques-unes de ses sources se trouvent sous 

le 180, et les autres, sous le 200 Lat. S. Il 

porte dans son bassin supérieur le nom 

de Guapay ou Rio Grande de la Plata, 

et reçoit, dans cette partie de son cours, 
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les eaux des rios Sacaba, ou da Rocha, 

Tamborada, Ocuchi, et Grande ou Mis-

que. 

Ses affluents les plus considérables 

sont : à gauche, le Pirahy, le Japacani, le 

Ximaré, le Xaparé, le Securé, le Tra-

muxy, l'Aperé, le Jacuman et le Juriané; 

et à droite, l'Ibaré, le Guaporé, et plus 

bas le Soterio et le Pacahâs-Novos, ces 

trois derniers appartenant à la rive brési­

lienne, et venant de la serra de Parecys. 

Il baigne une extension de deux cent 

cinquante kilomètres du territoire brési­

lien, et sous io° 22' 3o" Lat. S., déjà dans 

la région des rapides, rencontre le Béni. 

Le Béni est une grande rivière navi­

gable dans la plus grande partie de son 

parcours, excepté vers ses sources et près 

de son confluent avec le Mamoré. Il est 

formé par la réunion du Madre-de-Deos 

ou Amarû-Mayû, également navigable, 

qui prend naissance dans les environs de 

Cuzco, et reçoit l'Inambaré par sa rive 

gauche, et du Béni proprement dit, 

dont les principaux tributaires sont le 

Negro, qui sert d'écoulement au lac Ro-

guaguâ, à droite ; et le Huanai ou Caca, 

et le Madidi, à gauche. 

La jonction du Mamoré et du Béni 

forme le Madeira, le principal affluent de 

l'Amazone, auquel il apporte l'immense 

tribut de ses eaux par une embouchure 

d'un kilomètre de large et de vingt-deux 

mètres de profondeur, après un cours de 

mille deux cents kilomètres. 

C'est à tort que Castelnau, peu exact 

dans quelques-unes de ses assertions, 

prolonge le Madeira jusqu'aux sources 

du Guaporé ; car le grand fleuve ne prend 

ce nom qu'après la réunion du Mamoré 
et du Béni. 

Le Madeira est un fleuve entièrement 

brésilien. D'un aspect majestueux, il me­

sure, au confluent du Mamoré et du Béni, 

deux kilomètres de large, et en plusieurs 

points de son cours, la nappe de ses 

eaux s'étend sur plus de huit kilomètres. 

Il reçoit, par sa rive orientale : le ri-

beirâo (gros ruisseau) de San-José, les 

rios Mutum-paranâ, Jacy-paranâ, Jamary 

et Gyparanâ, ce dernier de plus de six 

cents kilomètres de long, qui prennent 

tous naissance à la serra de Parecys ; le 

Jamary, ayant, entre autres affluents, le 

Camaiguhina, qui descend de la chaîne 

du Norte ; le Mahicy, l'Aruapirâ, ou 

Araupiarâ, l'Araxiâ ou Marmello, le Ma-

nicoré, FAnhangatimy, le Mataurâ, l'Ara-

ras etl'Aripuanan, qui communique avec 

le Canuman, et par ce dernier, avec 

le furo l Tupinambaranas de l'Amazone; 

et par sa rive occidentale, le ribeirâo 

de Pau-Grande, l'Agua-Preta, l'Abunâ, 

l'Araponga ou Ferradores, le Maparanâ, 

le Pauanéma, l'Arraias, le Maguarauchy, 

le Baetas, le Capanan et le Marassutuba. 

La plupart de ces affluents ont une éten­

due considérable, et sont l'objet d'une 

navigation importante. 

Je traiterai de ces rivières avec plus 

de détail, à mesure qu'elles seront men­

tionnées dans le cours de ce voyage. 

Dans 'les bons temps cqloniaux où 

l'on mettait en prison les découvreurs de 

nouvelles régions et de nouvelles voies de 

communication, (ce qui n'avait rien que 

de naturel, puisque la m ê m e chose est 

arrivée à Christophe Colomb, qui a dé­

couvert un monde), le gouvernement se 

réservait la faculté de désigner la seule 

route qu'on eût le droit de suivre. Après 

avoir persécuté Lima, il finit par recon­

naître l'utilité de sa découverte ; et, par 

acte du 14 novembre 1752, dont toutefois 

on n'eut connaissance complète au Matto-

!. ° n appelle de ce nom un canal naturel qui 
relie deux rivières. 
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Grosso que deux ans plus tard, il permit 

le commerce entre ce dernier et le Para 

par la voie du Guaporé et du Madeira, 

en l'interdisant par toute autre route. 

C'est alors que commença l'ère de pros­

périté de la nouvelle capitanie de Matto-

Grosso. Dès 1754, son premier capitaine-

général, D o m Antonio Rolim de Moura 

Tavares, prit cette voie pour vérifier les 

récits des explorateurs envoyés par l'ou-

vidor de Cuyabâ au sujet des établisse­

ments espagnols ; il descendit jusque 

plus bas que le confluent de l'Itonamas, 

à l'endroit où se trouvaient, sur la rive 

droite du Guaporé, la mission et le vil­

lage espagnol de Santa-Rosa, fortifiés au 

moyen dé. palissades et de tranchées, et 

s'en rendit ' maître. En 1758, le jui^ de 

fora l nommé pour Villa-Bella, Theo-

tonio da Silva Gusmâo, que quelques uns 

croient frère du célèbre Bartholomeu de 

Gusmâo 2 remonta le Madeira et le Gua­

poré, et fonda, près de la seconde et plus 

importante chute du Madeira, un village 

d'indiens pamâs, sous l'invocation de 

Nossa-Senhora da Boa- Viagem do Salto-

Grande (Notre-Dame de Bon-Voyage du 

Grand-Saut). Ce village a disparu, mais 

la chute a gardé le n o m du juge. 

En 1759, Rolim recommença son 

voyage, pour établir le fort de Nossa-

Senhora da Conceiçâo sur l'emplacement 

où avait existé celui de Santa-Rosa. Il 

arriva à ce point au m ê m e moment qu'une 

expédition envoyée du Para avec des mu-

1 Le -mi\ de fora-(littéralement juge venu du 
dehors) • était un magistrat envoyé de Portugal 
pour exercer la juridiction civile et criminelle 
dans une ville des colonies. 
s L'abbé Bartholomeu Lourenço de Gusmâo, 

né en 1664 et mort en 174^, est l'inventeur^ des 
aérostats. 11 obtint du roi de Portugal Joâo V 
un alvarâ, daté du 19 avril 1709, lui accordant 
un privilège *pour une machine qu'il avait in­
ventée pour andar pelo ar (voyager en l'air), et 
en fit la première expérience publique, en pré­
sence du roi, le 8 août 1709, à Lisbonne, dans 
la cour de l'établissement n o m m é Casadalndia. 
iRevue de l'Institut Historique de Rio. T. XII. 
1849.) 

nitions de guerre, pour l'armement de la 

capitanie. Enfin, en 1765, le capitaine-

général, s'en revint par la m ê m e voie, 

après le terme de son gouvernement, si 

bien rempli. Son successeur Joâo Pedro 

da Camara créa le poste de Pedras-Ne-

gras au premier contre-fort de la serra de 

Parecys, — en descendant le Guaporé—, 

qui se prolonge' jusqu au bord de cette 

rivière. 

Camara passa la plus grande partie du 

temps de son gouvernement dans le fort 

de Conceiçâo, qu'il restaura à la Vauban. 

Menacé par une armée de huit mille 

hommes, sous le commandement du gou­

verneur espagnol Juan de Pestana, il 

l'obligea à battre en retraite. 

Le corps principal du fort avait qua­

rante brasses (88m) de face sur vingt bras­

ses (44111) de fond ; il fut terminé en 1768. 

A u mois de novembre de cette année, 
8 

arriva Luiz Pinto de Souza, troisième ca­
pitaine-général de Mattô-Grosso, avec 
quarante-cinq pirogues et quatre cent 
vingt-deux personnes de suite. En passant > 

les rapides, il fonda, près de la troisième _ 

chute, celle de Girau, un autre village 

d'indiens pamâs, qu'il appella Balsèmâo, 

et que quelques auteurs ont confondu 

avec celui de Nossa-Senhora da Boa-Via­

gem, cité plus haut. 

En 1769, plusieurs aventuriers des mi­

nes de Alto-da-Serra descendirent la 

m ê m e voie fluviale, à la recherche des 

mines de Garajûs. 

En 1774, le cinquième capitaine-général 

de Matto-Grosso, Luiz de Albuquérque 

de Mello Pereifa e Câceres, alla de Villa-

Bella jusqu'au Béni, emmenant des ingé­

nieurs chargés de lever le plan du con­

fluent du Mamoré et d'étudier les meil­

leurs moyens de le fortifier. En 1776, on 

commença la construction du fort Prin­

cipe da Beira (titre des fils aînés des rois 

de Portugal), un mille au-dessus du fort 
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de Conceiçâo, dont le n o m avait déjà été 

changé en celui deBragança, et qui, gra­

vement endommagé par de grandes crues 

du fleuve, fut abandonné peu après. 

Le fort de Principe, outre son but stra­

tégique, était également destiné à servir 

de comptoir à la Compagnie de Com­

merce du Para (Companhia de Com-

mercio do Para), créée peu de temps 

auparavant. 

La m ê m e année fut fondé, en face de 

l'embouchure du Corumbiara, le village 

de Viseu, dont l'existence fut éphémère, 

et qui ne survécut pas à la durée du m o ­

nopole de cette compagnie. 

En 1781, les membres de la troisième 

commission de délimitation de frontières, 

organisée d'accord avec le traité prélimi­

naire de 1777, partirent de Barcellos le 

Ier octobre 1781, et allèrent lever la carte 

hydrographique du Madeira, du Mamoré 

et du Guaporé. Ils arrivèrent à Villa-

Bella le 28 février de l'année suivante. 

En 1787, Ricardo Franco de Almeida 

Serra explora les affluents de la rive ori­

entale du Guaporé. 

Plus d'un demi-siècle se passa ensuite 

sans nouvelles explorations, jusqu'en 

1844, année où le capitaine de frégate bo­

livien José Augustin y Palacios descendit 

le Mamoré jusqu'au Béni, en se livrant à 

des études topographiques et hydrogra­
phiques. 

En 1874, les ingénieurs allemands J. 

et F- Keller remontèrent, dans le m ê m e 

but, le Madeira et le Mamoré. 

Enfin, en 1877, après que la commis­

sion brésilienne de limites avec la Bo­

livie eut remonté le rio Paraguay et 

établi la ligne frontière depuis Bahia-

Negra jusqu'aux sources du rio Verde 

une section de la m ê m e commission, com­

posée du major de génie Guilherme Car­

los Lassance, (aujourd'hui général de 

brigade en retraite), du lieutenant de vais­

seau Frederico Ferreira de Oliveira (au­

jourd'hui capitaine de corvette) et de 

l'auteur de cet ouvrage, alors médecin de 

l'expédition, descendit les rios Guaporé, 

Mamoré et Madeira, fixa les bornes défi­

nitives aux confluents du Verde et du 

Béni, et, prenant la direction de l'Ama­

zone, revint à Rio-de-Janeiro par la voie 

fluviale la plus étendue, la plus belle et la 

plus majestueuse du monde. 

CHAPITRE III 

Produits du Matto-Grosso. L'or et les diamants. 
Le fer et le cuivre. Les calcaires et les argi­
les. Flore : la canne à sucre, l'ipécacuana, 
les bois précieux et leur dévastation. Le Mat­
to-Grosso aux expositions. Elevage. 

I 

Il est difficile de dire quel est l'Etat du 

Brésil le plus riche en produits naturels, 

mais le Matto-Grosso est certainement 

un des plus favorisés sous ce rapport. 

Les premiers explorateurs y rencontrè­

rent les minéraux précieux à la surface du 

sol. C'est par centaines qu'il faut comp­

ter les mines trouvées par les sertanistas 

ou découvertes par les garimpeiros\ sans 

autres fatigues que leurs voyages aven­

tureux, sans autre peine que celle de ra­

masser l'or ou les diamants, à l'aide des 

instruments les plus primitifs. 

Aujourd'hui, le sol est épuisé à la su­

perficie sur nombre de points, mais on 

sait qu'il recèle encore l'or, l'argent, le 

platine, le palladium, le fer, le cuivre et 

le plomb, et que le diamant et les autres 

pierres de prix sont abondants dans cer­

taines comarques. 

1 Chercheurs de diamants. 
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Partout où une source sortait de terre, 

la crête occidentale des monts Parecys 

offrit des trésors aux yeux éblouis dés 

aventuriers. Dans son massif S. O., au 

point n o m m é Alto-da-Serra (le haut de la 

montagne), il se fonda jusqu'à six villages,, 

sur un espace de quarante kilomètres de 

long sur moins de vingt de large,.à pro­

ximité d'autant de mines d'or d'une fa­

buleuse richesse. O n vit s'élever quantité 

d'habitations et-d'usines sur les bords des 

ruisseaux et. des rivières, mais tout fut 

abandonné lorsque le : métal précieux 

cessa de se montrer à la surface du sol. 

Parfois, c o mme je l'ai déjà dit, les aven­

turiers, revenant avec du renfort pour ex­

ploiter les terrains aurifères que le hasard 

leur avait fait découvrir, rien retrou­

vaient plus l'emplacement. Tel est encore 

le cas des fameuses mines d'Urucuma-

cuam, qu'on dit situées à la bifurcation 

de la.serra de Parecys et de la serra du* 

Norte. Lés P. P. Jésuites du Madeira 

exploitaient avec succès, vers les mêmes 

parages, les sources des rios Candeia et 

Jamary.,/ : 

Les contre-forts de Tapirapuam, d'A­

guapehy, de Kagado, d'Ararapés. et de 

*Santa-Barbara n'abondaient pas seule­

ment en or, mais aussi en diamants. Le 

gouvernement colonial fit défendre l'ex­

ploitation des terrains aurifères du Haut-

Paraguay, du Diamantino, du Buritysal, 

do Coxipô, du Tombador, du Coxim, etc., 

parce que les pierres précieuses, dont il 

se réservait le monopole, y apparaissaient 

en grande quantité. Les noms mêmes des 

cours d'eau ont conservé le souvenir de 

la richesse de leurs rives.: c o m me ce.rio 

Diamantino que je viens de citer, et- les 

nombreux rios do Ouro (rivières de l'or), 

qui existent au Matto-Grosso. 

D'innombrables rivières, le Candeias, 

le Jamary, le Gamararé et le Juhina, du 

côté du Nord ;.le Corumbiara, du côté de 
Voyage autour du Brésil' 

l'Ouest, et le San-Vicente,le Mangabaré,le 

Brandâo, le Bimbuela, le Sujo, le Que-

bra-Greda, le Jaboty, le Godoys et le 

Cassum.be,. affluents du San-Vicente, le 

Sararé, le Burity, l'Ouro-Fino, le Pilar et 

le San-Francisco Xavier ; et du côté de 

l'Est, le Çoxypô, le v Manso, l'Aricâ, le 

Cuyabâ, semblables au Pactole d'Ho­

mère, roulaient leurs flots sur des sables 

d'or. 

O n raconte que Miguel Subtil, à qui 

l'on doit la fondation de la ville de Cuyabâ,. 

ramassa sur son emplacement plus d'une 

demi-arrobe d'or (l'arrobe valait 14 k. 

690 gr.) en un jour, et un de ses compa­

gnons, quatre cents octaves (1 k. 435 gr.) 

Cette mine produisit en un mois qua-

tre'cents arrobes. 8 

Aujourd'hui encore, le terrain est loin 

d'être épuisé. E n 1875, le 8ème bataillon 

d'infanterie campait à Prainha près de 

la ville, et. les soldats avaient l'habitude 

de creuser la terre pour l'installation de 

leurs marmites ; survint un jour une 

pluie torrentielle qui lava les excavations 

ainsi pratiquées, et mit a nu non-seule­

ment des paillettes, mais encore de petits 

lingots d'or fondu. J'eus l'occasion d'en 

voir plusieurs,dont un du poids de quinze 

à vingt grammes, appartenant à un officier 

de ce corps ; le commandant du bataillon 

en possédait un autre beaucoup plus 

grand. 

C o m m e preuve de l'existence actuelle de 

•gisements diamantifères, on cite l'exem­

ple du n o m m é José Porphyrio Antunes 

qui, il y a une trentaine d'années, se fit en 

quelques jours une fortune de deux cents 

çontos de reis (environ 5oo.ooo francs),en 

explorant les sources des affluents supéri­

eurs du Paraguay, 

Buritysal, près du rio Diamantino, n'est 

plus aujourd'hui que ce qu'on appelle une 
8 

http://Cassum.be
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tapera x (village abandonné); la solide 

construction de celles de ses maisons qui 

sont restées debout, atteste seule son an­

cienne importance. Ses rares habitants 

passent la vie dans une indolence pres­

que complète, dont ils ne sortent que 

lorsqu'ils se sentent pressés par le be­

soin. Alors ils vont, en compagnie, à la 

pêche des diamants, au fond de la rivière. 

U n des compagnons tient une corde, à 

laquelle est attaché un baquité, sorte de 

panier employé par les indiennes pour 

porter leurs provisions. 

L'autre, prenant le baquité, plonge dans 

la rivière, et remplit de gravier, et de 

sable ce panier, que le premier retire aus­

sitôt. L'opération se renouvelle une demi-

douzaine de fois. Les pêcheurs lavent 

ensuite le sable ainsi extrait, et y trou­

vent toujours de quoi vivre une semaine 

ou deux en liesse, buvant de l'eau-de-vie 

et jouant de la guitare. Ce mode de 

chercher le diamant a reçu un nom spé­

cial : allons biguar, disent les habitants ; 

c'est-à-dire, plonger comme le biguâ 

(carbo brasilianus), oiseau aquatique qui 

habite les rives du Diamantino. 

II 

Le fer est si commun, à proximité des 

grandes artères fluviales, que son exploi­

tation serait très facile. Il suffit de citer, 

comme preuve, la chaîne de montagnes 

qui côtoie la rive droite du Paraguay, 

depuis Insua jusqu'à Albuquerque ; les 

monts Aguapehy, les montagnes qui 

bordent l'Arinos et le rio Vermelho, 

celles de San-Jeronymo, et les falaises 

dont j'ai déjà parlé, taillées à pic et ren­

dues rougeâtres par le minerai. 

< Composé du guarany ou tupy taba, villaee 
p a s s é-Cr lî_0Ç_5

ici,,e qui "PP^ » " S 
passe.-voir la note de la page. 24, 2'- colonne. 

Sur presque tous ces points prédo­

mine l'oligiste, le plus riche des minerais 

de fer. 

L analyse de celui des montagnes de 

Jacadigo et de Piraputangas, entre Co­

rumbâ et Albuquerque, a donné 69 °/0, 

une des proportions les plus élevées 

qu'on ait pu obtenir jusqu'ici. 

O n trouve le métal, non seulement à 

l'état cristallin, principalement en octa-

èdreŝ , forme particulière au Brésil, et 

qui y a été d'abord découverte, mais en­

core en concrétions et à l'état terreux, 

surtout sur les plateaux et au pied des 

montagnes. Il ne manque m ê m e pas dans 

les terrains marécageux, où on le ren­

contre sous la forme de limonite ou fer 

hydraté, résultant de l'action chimique de 

l'acide tannique et d'autres acides végé­

taux, et principalement de celle de l'acide 

carbonique, sur l'oxyde de fer. 

A u milieu du lac Uberaba, dans l'îlot 

qui nous appartient en c o m m u n avec la 

Bolivie, et où, le 6 septembre 1876, la 

commission de limites a établi la borne 
limitrophe, le sulfure de fer entre pour 

une proportion si forte dans la compo­

sition géologique que nos boussoles 

étaient affolées, et que les pierres dont les 

soldats de notre escorte voulurent se ser­

vir pour soutenir leurs marmites volèrent 

en éclats dès qu'elles subirent l'action de 
la chaleur. 

La plupart des roches dioritiques-du 

Matto-Grosso, ainsi que presque toutes 

les montagnes qui se terminent par une 

face presque verticale, et que l'on con­

naît sous le n o m de trombas ou d'itambés, 

sont riches en minerais de fer. Telles sont 

celles de Jacadigo, de Piraputangas, 

d'Aguapehy. de Napileque, etc., et les • 

paredôes de l'Araguaya, de l'Arinos et du 

Xingû, pics isolés et escarpés. Telles sont 

enfin, les mines de Polvarinho, à San-

Luiz de Câceres. 
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Ce métal constitue à lui seul une 

richesse inépuisable, un .élément in­

comparable de prospérité, non-seule­

ment pour le Matto-Grosso, mais encore 

pour le Brésil tout entier. Plaise à Dieu 

qu'il commence à être exploité de nos ' 

jours ! 

Puisse notre peuple se convaincre que 

fe pays qui contient dans son sein le fer 

et le charbon de terre est plus heureux 

que celui dont le sol recèle des gisements 

de diamants et des filons d'or ! Ces der­

niers n'attirent que lès garimpeiros, les 

aventuriers, les ambitieux qui attendent 

la fortune du hasard : les premières ap­

pellent les industriels et les hommes qui 

cherchent à l'obtenir au prix de leur tra­

vail. Les- environs des mines d'or et 

de diamants se peuplent rapidement, 

mais il se dépeuplent avec la m ê m e rapi­

dité et redeviennent des déserts, après 

avoir été le théâtre de meurtres, de vols, 

de mille Crimes ; les progrès des mines de 

fer et de charbon sont plus lents, mais 

•elles deviennent le noyau de fabriques et 

de villages manufacturiers et industriels, 

bases solides d'un avenir prospère et 

chaque jour meilleur. Des unes, on ex­

trait facilement de grandes richesses, qui 

se dissipent avec la m ê m e rapidité que les 

fortunes acquises pendant la guerre du 

Paraguay.,;'. laissant le pays pauvre et 

épuisé. L'exploitation des autres demande 

d'abord beaucoup de temps, de peine et 

de travail ; mais elle progresse peu à peu 

et arrive à dortner de solides et véritables 

fortunes - personnelles, en m ê m e temps 

qu'elle dote le pays de fabriques, de ma­

nufactures et d'industries, avec l'augmen­

tation de ses revenus et de sa grandeur, 

qui en sont la conséquence. La prospé­

rité des mines d'or et de diamants, au 

.contraire, n'est que transitoire, et, pour 

donner des résultats féconds, il faut 

qu'elles se découvrent en Australie ou en 
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Californie, chez des peuples de la force 

morale des anglo-saxons„ 

Mais dans les pays nouveaux, ou d'un 

niveau moral peu élevé, on n'en à guère 

retiré d'avantages. Les exemples de cette 

assertion sont aussi nombreux que les an­

ciennes mines elles-mêmes, jadis si célè­

bres. Quels profits ont retiré ceux qui ont 

trouvé le Rajah de Bornéo, le Grand-

Mongol, l'Orloff, le Koh-i-noor, et l'Etoi­

le du Sud, le diamant du Bagagem. 1 

Devenus inespérement possesseurs de 

pierres valant des millions, ont-ils> vécu 

dans l'opulence et" le bonheur ? Sait-on 

m ê m e leurs noms? D'après les traditions, 

ce sont ordinairement de misérables es­

claves, parias de la société; ils ont vendu 

leur trouvaille pour quelques sous, ou en 

échange de tafia ou autre boisson alcoo­

lique. Les seconds acheteurs les ont 

payés un peu plus cher: mais ils ont pas 

joui de leur bien ; car ils ont été assas­

sinés par d'autres arhbitieux. -y 

Et ainsi, ces diamants ont changé suc­

cessivement de mains jusqu'au jour où 

ils sont venus briller dans les trésors 

princiers. Chacun d'eux a peut-être coûté 

la vie à des dizaines de personnes. 

Le Matto-Grosso fournit de nombreux 

exemples du dépeuplement et de l'appau­

vrissement dont je parle plus haut. Que 

sont devenus les villages de Alto-da-Serra, 

de Lavrinhas, de Santa-Barbara, de 

Santa-Isabel, de Garajûs, d'Arayés, d'Ari-

nos, etc. La florissante Villa-Bella est 

aujourd'hui moribonde ; les villes pros­

pères de Diamantina et de Poconé sont 

bien déchues, et l'on peut dire autant 

de Cuyabâ lui-même, malgré son rang de 

capitale, et les facilités de communica-

tion que lui donne sa position. 

J'ai, déjà dit combien le Matto-Grosso 

est riche en sel et en salpêtre ; le minerai 

1 Affluent du Paranahyba, où il a été trouvé. 
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de cuivre est abondant sur les bords 

du Jaurû et de l'Araguaya, et l'argent s'y 

rencontre fréquemment, ainsi que le pal­

ladium et le platine. Mais le sol y ren­

ferme encore d'autres richesses minérales 

non moins importantes, au point de vue 

du commerce, de l'industrie et des arts. 

Il contient en profusion divers cal­

caires, le cristal de roche, les agates, le 

silex, le talc, le mica, et toutes les variétés 

d'argiles, depuis le kaolin jusqu'à l'ar­

gile noire que les indigènes emploient 

dans la fabrication de leur poterie gros­

sière. Nos musées renferment de beaux 

spécimens de ses ardoises, et de ses 

marbres et de ses porphyres aux nuances 

les plus variées. 

C o m m e dans tout le Brésil, cette terre 

de promission de l'histoire naturelle, la 

flore du Matto-Grosso est d'une merveil­

leuse opulence, et réserve des trésors 

immenses à la charpente, à l'ébénisterie, 

à la teinturerie, à la médecine. Elle est 

également riche en plantes fourragères et 

en plantes d'ornement. Tous les végétaux 

dont les produits constituent la principale 

exportation du Brésil, y réussissent par­

faitement, y compris le caféier. Le coton­

nier y vient sans culture. La canne à 

sucre y fait des prodiges ; elle se repro­

duit pendant dix à vingt ans, plus long­

temps même, s'il faut en croire plusieurs 

agriculteurs de la région. D'après une 

opinion répandue, cette graminée serait 

m ê m e indigène, et la tradition rapporte 

que, lors de la fondation de la ville de 

Cuyabâ, quelques sertanistas la trouvè­

rent chez les tribus indiennes des bords 

du San-Lourenço et du Paraguay. Ce 

qui est certain, c'est que l'extraction du 

sucre se faisait déjà sur une assez grande 
échelle en 1758. 

Le tabac y prospère, et est d'une qua­

lité aussi bonne que celui de Bahia, de 

Goyaz et du Para. Le manioc est excel- I 

lent. Le ricin pullule c o m m e partout au 

Brésil, après l'abattage des forêts vier­

ges. Des bois d'ilex paraguayensis, 

dont les feuilles fournissent le mate *, 

couvrent les districts de Miranda et de 

Nioac, depuis le Taquary jusqu'à l'Apa. 

Le Matto-Grosso est le pays par excel­

lence de l'ipécacuana, qui habite de 

préférence les régions occidentales de 

l'Etat, et surtout les terrains qui s'éten­

dent des sources du Guaporé et du Pa­

raguay jusqu'au Jaurû. C'est sur les 

bords de cette rivière et sur ceux du rio 

Cabaçal que l'on récolte la plus grande 

partie de l'ipécacuana qui approvisionne 

les marchés du monde ; et l'on appelle 

mattas dapoaya (poaya est un des noms 

indiens de cette plante) les belles forêts 

qui bordent ces deux rivières, et à l'om­

bre protectrice desquelles le précieux 

végétal prend un développement extraor­

dinaire. 

III 

Le Matto-Grosso n'a rien à envier aux 

autres parties du Brésil sous le rapport 

des bois de construction et d'ébénisterie. 

Le palissandre, le vinhatico ( Echyrôs 

permum), le guatambû, le guarabû (Pel-

togyne guarabû), le pâo-santo ou guay-

aco (Kielmeyera), le pequiâ (Aspidosper-

ma), l'angico (Acacia angico), le tapi-

nhoan (Silvia navalium), le secupira, le 

parahjrba (Simaruba parahyba), le co-

raçâo de negro, le Gonçalo Alves (Astro-

nium fascinifoliun), le pâo d'arco (Ce-

coma leucoxylum), les diverses espèces 

d'apocynées, de laurinées et dé térébin-

thacées, connues sous le n o m de canellas, 

1 Le mate, caa-mi en guarany, donne une in­
fusion aromatique, saine et agréable au goût, 
qui n est guère inférieure au theT C'est la boisson 
populaire dans une grande partie de l'Amérique 
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cedros, perobas et aroeiras, se rencon­

trent à chaque pas dans ses forêts, ainsi 

que mille autres essences. Le bois de 

Brésil est c o m m u n dans la région N. E. 

Mais, sur les bords du Paraguay, à 

peine voit-on quelques rares exemplaires 

de palissandre ou de vinhatico ; le reste 

est tombé sous la hache pour alimenter 

de combustible les vapeurs .qui font la 

navigation du fleuve. 

A l'époque de la floraison, de juillet à 

septembre, l'œil n'est plus réjoui que de 

loin en loin par la vue de leurs rieurs 

d'un blanc, d'un rose ou d'un violet écla­

tant, dont la masse tranche si vivement, 

sur la sombre verdure du bois vierge. Si 

les ipés (Tecomas), les peuvas et d'autres 

arbres abondent encore sur les rives du 

fleuve, ce n'est que parce que leur bois 

émousse la cognée et que sa dureté fati-

que le bras du bûcheron. Mais, quand. 

les autres essences manqueront, ils se­

ront sacrifiés à leur tour. 

Puisque je suis sur ce chapitre, qu'on 

me permette de déplorer ces derrubadas 

(abattages) impitoyables, et de réclamer à 

ce sujet l'attention des pouvoirs publics. 

Les forêts appartiennent à la nation ; 

leur exploitation devrait être soumise à 

des règles. Il rest inadmissible que des 

compagnies de navigation fluviale, sub­

ventionnées par l'Etat, puissent à leur 

•gré, et dans un but d'économie impré­

voyante, ruiner toute une région, en 

tarissant l'une de ses plus grandes sources 

de richesse. Qu'on les oblige à employer 

le charbon de terre, ou bientôt nos meil­

leurs bois ne se trouveront plus q'ue loin 

de toutes les voies de communication. 

IV 

Rien qu'avec ses produits naturels, le 

Matto-Grosso aurait pu faire une brillan­

te figure aux dernières expositions uni­

verselles, à commencer par celle de Phi­

ladelphie, et à finir par la splendide ex­

position de Paris, en 1889. Il en a, mal­

heureusement, été tout différemment. Si le 

Brésil y a tenu une place honorable, le 

Matto-Grosso n'a exposé que de rares 

échantillons mal préparés de productions 

du sol, entre autres, d'ipécacuana et dé 

vanille. Il lui serait pourtant bien facile 

de faire apprécier sur les marchés étran­

gers ce dernier article, dont le prix élevé 

rémunérerait largement les soins faciles 

qu'il demande, car la vanille y est d'une 

qualité excellente, et nullement inférieure 

à celle du Mexique. 

Je ne parle pas de son industrie, qui 

est pour ainsi dire nulle, et se réduit à la 

fabrication de quelques cuirs, dont l'im­

portation est insignifiante. Cependant 

l'élevage est la principale occupation dés 

grands propriétaires, mais il se fait sans 

aucune méthode. Personne ne s'occupe 

d'améliorer les pâturages, de construire 

des réservoirs, ni de creuser des canaux 

d'irrigation. Le bétaiLerre à l'aventure, 

et à l'époque des sécheresses, il présente 

une mortalité énorme. M ê m e négligence 

en ce qui regarde le choix des repro­

ducteurs. 

Aussi le Matto-Grosso, qui pourrait 

approvisioner de viande presque tout-le 

Brésil, n'exporte-t-il annuellement dans 

les Etats voisins que quelques milliers 

d'animaux de boucherie. 

Ce qui manque à cette partie du Brésil, 

c'est l'esprit d'initiative et une population 

plus nombreuse et moins indolente. Elle 

est destinée au plus bel avenir, lorsque le 

travail intelligent viendra mettre en œu­

vre ses immenses richesses, et que l'amé­

lioration des voies de communication flu­

viales et la construction de routes, qui en 

seront la conséquence, l'auront rappro­

chée des grands marchés du monde. 
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CHAPITRE IV 

Climatologie. Conditions hypsométriques du 

sol. Différence entre le climat du plateau et 
celui des basses terres. Paludisme. Noso-
graphie. Hygrométrie et météorologie. Etu­

des thermiques. 

I 

L'opinion générale est que le climat 

du Matto-Grosso est malsain. 

Il y a là une grande exagération, car 

cet Etat brésilien comprenant deux vastes 

régions bien distinctes, celle du plateau 

et celle des basses terres, ses conditions 

climatériques sont fort différentes selon 

le relief et la nature du sol. 

La sécheresse de l'air, la température 

moins élevée, et partant plus agréable, et 

la pureté des eaux rendent le climat du 

plateau extrêmement salubre. Les mala­

dies endémiques y sont rares, et les épi­

démies presque inconnues. 

C o m m e les hautes terres constituent 

près des deux tiers du territoire de l'Etat, 

il est donc injuste de juger sa constitution 

médicale seulement d'après le climat des 

autres régions, c'est-à-dire, de la partie 

marécageuse et fréquemment inondée, 

où règne une atmosphère lourde et 

chargée de principes miasmatiques. 

Si l'on continue à croire à l'insalubrité 

du Matto-Grosso, c'est que les voyageurs 

n'en connaissent guère que les grands 

cours d'eau, seules routes suivies jus­

qu'ici, et que les rives de ces cours d'eau, 

faute d'une population suffisante pour 

entreprendre des travaux d'assainisse­

ment, sont généralement marécageuses, 

et de véritables foyers de phlegmasies pa­

ludéennes. 

Ces conditions, d'ailleurs, ne sont pas 

particulières au Matto-Grosso. Partout 

où l'activité et l'industrie de l'homme 

n'ont pas triomphé de l'action délétère de 

la nature, les bords des fleuves soumis a 

des inondations périodiques sont une 

cause puissante d'insalubrité. 

L'histoire nous apprend combien les 

marais du Rhône, de la Seine, de la 

Meuse, et du Rhin ont été funestes aux 

armées de Marius et de Jules César. Et il 

y a encore peu d'années que les rives du 

Nil et de l'Euphrate, celles du Gange et 

du Mississipi, étaient le berceau de la 

peste, du choléra et de la fièvre jaune. 

La vallée inondée de l'Amazone, du 

reste, est dans le m ê m e cas que les vallées 

du Matto-Grosso. O n peut en dire autant 

pour un grand nombre de fleuves et de 

rivières du Brésil. Les cours d'eau qui se 

déversent dans la baie de Rio ne font pas 

exception; et dans la capitale même, il n'y 

a pas encore longtemps qu'existaient des 

marécages dans les quartiers de la Gidade-

Nova, de Catete et de Botafogo. Aussi 

à cette époque, les fièvres miasmatiques, 

les maladies des organes glandulaires et du 

tissu cellulaire et le* lymphatisme caracté­

risaient-ils la constitution médicale de 

Rio-de-Janeiro. 

II 

L'homme corrige la nature, et se fait à 

lui-même son modus vivendi. La Hol­

lande, vaste marais conquis pied à pied 

sur les lagunes de la mer du Nord, est 

certainement l'un des pays les moins fa­

vorisés du monde; aUcun, cependant, ne 

possède à un plus haut degré les condi­

tions de bien-être et de salubrité relative, 

grâce à l'industrie et à la persévérance de 

son peuple. 

La malaria des régions basses du Mat­

to-Grosso a des causes bien connues. Elle 

est due principalement à l'exubérance de 

la flore aquatique qui couvre les bords 

des rivières et parfois envahit complète-
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ment leur surface : des milliers de pois­

sons et d'amphibies cherchent une re­

traite sous ce tapis de verdure, et, lors­

que vient la sécheresse, y trouvent la 

mort. Les plantes elles-mêmes se cor-^ 

rompent bientôt, et le tout constitue, soUs 

les rayons d'un soleil ardent, un foyer 

de fièvres miasmatiques et d'intoxication 

palustre. f 

D'autre part, aux miasmes produits par 

la matière organique en décomposition :. 

carbure et sulfure d'hydrogéhe, .açide car­

bonique et acides purement végétaux, 

comme l'acide tannique, l'acide acétique, 

etc., et aux phosphures d'hydrogène dé­

gagés par ces myriades de cadavres en 

putréfaction, viennent s'ajouter des mias­

mes organiques en suspension, détritus 

solides ou microbes vivants qui, tourbil­

lonnant dans l'atmosphère, corrompent • 

la pureté de l'air respirable. 

Le sol des marais du Matto-Grosso est 

en grande partie argileux et imperméable, 

comme dans les vallées du Guaporé et du 

Mamoré.. Mais le calcaire est la roche 

prédominante dans d'autres régions non 

moins vastes, et toute la partie Ouest de 

la plaine est formée de ce terrain qui, 

essentiellement poreux et perméable, fa­

vorise l'écoulement des eaux. Pour ce 

motif, la région dite des pantanaès est 

constamment inondée, tandis que celle 

des corixas ne l'est que périodiquement. 

C'est à l'évaporation rapide aux rayons 

du soleil, à l'irradiation nocturne du 

•sol, lorsque _a température commence à 

baisser et à la condensation subséquente 

des vapeurs: de l'atmosphère, qu'il faut 

attribuer l'insalubrité du climat. Cette 

irradiation nocturne est d'une grande in­

tensité. Lorsque nous campions quelque 

temps au m ê m e endroit, le sol de nos 

tentes devenait bientôt complètement 

sec; cependant nous trouvions, au point 

du jour, foutes ruisselantes de rosée les, 

plantes qui avaient poussé sous nos lits, 

et m ê m e les herbes étiolées que recou­

vraient nos caisses,alors que l'atmosphère 

semblait être sèche. et que la toile des 

tentes était à peine légèrement humide. 

Mais, si la région des marais est im­

mense, son immensité m ê m e atténue leurs 

effets. Car, dans ces vastes solitudes, la 

splendeur de la lumière est sans égale; 

et si le sol s'inonde facilement, il se des­

sèche aussi facilement sur bien des points. 

En outre, les cataractes du ciel le lavent 

périodiquement et entraînent les pro­

duits morbides de chaque année, et les 

grands cours d'eau qui le traversent sont 

autant de canaux de ventilation par les­

quels les fraîches brises viennent rempla­

cer l'air vicié. 

III 

Il est certain, toutefois, qu'il est impos­

sible à l'homme de- vivre en bonne santé 

dans ces contrées," sans en modifier les 

conditions pour les adopter aux exigen­

ces et aux convenances de son habitat. 

Mais il ne saurait arriver à ce desidera­

tum tant qu'il vit isolé, ou en groupes 

séparés par de grandes distances. Il faut 

des bras pour lutter contre la nature et 

la vaincre ; il faut surtout des efforts sou-

tenus et une volonté^ persévérante. Si la 

florissante Villa-Bella, ancienne capitale 

des capitaines-généraux, la ville de Matto-

Grosso actuelle, n'est plus aujourd'hui 

qu'une bourgade en décadence, que l'on 

considère comme pestiférée, c'est qu'elle 

n'a jamais employé pour l'assainissement 

de son sol une partie des efforts qu'elle a 

dépensés pour le bouleverser, afin de lui 

arracher son on Et les excavations ainsi 

pratiquées, transformées en réservoirs 

d'eau pluviale, sont dévenues une nou­

velle source d'insalubrité. 
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Telle est la raison de l'état sanitaire 

actuel de la ville, encore empiré par la 

mauvaise alimentation, et les habitudes 

anti-hygiéniques de la population, par­

mi lesquelles je citerai l'usage fréquent 

des bains aux heures les plus chaudes du 

jour, dans des eaux parfois stagnantes et 

tièdes, après les repas, ou en état de 

transpiration. Ces imprudentes habitudes 

ont frappé l'attention de tous les voya­

geurs qui ont parcouru le Matto-Grosso, 

et ont déjà été signalées, en 1797, par le 

savant naturaliste Alexandre Rodrigues 

Ferreira, dans son.traité intitulé Enfer-

midades endemicas da capitania de Mat­

to-Grosso (Maladies endémiques de la 

province de Matto-Grosso), ouvrage re­

marquable par la justesse des observa­

tions, et le premier, on pourrait dire le 

seul, que l'on connaisse sur ce sujet. 

Il serait injuste d'attribuer au seul cli­

mat des maladies que l'homme provoque, 

et qui se manifestent infailliblement par­

tout où il mène une existence compléte-

menten désaccord avec le milieu où il vit. 

Pourtant, l'étude approfondie que j'ai 

faite de ces régions et de leurs habitants 

et de leurs conditions relatives, m'incline 

à penser que la malaria n'y est pas aussi 

infectante qu'on pourrait se l'imaginer. Il 

est vrai que les rares habitants qui vi­

vent, de distancé en distance, sur les 

rives des cours d'eau, présentent pour la 

plupart des traces, sinon des indices évi­

dents, d'intoxication paludéenne. Mais 

les fièvres intermittentes ne se manifes­

tent guère que sporadiquement, et encore 

sous l'influence de causes spéciales, qui 

pourraient être facilement éloignées; com­

m e les imprudences dont je parle plus 

haut. 

Il convient d'ajouter que, si l'alimenta­

tion est mauvaise dans les villes, elle l'est 

encore plus dans la campagne, où la 

pêche et la chasse, avec le riz silvestre que 

produisent spontanément les marécages, 

la composent presque exclusivement. O n 

y ajoute quelquefois de la farine de ma­

nioc, du mais, des haricots, et des 

fruits sauvages. Mais le sel fait souvent 

défaut. Outre les inconvénients qui déri­

vent du manque de cet assaisonnement, 

il en résulte que si la chasse et la pêche 

sont abondantes, faute de pouvoir en 

conserver le surplus, les habitants man­

gent jusqu'à indigestion, pour ne rien 

laisser perdre. 

O n les voit passer des journées entiè­

res en pirogue, occupés à la pêche, en 

plein soleil, et se jeter fréquemment à 

l'eau, sans aucune précaution, c o m m e je 

l'ai dit, pour se procurer un peu de fraî­

cheur. 

D'autre part, c o m m e ils savent que les 

liqueurs spiritueuses combattent jusqu'à 

un certain point l'influence malfaisante 

du milieu, ils y recourent, mais en abu­

sent, ce qui débilite davantage leur orga­

nisme. 

Avec de telles habitudes, l'empoison-

nemept palustre n'a rien qui doive sur­

prendre ; il faut plutôt s'étonner que ses 

effets ne soient pas plus intenses. 

Par suite de la modification apportée 

à l'air qu'ils respirent, ce sont les nou-

veaux-arrivés qui payent le plus grand 

tribut aux fièvres intermittentes. 

La commission dont je faisais partie a 

pourtant traversé maintes et maintes fois 

ces régions, en y séjournaut des semaines 

et des mois. Mais notre alimentation ré­

gulière et saine, le constant exercice, la 

préférence que nous donnions, c o m m e 

boisson, à l'eau des sources et des ruis­

seaux sur l'eau stagnante ou celle des 

grandes rivières, l'usage du café et des 
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liqueurs spiritueuses et le soin de ne 

prendre de bains qu'aux heures les moins 

chaudes, surtout au point du jour, suffi­

rent pour nous préserver de l'intoxica­

tion miasmatique. Notre équipage était-

il forcé de se mettre à l'eau et d'y rester 

pendant six ou huit heures, ou davan­

tage, c o m m e il fallut le faire pour ren­

flouer les chaloupes à vapeur échouées 

sur les bas-fonds de Mandioré, ou pour 

aider notre pirogue à passer les rapides 

du Madeira, une légère dose de quinine, 

une tasse de café ou un petit verre d'eau-

de-vie suffirent toujours pour combattre 

avec succès les attaques fébriles qui en 

étaient la conséquence. 

Et pourtant notre suite n'était pas pe­

tite ; car nous étions au nombre de trente 

en descendant le Guaporé, et dans notre 

campagne sur les limites de la Bolivie, 

deux cents personnes nous accompa­

gnaient, entre soldats, employés, domes­

tiques et leurs femmes. 

IV 

Dans les forêts des terrains humides, 

l'air est encore plus insalubre que dans 

les plaines, ce qui s'explique facilement 

par le fait que les substances putrescibles 

ne sont pas exposées à l'action immédiate 

du soleil. La décomposition s'y opère 

lentement, mais, par contre, la putréfac­

tion est plus durable. 

L'infection dê s eaux qui recouvrent le 

sol est d'autant plus funeste que la tem­

pérature est plus morne. Le moindre 

mouvement qui agite leur masse en dé­

gage des flots (de gaz mprbifique. 

Dans les fameuses mattas da poya 

(forêts d'ipécaçuana), sur les bords du 

Jaurû, du Cabaçal, du Cipotuba, et d'au­

tres tributaires supérieurs du Paraguay, 

les chercheurs de cette plante peuvent 
Voyage autour du Brésil. 

rarement séjourner longtemps, sans 

tomber malades. Et cependant, ces fo­

rêts ne sont pas complètement inondées. 

Les effluves du sol, combinés avec les 

émanations de la racine émétique, pro­

duisent chez ceux qui se livrent pour la 

première fois à. ce travail, des gênes d'es­

tomac semblables au léger empoisonne­

ment qu'apporte l'ivresse du tabac chez 

les fumeurs novices : un névrosisme.spé­

cial, accompagné de désordres plus ou 

moins graves, et dont les prodromes 

sont des vertiges, des céphalalgies, des 

vomissements, et la dyspepsie. Il s'y 

joint aussi dès accès de fièvre et autres 

malaises, dont les symptômes, participant 

de la nature de ceux de l'ergotisme et de 

l'empoisonnement par les sels de plomb, 

révèlent clairement les ravages d'une in­

toxication par Témétine, à laquelle j'ai 

donné le n o m d'émétisme ou mal céphe-

lique dans une courte, étude sur cette 

maladie, que j'ai présentée à l'Académie 

de Médecine dé Rio-de-Janeiro. 

;¥ Il est inutile de dire que ces symptô­

mes ne s'aggravent pas toujours. Le plus 

souvent, au contraire, ils finissent par 

disparaître et .l'individu s'habitue à ses 

nouvelles conditions de vie, de m ê m e 

que le fumeur ne souffre qu'au début des 

symptômes de l'empoisonnement par la 

nicotine. L'organisme réagit jusqu'à un 

certain point contre son ennemi ; et or­

dinairement, la vigueur de la constitu­

tion suffit pour triompher, de ces" ma­

laises. 

Mais il arrive aussi que, si les individus 

affectés résistent, ils gardent dans leur 

organisme des germes de lésions qui 

apparaissent plus tard, surtout s'ils se 

livrent souvent au m ê m e travail. Exposés 
i 

comme ils se trouvent à l'action d'émana­

tions délétères, celles-ci attaquent d'autres 

organes que l'estomac, aussi essentiels à 

la vie ; le sang s'appauvrit et il se produit 
9 
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des perturbations fatales du système 

nerveux. 

Parmi les phlegmasies héliopathiques 

ou de type palustre, on peut considérer 

c o m m e prédominantes dans les régions 

basses et sujettes aux inondations de 

Matto-Grosso, les maladies des viscères 

abdominaux et des vaisseaux lymphati­

ques, dont l'apparition a lieu en toute sai­

son ; et celles de l'appareil respiratoire et 

les affections rhumatismales, plus com­

munes pendant l'été. 

Ces dernières ont généralement pour 

cause les changements brusques de tem­

pérature qui, de 3o°à 340 C , descend quel­

quefois subitement au-dessous de 200 C. 

Dans ces circonstances, les bronchites, 

les broncho-pneumonies et les pleurésies 

sont d'autant plus dangereuses que la 

transition est plus rapide et qu'elle sur­

prend presque toujours au dépourvu les 

habitants, étrangers à toute précaution 

sanitaire. Dans les premières maladies, 

c'est le miasme du marais qui, absorbé et 

entraîné dans la circulation, va détério­

rer les appareils éliminateurs de l'orga­
nisme. 

Les tuberculoses ne sont pas assez 

fréquentes pour qu'on puisse les ranger 

au nombre des maladies propres au pays ; 

ce qui forme un trait distinctif de la 

climatologie de Matto-Grosso. 

Les hépatites, les congestions hépa-

thiques, les néphrétiques, les splénites, 

les cystites et les entérites ; les diarrhées, 

les dyssenteries et les lienteries ; les an-

gioleucites et la syphilis dans ses diverses 

manifestations, sont les affections les plus 
fréquentes en toute saison. 

Le lymphatisme, soit dans les mani­

festations des ganglions et du tissu cellu­

laire, soit dans les dermatoses et les 

exsudations muqueuses, offre ordinaire­

ment un type asthénique et dépriment. 

Il est facile d'en deviner la cause. 

Chez les femmes, on rencontre encore 

l'hystérie, la chloro-anémie, les fleurs 

blanches ; et l'pn constate de plus le 

névrosisme dans les diathèses lymphathi-

ques du sexe, qui se rattachent, par exce­

ption, à la forme éréthique. Celles m ê m e 

qui s'adonnent aux travaux les plus rudes 

de la campagne, et chez lesquelles les nerfs 

n'ont aucun motif de surexcitation, pré­

sentent fréquemment l'hystérisme. 

Heureusement, la providence a ré­

pandu en abondance le fer sur ce sol ; ce 

qui, jusqu'à un certain point, contribue à 

atténuer la dyscrasie du sang, et empêche 

un plus grand appauvrissement de l'hé­

moglobine. 

Les fièvres bilieuses, soit qu'elles soient 

essentielles, ou une dégénération des 

fièvres intermittentes, ont, avec celles-ci, 

des causes communes : les chaleurs 

excessives, l'excès de la sécrétion biliaire, 

et la chronicité de certaines maladies, 

c o m m e les hépatites, etc. 

Il est à remarquer que, tandis que la 

transpiration cutanée et l'exhalation pul­

monaire s'exagèrent par l'effet de la tem­

pérature et font rechercher les boissons 

aqueuses, le guarand principalement dans 

la classe aisée1, les autres organes sécré­

teurs ne restent pas en repos. La bile 

manifeste son excès, son épanchement et 

son absorption dans toutes les phlegma­

sies, surtout dans les abdominales. 

Il faut aussi noter le ptyalisme, très 

fréquent chez les habitants de ces régions : 

hyperdiacrise provenant de bronchorrées 

anciennes, ou seulement résultat de l'habi­

tude fort répandue de cracher à tout 

instant. 

1 Le Guarand est une boisson très usitée au 
nord et au centre du Brésil et qui se prépare en 
râpant des pains de Guaranâ, sorte de pâte 
fabriquée parles indiens Mauhés, de l'Amazonie, 
avec les baies de la Paulinia sorbilis mêlées et 
pétries avecdu tapioca et de l'eau.La poudre ainsi 
obtenue se mélange avec de l'eau et du sucre. 
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Souvent les phlegmasies héléïques re­

vêtent des formes graves et se changent 

en fièvres typhoïdes ou putrides. 

C'est l'occasion de citer encore une fois 

le savant naturaliste de Bahia, le Dr. Ale­

xandre Rodrigues Ferreira. Dans son 

mémoire Enfermidades endemicas da ca-

pitania de Matto-Grosso, écrit à la fin 

du dernier siècle, et qui, du reste, est 

inférieur à ses autres travaux, ce^qui sïex-

plique suffisamment parle fait que l'auteur 

n'exerçait pas la médecine, on trouve 

quelques données importantes sur la 

constitution médicale du pays. O n y voit 

mentionnées deux choses que tout le 

monde croyait être inconnues à cette 

époque: le vomito-preto, et la thermOs-

copie dans l'étude des fièvres * 

Quelle que fût la manière dont Rodri­

gues Ferreira envisageait le vomito-preto, 

soit qu'il le considérât comme maladie 

essentielle ou comme symptôme, il le 

cite parmi les maladies des capitanias de 

San-José do Rio Negro et de Matto-

Grosso. Voici ses paroles : « Causes de 

maladies. L'air, de son côté^par l'effet de 

sa chaleur, cause diverses maladies. La 

partie la plus subtile du sang se dissipe 

chaque jour, et s'échappe par la transpi­

ration, la sueur et.l'urine; ce qui reste 

dans le corps est un sang sec, terreux et 

épais, d'où proviennent les mélancolies, 

les lèpres, les vomitos-pretos, les caméras 

de sangue (dyssenteries), les fièvres ar­

dentes, etc. » Et, plus loin, il semble 

associer le vomito-preto à la fièvre qu'il 

désigne sous le nom de ardente, et qu'il 

décrit en ces termes : « O n la distingue 

de ,1a fièvre putride par la plus grande 

1 Bien qu'on puisse faire remonter à Bœr-
haave l'idée de la thermoscopie médicale (Apho-
ristni de cognoscendi et curandis morbis, etc., 
1790), c'est Currie qui l'a le premier appliquée 
à l'examen des fièvres (Médical reports on the 
effects of water cold and rvarm as à reniedy in 
fébrile diseases, etc., 1801); et c'est Bouillaud 
qui l'a introduite dans les salles de clinique, 
en 1837. 

gravité des symptômes, parla plus grande 

part qu'y prend la bile — ce qui l'a fait 

appeler putride-bilieuse — , par la concen­

tration de chaleur qui. est plus interne 

qu'externe, et par sa moindre durée, car 

la, fièvre ardente dépasse rarement le sep­

tième ou le quatorzième jour. Elle a pour 

causes': les passions véhémentes, les tra­

vaux excessifs, l'abus d'aliments de haut 

goût, comme la viande, les poissons as­

saisonnés avec trop de piment, le vin et 

les. liqueurs spirituêuses ; la saison, l'âge 

et le tempérament ». Il lui donne pour 

symptômes : « L'exacerbation précédée de 

refroidissements plus ou moins forts, une 

céphalalgie violente, l'insomnie, le délire. 

et quelquefois des nausées, des cardialgies 

et des convulsions ; le pouls, de dur et 

fréquent, devenant faible et irrégulier ; 

une soif implacable et rebelle à tous les 

réfrigérants, avec une chaleur interne 

extraordinaire et des amertumes de bou­

che. Les lèvres et la langue sont sèches et 

noires; il se produit des vomissements 

d'une bile ferrugineuse, parfois si acre et 

si brûlante qu'elle stimule l'œsophage et 

ternit les dents ; les urines sont enflam­

mées, ainsi que les déjections, qui sont 

quelquefois bilieuses comme celles des 

ictériques ». Il tire un bon prognostic des 

crises de vomissement et du flux de ventre, 

qui apparaît du quatrième au septième 

jour ; jmais ce flux est presque toujours 

mortel quand il se manifeste au début de 

la maladie ; de même que la sueur de la 

face, les hémorrhagies, le hoquet, le cra­

chement de sang, les angoisses du cœur, 

les urines noires et sanguinolentes. La 

mort survient d'ordinaire le troisième, le 

quatrième ou le septième jour de la ma­

ladie, et plus fréquemment chez les per­

sonnes âgées que chez les jeunes gens V 

1 En parlant des moyens thérapeutiques, l'au­
teur dit: «Les empiriques attribuent une grande 
vertu à une sorte de bézoard qu'on retire de 
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Quant à la thermoscopie, Rodrigues 

Ferreira dit, en traitant du diagnostic 

des fièvres : « Il importe donc beaucoup 

d'apprendre à distinguer les fièvres les 

unes des autres, en examinant ce qu'elles 

sont, les signes qu'elles offrent, les effets 

qu'elles produisent, et de combiner ces 

observations avec d'autres observations 

et expériences, appropriées à la localité où 

l'on se trouve ; au temps et au caractère 

endémique ou épidémiquerégnant, etc. » 

« La fréquence du pouls, comparé avec 

la respiration, la chaleur et les urines, 

indique que le malade a la fièvre. U n 

moyen infaillible de le reconnaître est 

l'application du thermomètre sur le corps 

humain, en l'y laissant un peu plus d'un 

quart d'heure* Ce qui est certain, et 

constamment observé, c'est que le pouls, 

chez les fiévreux, dépasse toujours soixan­

te-quinze pulsations par minute, lorsque 

le thermomètre Farenheit et la chaleur 

montent au-dessus de 8o°, point néces­

saire pour la putréfaction. » 

Parmi les maladies exanthématiques, 

la rougeole et la roséole ont été pendant 

longtemps les seules qu'ait connues le 

Matto-Grosso. La première fit quelque­

fois beaucoup de victimes. Selon Ro­

drigues Ferreira, elle apparut à Villa-Bella, 

pour la première fois, au mois de sep­

tembre 1789, et avec une telle intensité 

qu'elle enleva 201 personnes, dont 154 

hommes et 47 femmes, sur une popula­

tion de 2.y33 âmes, qui était alors celle de 

la ville. Dans toute la capitania, on ne 

1 estomac du lézard appelé senemby (sorte de 
caméléon), et qui s'administre en poudre, ou 
dans une tisane de cédrat ou de carapiâ (Dors-
tenia brasihensis) à la dose d'une demi-oitava 
à une oitava. (1 gr. 80 à 3 gr. 60.) 

» Rodrigues Ferreira s'appuie en ce passage 
sur I autorité d'un Tratado de las catenturas 
(Traite des fièvres), dont il n'indique pas l'auteur. 

comptait à cette époque, d'après les re­

gistres paroissiaux, que 6.465 habitants. 

La maladie reparut l'année suivante, 

où la mortalité fut de 169 personnes, y 

compris 56 femmes. 

La troisième épidémie eut lieu en 1813, 

et fut suivie de plusieurs autres, dont les 

plus intenses furent celles de 1818, 1822, 

1834, 1837 et 1842. Les vieillards se sou­

viennent encore de ces dernières, dont, 

malheureusement, nous ne connaissons 

ni l'historique, ni la statistique. Les au­

tres épidémies qui se sont succédé depuis 

ont eu moins d'intensité. Cette maladie a 

été introduite des missions espagnoles. 

Son n o m portugais (sarampâo) paraît dé­

rivé du terme ketchua qualampa. 

Si l'on excepte une apparition à Forte 

do Principe, où elle fit 40 victimes, en 

1814, la variole resta inconnue, ou, du 

moins, ne se propagea jamais au Matto-

Grosso jusqu'à l'année 1867. Assez sou­

vent même, des varioleux entrés à Cuyabâ 

y avaient guéri sans" donner la con­

tagion. 

Mais, l'année que je viens de citer, la 

variole éclata à Corumbâ et s'étendit ra­

pidement à Cuyabâ et aux autres centres, 

à l'exception, dit M . Ferreira Moutinho 

(Noticia sobre a provincia de Matto-

Grojso), de San-Luiz de Câceres, où l'on 

avait établi un rigoureux cordon sanitaire. 

Les habitants épouvantés émigrèrent en 

masse, fuyant les grands foyers d'infec­

tion, et il en résulta qu'ils semèrent la 

maladie sur tous les points du pays. 

L'épidémie n'épargna ni les propriétés 

isolées, ni les indiens demi-civilisés des 

bords des fleuves, et alla m ê m e jus­

qu'à frapper, dans les solitudes les plus 

reculées, les sauvages vivant loin de 

tout contact avec le reste de la popula­

tion. 

La mortalité fut énorme. Pour en 

donner une idée, le 25 août, il mourut 
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à Cuyabâ .cent cinquante personnes et 

le chiffre des décès resta pendant plu­

sieurs jours voisin de cent. A u mois de 

septembre, il descendit à cinquante, et 

à. trente, au mois d'octobre. D u 8 août 

au 23 octobre, il se fit au cimetière du 

Carmo 2.495 inhumations, et que de 

cadavres enterrés ailleurs ou incinérés en 

tas! Cela, sur une population de i5.ooo 

habitants. 

La première victime fut un habitant de 

Porto-Geral, localité des environs, qui 

avait communiqué avec une pirogue 

venue de Corumbâ. O n calcule à près 

de .10.000 le nombre des décès occa­

sionnés par l'épidémie dans tout le Matto-

Grosso. 

Une chose digne de remarque, et qui 

doit attirer .l'attention des hygiénistes, 

c'est la propagation de ces maladies à . 

diverses espèces d'animaux, dont beau­

coup, comme les autochtones, vivaient à 

grande distancé des villes et des, bour­

gades. Déjà, lors de la rougeole de 1789, 

on avait vu l'épidémie frapper, avec la 

même intensité que les hommes, non 

seulement les volailles et les quadrupèdes 

domestiques, mais encore les cerfs, les 

tapirs,les jaguars, les caïmans, et diverses 

sortes d'échassiers, dont les cadavres se 

retrouvaient en grand nombre dans les 

plaines et les forêts. Le m ê m e fait ex­

traordinaire se réproduisit à l'occasion de 

l'épidémie de Variole de 1867. 

V 

Presque tous les voyageurs qui ont 

visité le Matto-Grosso parlent d'une en-

térq-proctite qui y était fréquente, et se 

caractérisait par une dyscrasie générale, le 

défaut de plasticité du sang, et un relâ­

chement extraordinaire du sphincter de 

l'anus et des tissus adjacents. O n la 

connaît sous le n o m de macûlo ou cor-

rupçâo (corruption). 

D'après M . Moutinho, dans l'ouvrage 

cité plus haut, elle, porte le n o m de El 

bicho dans les républiques de la Plata, et 

serait également connue en Danemark. 

Le premier n o m est une contraction de 

l'espagnol, et le second s'explique par 

lui-même. Quant à la dénomination de 

El bicho, elle ne paraît pas être inconnue 

à nos compatriotes, qui appellent vulgai­

rement l'acataya, végétal très employé 

dans le traitement de cette affection et des 

hémorrhoïdes, Herva do bicho (herbe du 

ver). 

Je n'ai eu l'occasion de voir aucun cas 

de cette maladie, que Çastelnâu a décrite, 

et plus tard, M . Moutinho, dans son 

ouvrage intitulé; Noticia sobre a pro-

vincia de Matto-Grosso. 

Les principaux symptômes, selon les 

informations que j'ai obtenues, sont les 

suivants : Congestions veineuses et quel­

quefois transsudations sanguines dans 

la muqueuse du rectum, diarrhée, douleur 

gravative dans la région cervicale, fièvre, 

anorexie, somnolence, tendance aux syn­

copes, constrictions vers le thorax et 

l'épigastre, dilatation pathognomonique 

du sphincter, insensibilité, cyanose et 

prostration du.pouls—si la terminaison 

doit être fatale. La dilatation atteint 

parfois huit à dix centimètres de diamètre ; 

les évacuations alvines sont excessives. 

Rarement c'est une maladie essentielle ; 

elle apparaît presque toujours c o m m e con­

séquence des fièvres intermittentes re­

bellés ou de mauvais caractère, ce qu'avait 

déjà remarqué Rodrigues Ferreira. 

La thérapeutique est toute basée sur 

les excitants, les toniques, les astringents 

et les antiseptiques: à l'usage interne, 

des préparations de gentiane, d'ipéca-

cuana, de quinine, d'angico (acacia angico) 

et de barbatimâo (styphnodendron) ; à 
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l'usage externe, des clystères d'ipéca-

cuana. de jaborandy, d'angico, de qui­

nine, d'eau avec du limon et du piment, 

des infusions d'acataya ou herva do 

bicho, l'eau de Labarraque, l'eau cam­

phrée, phéniquée ou créosotée, des sup­

positoires de limon pelé et entouré de 

poudre à fusil et de piment, le calomel, 

le chloral, le tabac à fumer, etc. O n se 

sert de calebasses ou cuias pour les clys­

tères, qui sont, dans ce cas, de véritables 

embrocations. Les suppositoires se font 

de coton ou de toute espèce de fils, 

enroulés â la main ou sur un support, et 

que l'on imbibe dans un des mélanges 

mentionnés plus haut. 

O n appelle dans le pays ces supposi­

toires des sacatrapos (tire-bourre) et l'on 

raconte à ce sujet une anecdote sur l'un 

des capitaines-généraux, du temps de la 

domination portugaise. Malade de fièvres 

intermittentes, il craignait d'être atteint de 

la corrupçâo. Sachant que le seul remède 

pour cette maladie était le fameux sup­

positoire, il avait déclaré nettement qu'il 

refuserait de s?y soumettre, et que, si 

quelqu'un le lui appliquait malgré lui, en 

profitant d'un moment d'insensibilité, et 

qu'il réchappât, il le ferait pendre. Or j 

tout le monde sait c o m m e ces despotes 

tenaient bien ce genre de promesse. 

L'affection redoutée se déclara, et le gou- | 

verneur vint à tomber dans un état de 

prostration tel qu'on s'occupait déjà de lui 

donner un successeur et de régler ses I 

funérailles, quand un h o m m e du peuple, 

ayant pitié de le voir mourir ainsi, alors 

que le remède était si facile, résolut, 

malgré la menace proférée par le malade, 

de le guérir ; ce à quoi il réussit effective­

ment. A peine rétabli, le capitaine-gé­

néral le fit appeler et lui demanda s'il 

ignorait son ordre, et pourquoi il l'avait 

transgressé.— « Je ne l'ignorais pas », ré­

pondit l'homme avec sang-froid, « et j'y ai 

désobéi pour une raison bien simple. Je 

suis un pauvre diable dont la mort ne 

fera de tort à personne, mais que serait 

devenue la province, si Votre Excellence 

lui eût manqué?» Le gouverneur-général 

fut flatté de la réponse ; non seulement il 

pardonna la désobéissance, mais encore 

il gratifia généreusement son sauveur. 

Rodrigues Ferreira préconise les clys­

tères d'herva do bicho avec trois ou quatre 

gros citrons de Gallice (gallegos), huit 

à dix piments coumàris, une cuillerée de 

moscouade et une pincée de sel. 

Le macûlo attaque de préférence les 

nègres et les indiens, principalement ceux 

qui négligent les soins de propreté. Dans 

les autres contrées du Brésil, on ne l'a 

connu que du temps de la traite, chez les 

noirs importés de la côte d'Afrique. 

U n e autre affection, particulière celle-ci 

aux hautes terres, et que le voyageur ori­

ginaire des régions maritimes observe avec 

étonnement, c'est le goître, c o m m u n à 

tout cet immense plateau du Brésil qui,. 

depuis le Tocantins, comprend, l'Etat de 

Goyaz entier, celui de Minas jusqu'à la 

serra de Mantiqueira, ceux de San-Paulo 

et de Paranâ jusqu'à la serra do Mar, 

une partie du Matto-Grosso, et va, au 

delà des flancs occidentaux des chaînes 

d'Anhambahy et de Maracajû, mourir 

dans les plaines argilo-calcaires de la 

république du Paraguay. 

Prise à son début, cette affection est 

guérissable par le traitement iodé. J'ai 

réussi àtriompher complètement de quel­

ques cas avec la dose, presque homéopa­

thique, de cinq gouttes de teinture d'iode 

pour cinq cents grammes d'eau, deux 

cuillerées par. jour. 
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M a première malade fut une fille de 

treize ans, qui m e supplia de la guérir 

d'une si laide infirmité, déjà fort appa­

rente. A Assomption^ au Paraguay, j'en 

avais déjà traité plusieurs cas, sans obtenir 

de résultats réels ; cependant, pour ne 

pas décourager m a jeune cliente, je lui 

.prescrivis la potion dont je viens de parler, 

plutôt c o m m e un simplepalliatif que dans 

l'espoir du succès. Contre toute attente, 

le mal diminua progressivement et finit 

par disparaître, et cela en l'espace de 

quelques mois. Je fis d'autres essais, et 

j'obtins dé bons résultats dans les débuts' 

de la maladie, mais le traitement échoua 

complètement dans les cas invétérés. 

Lorsque le goître commence à se ma-

nifester, le changement de climat ou m ê m e 

de région a toujours des effets salutaires. 

Comme sa présence coïncide avec la na­

ture calcaire du sol, l'opinion générale 

est qu'il est dû aux eaux trop chargées de 

sels de calcium. Quand il est volumineux 

et invétéré,les climats maritimes eux-mê­

mes sont sans influence sur lui ; il ne reste 

plus qu'à recourir à l'application hy-

podermiquede composés iodés et au bis­

touri du chirurgien, sans contredit le 

meilleur des moyens. 

VI 

Il est remarquable que les miasmes" 

palustres n'exercent aucun effet sur l'ha­

bitat des plateaux, tellement est grande 

leur densité relativement à l'air respi-

rable. 

La ville de Corumbâ, située à une 

altitude de 3o à 35 mètres au milieu des 

vastes marais du rio Paraguay, le lac 

périodique des Xarayés des anciens, est 

grandement salubre, et est habituellement 

épargnée par les fièvres épidémiques de 

mauvais caractère. 

• En 1875, sa population était de 5.ooô 

habitants ; on n'y voyait pas un mendiant, 

et ses registres de mortalité ne comptaient 

pas plus de cinq ou six décès par mois. 

Mais, par suite du départ des troupes 

brésiliennes qui occupaient la république 

du Paraguay, des centaines d'habitants 

de ce pays que nourrissaient nos soldats, 

les.suivirent jusqu'à Corumbâ. Il en vint 

ensuite quantité d'autres, forcés par la 

crainte de la famine à abandonner leur 

malheureuse patrie. E n quatre mois de 

l'année suivante, Corumbâ et Ladario, 

situé à peu de distance au S. O., et où 

existe le grand arsenal de marine de 

Matto-Grosso, reçurent plus de trois mille 

immigrants dans les mêmes conditions 

de dénûment. 

Ce fut comme une invasion de saute­

relles qui s'abattit sur la florissante ville. 

Ceux qui avaient suivi nos bataillons 

continuèrent à vivre aux dépens de la 

maigre ration du soldat, quoique plus 

difficilement, car la solde, réduite d'ail-

leurs, n'était plus payée aussi ponctuel­

lement. 

Parmi le reste,, les plus laborieux ou 

les plus heureux trouvèrent de l'occupa­

tion c o m m e domestiques, blanchisseuses, 

manœuvres, ouvriers; les autres, en'bien 

plus grand nombre, ne pouvant se pro­

curer du travail ou le fuyant par indo- ^ 

lence, se laissèrent de plus en plus abattre 

par le découragement, et devinrent les 

victimes des privations, de l'ivrognerie, de 

la prostitution, et des maux qui en sont 

les conséquences. 

Qui entrait à Corumbâ, en 1877, croyait 

pénétrer dans une ville pestiférée, tant 

les -rues étaient pleines de mendiants, 

cadavres ambulants; tant la misère faisait 

de ravages parmi ces pauvres gens ; mul­

titude énorme d'hommes, de femmes et 

d'enfants, mal vêtus, mal logés et plus 

mal nourris, la plupart vivant dans de 
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misérables huttes au milieu des bois qui 

entourent la ville. Beaucoup souffraient 

déjà de maladies chroniques et arrivaient 

exténués de leur pays ; d'autres, se laissant 

aller à l'inertie, sans courage ni disposi­

tion pour le travail, périssaientd'inanition, 

sans qu'il y eût un hôpital pour les 

recueillir, et sans pouvoir m ê m e faire 

•préparer les remèdes que leur prescri­

vaient les médecins. 

Les inhumations, autrefois si rares, 

étaient presque journalières, et la mor­

talité était devenue cinq ou six fois plus 

forte. 

L'auteur de cet ouvrage se trouvait 

alors à Corumbâ ; médecin, son premier 

soin fut de faire un appel en faveur de 

ces malheureux. — « M o n cœur se fend », 

écrivais-je dans Ylniciador du 6 mai 

1877, « en pensant à la misère qui règne, 

en songeant combien de douleurs, et 

d'épisodes terribles doivent receler les 

solitudes des bois ou .les toits de ces 

huttes délabrées, ouvertes au soleil et à 

la pluie. Abandonnés à leur propre sort, 

nombre d'infortunés tombent malades et 

meurent sans recourir à un médecin, sans 

essayer de sauver leur existence, ou du 

moins, de soulager leurs maux. Il semble 

que, fatalistes comme les sauvages, ils 

croient leur dernière heure venue, et qu'il 

est impossible de conjurer la destinée; 

peut-être, aussi, supposent-ils que la cha­

rité est un sentiment inconnu au corps 

médical, asservi au mercantilisme de nos 

jours. Ils se .trompent. H o m m a g e soit 

rendu à nos médecins ; quand le malade 

sans ressources a besoin d'eux, il peut 

compter sur leur désintéressement. Mais 

le médecin tout seul ne suffit pas. Il faut 

aussi le remède, qui coûte de l'argent, et 

un traitement suivi, qu'il est difficile 
d'obtenir. 

« Dire que l'on meurt ici de misère, \ 

que l'on meurt de faim, que l'on meurt | 

sans secours! Et cependant, avec un peu 

d'efforts, nous pourrions faire aux autres 

ce que nous voudrions qu'ils nous fissent 

en semblables circonstances : leur rendre 

la vie, la santé, le bien le plus précieux de 

l'homme. 

« Il est nécessaire, il est urgent d'ins­

taller pour ces malheureux un asile, où 

les soins de la médecine puissent les 

soulager ou les guérir. N'attendons pas 

ce résultat du gouvernement, qui, malgré 

sa bonne volonté, ne peut secourir tout le 

monde, ni créer un établissement hospita­

lier partout où il y a une douleur à alléger. 

« Pour arriver à ce but, il suffit de la 

générosité des habitants de Corumbâ et 

de l'aide des autorités. Que chacun con­

coure avec son obole, qu'on loue une 

maison, qu'on la prépare aussi bien que 

le permettent les circonstances, que l'on 

sollicite du gouvernement des médica­

ments, puisqu'il n'y en a pas assez dans 

les pharmacies, et ainsi se trouvera ins­

tallé un hôpital modeste, mais destiné à 

rendre de grands services. Il n'y a que le 

premier pas de difficile ; l'œuvre ne man­

quera pas ensuite de continuateurs et de 

protecteurs, car, malgré le positivisme du 

jour, la philanthropie et la bienfaisance 

ne sont pas encore des sentiments, in­

connus. 

« Etablissons cette infirmerie. A dé­

faut de la reconnaissance des hommes, 

ses fondateurs auront la satisfaction in­

time et précieuse d'avoir contribué au 

soulagement de tant d'infortunes, et à la 

préservation de plusieurs existences, et 

Dieu les bénira ! » 

Cet appel fut entendu. .Le 24 du mois 

suivant fut inaugurée à Ladario une infir­

merie de vingt lits, sous l'invocation 

Hospital de caridade San-Joâo. 
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,La maison que l'on allait offrir à la 

province pour le service de l'instruction 

publique, .remède des maux de l'âme, 

avait été-, sur.mes-instances, destinée au 

soulagement des maux du corps. Mal­

heureusement, cet utile établissement eut 

peu de durée : faute de ressources suffi­

santes, on fut obligé de le fermer, peu 

de mois après m o n départqpoùr Rio-de-

Janeiro. 

Ses bienfaiteurs, réduits à leurs pro­

pres forces, sans aucune protection du 

gouvernement, et .mal soutenus par* Une 

population naturellement apathique et 

indifférente, furent obligés de succomber 

sous l'effort. 

C o m m e hommage à ces hommes de 

bien (le seul peut-être, hélas I qui leur 

aura été rendu), signalons ici à la-.recon­

naissance :des gens de cœur les noms des 

plus dévoués d'entre eux : le major Joâo 

Pedro Alves de Barros et Antonio Pedro 

Alves de Barros, propriétaires de la. mai­

son .cédée, le (Dr. José Joaquim Ramos 

Ferreira, Joâo Gonçalves de Oliveira 

Freitas et le Dr. .Raymundo de : Sam-

paio. 

Peu d'années après, la ville de Corum­

bâ était revenue a ses conditions nor­

males, et elle continue à jouir d'une 

grande réputation de salubrité, malgré 

les marais qui l'entourent. 

11 en est de m ê m e de Cuyabâ, de La­

dario, et, dit-on, de San-Luiz de'Câceres, 

situé près des sources du Paraguay. 

La cause en est que, dans'les régions 

palustres, l'atmosphère des couches su-
1 "' périeures est moins dense, et plus pure ; 

et, par conséquent, très différente en 

principes vitaux.de.celle,des couches in­

férieures, pour ainsi dire ..stagnantes, et 

qui ne sont pas renouvelées par les vents, 
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dont les courants ne -s'établissent qu'à 

plusieurs mètres au-dessus du sol. 

VII 

iftans toute cette immense région amé­

ricaine, il n'y a que deux saisons :.la sai­

son sèche et la saison des pluies. Celles-

ci coïncident avec l'été, et commencent 

ordinairement en septembre ou octobre, 

pour finir en avril'ou mai. 

L'augmentation de la température du 

sol, la réfraction de la chaleur solaire, la 

grande quantité de vapeurs d'eau qui vont 

saturer les couches inférieures de l'atmos­

phère, produisent un manque d'équili­

bre entfe la densité de ces couches et 

celle des couches supérieures ; il ;s'étaT 

blit des courants dans le sens vertical et 

dans le sens horizontal, ceux-ci modi­

fiant la température, selon la région d'où 

ils proviennent, ceux-là déterminant dans 

les couches supérieures la condensation 

des vapeurs, qui se liquéfient et donnent 

origine à des pluies prolongées. Ces 

pluies sont, avec la fonte des neiges dans 

les Andes, la cause des inondations. 

Elles commencent par des averses tor­

rentielles, mais de courte dufée, comme 

il en tombe si souvent sous les latitudes 

intértropicales ; peu à peu elles devien­

nent plus .fréquentes,, et se continuent 

quelquefois, vers Je,milieu de l'été, pen­

dant, des semaines entières. C'est alors 

que iles bas terrains à fond calcaire se 

saturent et se convertissent en lacs ; les 

fleuves et les rivières débordent, et, al­

lant rejoindre ces lacs, forment de véri­

tables mers d'eau douce, où l'on navigue 

dans toutes les directions, au-dessus des 

plaines inondées et de la cime des forêts 

submergées. 

.Là où des bandes de terre.longues et 

étroites se trouvent bordées de forêts dont 
10 
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le sol est un peu plus élevé, prennent 

naissance les corixas, qui diffèrent des 

escoantes (canaux d'écoulement) en ce 

quelles sont ordinairement permanentes : 

sortes de rivières, comme je l'ai dit au 

commencement de cet ouvrage, sans 

sources, presque sans courant et Scftis 

embouchure. 

En cette saison, on ne doit pas se ris­

quer à entreprendre de longs voyages, 

m ê m e s'il ne pleut pas encore ou si les 

pluies sont peu fortes, car on voit tout 

à coup avec effroi, du jour au lendemain, 

s'inonder le terrain, bien que les hauteurs 

environnantes restent sèches et arides. 

Quelquefois, c'est le contraire qui arrive; 

quoique les pluies tombent abondam­

ment, elles sont rapidement absorbées. 

Ces deux faits opposés s'expliquent par 

le relief du sol et sa nature sablonneuse 

en beaucoup d'endroits ; l'eau s'y infil­

tre et, cherchant la pente, va sourdre à 

grande distance aux points moins élevés, 

tandis que, à la longue, les premières lo­

calités qui la reçoivent, à leur tour satu­

rées, se transforment, non en lacs ou en 

marais, mais en océan de boue, où, en 

pleine saison pluvieuse, le voyageur ne 

trouve pas à étancher sa soif. 

A l'époque de notre mission, jamais 

peut-être un psychromètre ou un udo-

mètre n'avait été vu dans la province : on 

ne saurait donc indiquer avec exactitude 

l'humidité de l'atmosphère, ni la moyen­

ne des pluies. 

Pendant l'espace écoulé du mois de 

mai 1875 au mois de mars 1878, le nom­

bre annuel moyen des jours de pluie a 

été de 135 ; en comparant ce nombre à 

celui des jours de pluie à Rio de Janeiro, 

à Para, à Pernambuco, à Bahia et à San 

Paulo, on peut évaluer à 3 mètres, au 

moins, la quantité d'eau qui tombe an* 

nuellement au Matto-Grosso. 

Quant à l'humidité de l'atmosphère; 

elle varie naturellement avec les condi­

tions hydrographiques et le relief du sol; 

Les observations manquant presque en­

tièrement à ce sujet, je m e bornerai à 

citer, d'après D'Alincourt, celles de la 

commission russe ayant pour chef le che­

valier de Langsdorff, qui fit un voyage 

d'exploration au Brésil en 1827. A Cuyabâ, 

que l'on peut considérer comme apparte­

nant encore aux basses terres, malgré 

son élévation de 288 mètres au-dessus du 

niveau de la mer, l'hygromètre marqua 

95° comme maximum, et 460 comme mi­

nimum dans les mois de février et août ; 

et, sur le plateau, à Guimarâés, du 2 avril 

au i3 Juin 1827, par un temps sec, 6o° le 

matin, 5o° à midi, et 58° le soir, en 

moyenne. 

Le plateau de Guimarâés a une altitude 

de 804,5 mètres. 

Par le froid qui survint le 16 juin de la 

m ê m e année, où régna un épais brouil­

lard, l'hygromètre s'éleva jusqu'à 970. 

Les vents les plus fréquents sont ceux 

du S. E. et du N. O. ) les premiers sont 

froids et font baisser rapidement la tem­

pérature ; les seconds l'élèvent et raré­

fient l'atmosphère. Les uns sont les bien­

venus en été, quand ils ne produisent 

pas un refroidissement trop brusque, ce 

qui est fréquent ; les autres, bienfaisants 

pendant l'hiver, sont insupportables pen­

dant la saison chaude. 

VIII 

Les orages sont nombreux en été, et 

amenés presque toujours par le vent du 

S. O., ou vent des pampas qui, en quel-
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ques minutes, modifie tellement l'état de 

l'atmosphère, que le thermomètre saute 

brusquement de plusieurs degrés. 

Les décharges électriques ne sont guè­

re moins fréquentes sur le plateau que 

dans la plaine. 

Si celui-là les attire par la nature mé­

tallique du terrain, elfes sont provoquées, 

dans les basses terres,par la grande quan­

tité de fer oligiste contenue dans les 

flancs des montagnes, la saturation hy­

grométrique de l'air, et l'abondance des 

forêts, véritables intermédiaires du .fluide 

entre ,ces deux énormes piles d'électricité 

contraire : l'atmosphère, et le sol. 

Ce dernier a plus d'une fois ressenti de 

légères secousses: Les annales de la m u ­

nicipalité de Cuyabâ citent un tremble­

ment de terre survenu le 24 septem­

bre 1747, et précédé c o m m e d'un coup 

de tonnerre souterrain. Celles1 de la m u ­

nicipalité de Matto-Grosso en mention­

nent un autre, qui dura deux minutes, à 

la date du 3 novembre 1786. Sur le mur 

d'un cachot du fort Principe da Beira, 

au bord du Guaporé, j'ai lu l'inscription 

suivante tracée par un prisonnier au 

moyen d'une pointe : «Le dix-huit sep­

tembre, vers 2 heures du soir, la terre a 

tremblé. i832.» 

O n cite un autre tremblement de terre, 

qui eut lieu le rer octobre 1860 ; et nous-

mêmes,, à Cambarâ, propriété voisine du 

rio Paraguay, sentîmes le 26 juin 1876, à 

neuf heures et. demie du soir, une brus­

que secousse dans nos hamacs, en m ê m e 

temps que de légers craquements se fai­

saient entendre dans le toit de la maison. 

Le phénomène ne dura que l'espace de 

quelques secondes. 

O n est ordinairement averti de l'appro­

che des orages. La température s'élève et 

l'air, que n'agite pas la plus légère brise, 

paraît de feu. U n vague effroi plane sur 

la nature. L'oreille inquiète et la queue 

basse, les animaux domestiques se rap­

prochent de l'homme, comme pour lui 

demander sa protection ; les animaux sau­

vages s'enfuient chercher un refuge dans 

les forêts, les amphibies se hâtent de 

plonger dans les eaux. Pas la cime d'un 

arbre ne remue ; dans leur morne immo­

bilité, les bois semblent des masses de 

verdure subitement pétrifiées. Les oiseaux, 

devenus muets, vont se cacher dans leurs 

nids ou sous le feuillage ; les mouettes 

seules et quelques autres font retentir l'air 

pendant quelques instants de leurs cris 

lamentables. La respiration est de plus 

en plus difficile. U n silence solennel, 

troublé seulement par la voix des tor­

rents, qui semble redoubler d'intensité, 

vous entoure de toutes parts et augmente 

votre anxiété. 

Il est facile de reconnaître la quantité 

d'ozone dont est, en ces moments, char­

gée l'atmosphère. Les préparations d'io-

dure de potassium destinées à mes ma­

lades accusaient alors, après une courte 

exposition à l'air j une différence de cou­

leur, due sans doute à l'affinité de l'oxy- -* 

gène électrisé pour l'iode. 

Cependant, le ciel ne présente pas en­

core un nuage, mais les rayons du so­

leil percent.avec peine un voile de va­

peurs plombées. Bientôt, un épais nimbus 

surgit à l'horizon, du côté du S. ou 

du S. O., et l'on entend le roulement loin­

tain du tonnerre. Les éclairs traversent 

l'espace, à chaque instant plus fréquents, 

les nuages envahissent le ciel, et l'orage 

éclate avec furie. La température descend 

rapidement. U n e brise, ordinairement du-

sud, s'élève, et se transforme peu à peu 

en un violent ouragan. 

C'est alors que la pluie commence à 

tomber, d'abord par larges gouttes espa­

cées, puis en averse diluvienne, précédée 

de grêlons, et menaçant de submerger la 

nature. 
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U n e demi-heure plus tard, le soleil a 

repris toute sa splendeur, le ciel est rede­

venu limpide et serein ; une fraîche brise 

incline doucement le feuillage, la nature 

est souriante ; les oiseaux, secouant leurs 

ailes mouillées, se remettent à chanter, 

les animaux se montrent joyeux, et l'hom­

m e se sent à l'aise. Tout respire avec plus 

de vie ; il ne reste, comme traces de l'ora­

ge, que les herbes affaissées, les branches 

ployées, et le mugissement des cours 

d'eau gonflés par la pluie, qui s'apaise 

lentement à mesure qu'ils rentrent dans 

leur lit naturel. 

Quelques heures après, rien ne décèle 

le phénomène qui vient de se passer. 

IX 

Dans les régions sèches du plateau, le 

climat est fort chaud en été et froid en 

hiver. O n y observe presque tous les 

ans des gelées blanches, funestes à l'a­

griculture, déjà si peu florissante, de ces 

contrées, et qui surviennent, tantôt aux 

mois de juillet et d'août, tantôt, mais 

moins fréquemment, en juin et en sep­

tembre. 

Les refroidissements brusques de tem­

pérature, ou friagens, sont plus communs 

et arrivent m ê m e au fort de l'été. Ale­

xandre Ferreira en cite de survenus pen­

dant les mois de mars, avril, mai et juin : 

le premier eut lieu le 18 mars, alors qu'il 

voyageait sur le bas Madeira; le second, 

qui dura du 6 au 14 avril, fut observé au 

rapide de Ribeirâo, sur le haut Madeira; 

le troisième, dans les derniers jours de 

mai, sur le Mamoré, fut si sensible que les 

rameurs indiens de sa pirogue, incapables 

de manœuvrer leurs avirons, durent dé­

barquer pour aller se réchauffer à un 

brasier ; le quatrième, le plus fort, le 28 

juin, à Principe da Beira ; le cinquième, 

à la fin de son voyage sur le Guaporé ; et 

le sixième, au village de Lavrinhas, entre 

ce dernier fleuve et le rio Paraguay. 

Les friagens embrassent quelquefois de 

vastes zones. Celui de 1768 s étendit à 

tout le plateau central du Brésil, jusqu'aux 

districts les plus septentrionaux de Goyaz. 

A u mois de juillet de cette année, il gela 

à Bagagem, et la plupart des cours d'eau 

peu profonds, entre autres, l'Allemâo, le 

Sant'Anna et le Flores, affluents du rio 

Anicuns, se couvrirent d'une couche de 

glace de quelques millimètres d'épaisseur. 

Dans le haut Araguaya, beaucoup de 

bôtos (dauphins) périrent de froid, et, s'il 

faut en croire la tradition, un grand nombre 

de poissons perdirent complètement la 

vue ! 

Quelques-uns de ces friagens occasion­

nent m ê m e des accidents mortels chez 

l'homme. O n cite celui de 1822, dont 

furent victimes plus de vingt nègres ré­

cemment importés, dans la vallée du rio 

Manso, sur le point le plus élevé du 

plateau. 

Tandis que le thermomètre offre de si 

grandes oscillations, le baromètre est 

plus fixe. Pendant l'été, sa variation diurne 

est due seulement à l'excès de chaleur, et 

ne dépasse pas cinq à six millimètres. 

Dans les années de 1875 à 1878, la moyenne 

barométrique générale dans la région 

basse a été de 76imm,69 ; et la plus grande 

hauteur observée, de772mm,i3. 

Les écarts entre la température à l'ombre 

et ht température au soleil sont considér 

râbles, sans être toutefois aussi grands 

que ceux que j'ai observés dansi la répu­

blique du Paraguay. 

Le matin, la chaleur est habituellement 

de 4 0 à 6° C. moins forte qu'à midi, 

et elle va augmentant jusqu'à quatre 

heures ou quatre heures et demie du soir. 

Mais il y a des exceptions assez fréquen­

tes. Ainsi, le 28 mai i8/5, le thermomètre 

monta de 16° de 9 heures du matin à 
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i< heure de l'après midi; et, le 3 juillet 

de la m ê m e année, de plus d» i3°, de 

7 heures du matin- à 4 heures du soir. 

Des variations presque aussi fortes furent 

observées le 18 août 1876, le 16, le 20 et 

le 24 juin 1877., 

Le minimum % lieu normalement vers 

minuit. 

Les plus anciennes observations thex-

mométriques dont j'ai connaissance ont 

été prises par les astronomes Francisco 

José Lacerda de Almeida et Antonio Pires 

da Silva Pontes, membres de la com­

mission de limites de 1782, du 5 février au 

4 août de la m ê m e année. 

D'après une lettre du capitaine général 

Luiz de Albuquerque au ministre Mar-

tinho de Mello. e Castro,, datée du 11 août 

1782 S la plus forte température fut obser­

vée le 10 avril, avec 240 720 Réaumur 

(3o° 9 G.), et la plus basse,de 11° (13° 75>C), 

« très sensible:au corps », le 6 juillet. Le 

maximum barométrique eut lieu les:6, 7 et 

8 juillet, où le mercure s'éleva à=28 pouces 

et 4 lignes dans le pied du Rhin, instru-^ 

ment alors en usage, et le minimum, le 

4 du m ê m e mois, où il descendit â 26 

pouces et dix lignes. 

« habituellement », dit Rodrigues Fer­

reira, « le thermomètre Réaumur, dans 

une maison couverte de tuiles, —qùjla tem­

pérature est, à peu de chose près, la m ê m e 

qu'en plein air—, marque de 23° 5 à»24° 

(290 3 et. 3o? C.) de midi à une heure du 

soir. La moindre chaleur observée a été de 

Q9(II°25 C ) . Dans les. jours de friagem, 

le thermomètre marque ordinairement 13°, 

120 et II° 5 Réaumur. La variation de 

l'aiguille magnétique fut plus grande au 

mois de mars 1790 qu'elle ne l'avait été 

t Manuscrit de la Bibliothèque Nationale de 
Rio-de-Janeiro. 
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dans les six années, précédentes ; en effet, 

elle passa de 9°55 à io° N. E. » 

U n fait que j'ai observé au Matto-Grosso 

et vérifié en d'autres points du Brésil, 

ainsi que nombre de personnes, c'est que 

parfois la chaleur paraît excessive et très 

incommode lorsque le thermomètre est 

relativement bas. Ainsi à Rio-de-Janeiro, 

il arrive qu'on souffre beaucoup plus du 

chaud, pendant les mois d?été, avec une 

température de 26° et 270 C , que lorsque 

lé thermomètre marque 3o° ou m ê m e 3i°. 

Par contre, les matinées semblent souvent 

fraîches .avec 26° ou 26° 5 C. 

; L'altitude du plateau central, qui atteint 

quelquefois 1,000 mètres, y rend la tem-

'•' pérature de 40 à 5° C. plus basse que dans 

la plaine. Là diathermanéité de l'atmos­

phère compense dans une grande partie 

du territoire la réfraction de la chaleur 

solaire. Le sol de ce plateau est générale-

, ment aride,et porte une végétation rabou­

grie ; on n'y trouve l'opulence de la flore 

tropicale que dans le voisinage des cours 

d'eau. Certains arbres sont caractéristiques 

de ces régions : tels sont les mafigabeiras 

(Hancornia speciosa) et les cajueiros (Ana-

cardium occidentale) nains. J'ai vu de ces 

derniers qui avaient à peine vingt-cinq 

centimètres de hauteur, et dont les fruits, 

aussi gros que les fruits d'acajou ordi­

naire, touchaient le sol. Les habitants du 

pays prétendent que ces arbres ne sont 

que les rameaux supérieurs d'arbres d'aca­

jou communs, dont le tronc est enfoui, 

comme les montagnes de la région, dans 

les couches d'alluvion qui forment le pla­

teau, tandis que sur ses flancs dénudés, 

ils montrent leurs dimensions naturelles. 
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X 

Corumbâ, où j'ai séjourné à plusieurs 

reprises pendant six mois, présente de 

brusques écarts de température. Durant 

l'hiver, les brises du Nord échauffent 

quelquefois tout à coup l'atmosphère, et, 

au cœur de l'été, on est surpris de se 

sentir frissonner sous le vent froid du Sud. 

Pour en donner quelques exemples, le 

_3 juin 1875, à midi, le thermomètre cen­

tigrade marquait 23° ; à onze heures du 

soir, il marquait seulement n ° ; et à 2 

heures du matin du 14 juin, il descendit 

jusqu'à 7°5, cela dans une maison fermée1. 

Les matinées sont souvent chaudes : le 

12 juin 1875, j'observai 23°i2 à six heures 

du matin, et 21048 à la m ê m e heure du 

jour suivant. Mais, le 14, le thermomètre 

descendit à io°25, et resta bas toute la 

journée. 

Corumbâ est situé sous la latitude de 

180 59' 38" 3o S., c'est-à-dire à près de cinq 

degrés N. de Rio-de-Janeiro (220 54' 24"), 

où cependant l'amplitude des oscillations 

thermométriques est beaucoup moins 

grande, et à l'altitude de 121 mètres au 

dessus du niveau de la mer. 

Les brusques variations de température 

sont également fréquentes dans toute la 

vallée du haut Paraguay. Le 21 octobre 

1875, au port de Descalvado, sur ce fleuve, 

le thermomètre marquait 280 à 6 heures 

du matin ; à 2 heures de l'après midi, il 

était monté jusqu'à 39°2, quand il survint 

inespérément une violente tempête du 

S.O., accompagnée de grêle projetée à un 

angle d'environ 35°. Le mercure de l'ins­

trument descendit immédiatement à 1,07, 

et n'indiquait plus que i5°7 à 8 heures 

du soir. 

1 Le 18 juin 1881, d'après Ylniciador, journal 
de cette ville, la température fut de 34* C. à 
l'ombre ; de 3o» le 19 ; de 16" le 20 ; de 14° le 
21 ; et u° dans, la nuit du m ô m e jour. 

A Assomption, capitale de la république 

du Paraguay, la moyenne de la tempéra­

ture, du i5 au 24 mai 1875, fut de 160 16 ; 

le 25 du m ê m e mois, elle monta subite­

ment à 23° le matin, à 3o° à 2 heures du 

soir, et à 32° 5 à minuit, et resta à peu 

près stationnaire jusqu'au 27, où elle était 

de 3i° 12 à 7 heures du matin. Mais à 10 

heures du matin du m ê m e jour, elle avait 

baissé de 40. Je dois cette dernière obser­

vation, ainsi que beaucoup d'autres, à 

m o n frère, le général Hermès da Fonseca, 

qui s'est occupé pendant plusieurs années 

de recueillir des données sur la climato­

logie du Matto-Grosso. 

Pendant la m ê m e année de 1875, la 

plus haute température observée sur le 

bord du Paraguay, fut celle de 390 2 que 

j'ai citée plus haut, l'après-midi du 21 

octobre. La plus basse fut celle de 70 5, à 

deux heures du matin du 14 juin. Sur le 

rio Cuyabâ, le 19 du m ê m e mois, et au 

fort de l'hiver, le thermomètre s'éleva à 

35° à 2 heures du soir, soit i3°75 de plus 

qu'il ne marquait à 6 heures du matin ; à 

10 heures du soir, il avait baissé de 70 5. 

Le 25 septembre, à 1 heure du soir, il 

atteignit 340 38. 88t» 

E n 1876, la plus forte température ob­

servée dans la ville de Cuyabâ fut celle de 

340 37 à deux heures du soir du 24 décem­

bre, avant un orage du S. O. La plus 

basse fut de 795, le 18 août, à 8 heures 

du soir. 

La température moyenne de cette 

ville, après les observations de Hermès, 

a été de 25° 7 C. en 1876, et de 260 

en 1877. 

Ces données s'accordent très sensible­

ment avec les observations effectuées par 

M.«Augusto Carsten pendant les années 

1884-1887. 

Cuyabâ est sous la latitude de i5°i6' S. 

Près de la corixa das Mercês, sous le 

parallèle i6°i2'23" S., entre les bornes de 
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limite de Bôa-Vista et de Quatro-Irmâos, 

le thermomètre descendit à o°, - dans la 

matinée du 20 août. Les lagunes et les 

flaques d'eau des prairies se couvrirent 

d'une couche de glace qui, à huit heures 

du matin, alors que le thermomètre était 

déjà remonté à 6°75, conservait plus, d'un 

millimètre d'épaisseur, et toute, la plaine 

était recouverte d'un blanc linceul de 

gelée. 

En 1877, les températures les plus 

élevées constatées ont été de 35°6 à 

1 heure de l'après-midi du 23 septem­

bre, et de 3.5° le 25 juin et le 6 octo­

bre, à 3 'heures du soir. La plus basse 

a été de i2°5, le i5 juin, à 7 heures du 

matin. 

En 1878, nos observations se sont ar­

rêtées au 2 mars. La plus grande chaleur 

notée a eu lieu le 1 mars, avec 34027, et 

la plus basse, à 5 heures du soir du 14 jan­

vier (25°). 

Le 6 janvier, le 7 et le 8 février, le ther­

momètre s'éleva, dans l'après-midi, à 

33°75' 

E n comparant ces résultats avec ceux 

que l'on connaît pour les pays situées 

dans la m ê m e zone, on voit que, au 

Matto-Grosso, la, zone isothère s'éloigne 

davantage des lignes isochimènés et iso­

thermes qui, des deux côtés du continent, 

sur le bord de l'Atlantique et celui du 

Pacifique, passent par des points respec­

tivement plus bas et plus élevés, par rap­

port aux latitudes. 

En résumé, on peut dire qu'à Cuyabâ, 

à Corumbâ et probablement dans toute 

la partie basse du Matto-Grosso, la tem­

pérature est très élevée, pendant toute l'an­

née, avec de brusques refroidissements 

connus ,sous le nom de friagens ; mais 

que pendant la saison sèche, les nuits et 

les premières heures de la matinée jouis­

sent «d'une fraîcheur relative. 

FIN DE L'INTRODUCTION 





PREMIÈRE PARTIE 

-»•«•••«-

Itinéraire de Rio-de-Janeiro à la ville de Matto-Grosso 

Nous partîmes de Rio-

de-Janeiro dans la soirée 

du i<* m ai 1875, à bord du transport de 
Voyage autour do Brésil. 

guerre Ma­
deira, mis 
au service de 

la c o m m i s ­

sion chargée 

de déterminer 

les limites du 

Brésil et de la 

Bolivie. Cette 

commission 

se composait 

de huit mem­

bres: deux of­

ficiers du gé­

nie, deux of­

ficiers d'état-

major, un of­

ficier de ma­

rine, un phar­

macien et un 

médecin,sous 

les ordres du 

distingué co­

lonel du gé­

nie, depuis général vicomte de Maracajû, 

le m ê m e qui avait si bien dirigé les travaux 

de délimitation avec la république du 

Paraguay. 

Le 3 mai, à cinq heures et demie du 

soir, nous passions devant l'île de Anhato-
11 



80 VOYAGE AUTOUR DU BRÉSIL 

merim, et à six, nous jetions l'ancre pour 

24 heures dans le port de Desterro, l'an­

cien Jururé-mirim des indigènes. Trois 

jours plus tard, vers la m ê m e heure, nous 

dépassions la ville orientale de Maldo-

nado, d'origine brésilienne. Ce fut le bri­

gadier-général José da Silva Paes qui 

fonda en cet endroit le premier établisse­

ment, en revenant d'apporter des renforts 

à la Colonie de Sacramento, mais, trou­

vant la côte peu abritée et sujette à de vio­

lents pamperos, il l'abandonna bientôt, 

et, remontant le littoral, alla jeter les fon­

dements de la ville de Rio-Grande, le 19 

février 1737f. 

Le 6, nous aperçûmes le cerro de Mon­

tevideo, petit morne conique d'environ 

i5o mètres de hauteur, la seule colline 

de cette région, et à laquelle la ville doit 

son nom. A sept heures et demie, nous 

mouillions dans le port, au delà des ba­

lises 

Montevideo doit son origine au bara­

quement, établi en 1723 par le mestre 

de camp Manoel de Freitas da Fonseca, 

d'après les instructions de Ayres de Sal-

danha, gouverneur de Rio-de-Janeiro. 

Dès 1702, le gouvernement portugais avait 

donné l'ordre d'occuper ce point d'une 

façon permanente ; ce ne fut, toutefois, 

que le 27 novembre de l'année mention­

née plus haut, que Manoel de Freitas, à 

la tête de deux cents et quelques hommes 

de Rio-de-Janeiro, de San-Paulo, de Bahia 

et de Pernambuco, y éleva une redoute 

avec dix esplanades et un baraquement 

de dix-huit cabanes. Trois ans plus tard, 

le gouverneur de Buenos-Ayres, D. Bruno 

de Zavala, délogea les portugais, et in­

stalla à leur place vingt familles des îles 

Canaries2. 

• Annaes da provincia de San-Pedro, par le 
vicomte de San-Leopoldo. 

8 Ensaio de la Hist. civil del Paraguay, Bue­
nos-Ayres y Tucuman, por D. Greg. Funes. 

Le i3, à sept heures du soir, le Madeira 

leva l'ancre, et à neuf heures trois quarts, 

nous voyions disparaître à l'horizon, pa­

raissant plonger dans les eaux, les der­

nières lumières de la gracieuse sultane de 

la Plata. 

Le lendemain de grand matin, nous 

passions devant l'emplacement du village 

fondé, le ier janvier i6_o, selon les uns, 

en 1678, selon Charlevoix et Southey, 

dans l'île de San-Gabriel, par D. Manoel 

Lobo, gouverneur de la province de Rio-

de-Janeiro et de la Repartiçâo do Sul 

(Région du Sud), sous le n o m de Colonia 

do Santissimo-Sacramento. Cette posi­

tion, destinée, dans la pensée de son 

fondateur, à marquer la limite extrême S. 

des possessions portugaises, fut attaquée 

par surprise le 6 août 1680, et emportée 

après une vive résistance, par l'espagnol 

José de Garro. Presque tous ses défen­

seurs, cent quatre-vingt-dix sur deux 

cents, avaient péri dans la lutte. Lobo fut 

emmené prisonnier à Lima, où il mourut1. 

Peu après, nous apercevions la localité 

où Juan Romero essaya de fonder en i555, 

avec une centaine de soldats, le village de 

San-Juan sur les bords du ruisseau San-

Salvador de Cabùt, aujourd'hui rio San-

Juan. 

Le jour suivant, à dix heures un quart 

du matin, nous doublions l'île de Martin 

Garcia (340 10' 53" 42 Lat. S.), ainsi nom­

mée par Sébastien Cabot en l'honneur de 

son pilote. Les argentins s'occupaient de 

la fortifier, oubliant que le canal d'In-

ferno, en dépit de son nom, offre un pas­

sage assez large pour se tenir hors de 

portée de leurs fameuses batteries Krupp. 

A onze heures, nous passions l'em­

bouchure de l'Iguassû et entrions dans 

l'immense fleuve Paranâ. 

1 La Colonia do Sacramento fut depuis l'objet 
de longues guerres entre le Portugal et l'Es­
pagne. 
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II 

Le i5, nous passâmes en vue de Tone-

lero, théâtre du premier exploit de notre 

marine sous le règne de D o n Pedro II ; 

c'est là que Greenfell, avec une escadfle 

de huit navires, comprenant la frégate 

Affonso, la corvette Récif e, les canon­

nières Pedro II et Don Pedro, à vapeur ; 

les corvettes à voilé Dona Francisca et 

Uniâo et le brick. Calliope, força, le 17 dé­

cembre 1851, la position défendue par 

9.000 hommes et îôpièces d'artillerie,sous 

les ordres de Mansilla, lieutenant, de 

Rosas, et son émule en cruauté. 

Le lendemain, à trois heures du matin, 

un brouillard intense qui couvrait le fleuve 

nous obligea à jeter l'ancre près du vil­

lage de San-Nicolas. Je rappellerai à cette 

occasion que notre navire était dirigé par 

Gustavini,le pilote de la frégate Amadouas 

à la bataille de Riachuelo ; le roi des pilo­

tes, selon l'expression de l'amiral Barroso,-

le héros de cette journée, la plus glorieuse 

de la marine brésilienne. 

Reprenant notre route à six heures du 

matin, nous étions, à neuf heures, et demie, 

en vue de l'estancia de San-Pedro, char-

mante habitation ressemblant à un châ­

teau, 'située sur un promontoire de la rive 

droite du fleuve et visible pendant cin-. 

quante kilomètres. 

Deux heures après,-nous arrivions à 

Rosarior, où lé Madeira s'arrêta sans 

jeter l'ancre, seulement le temps néces­

saire pour recevoir des vivres. Rosario 

est situé, selon Dugraty, par 340 23' 25" 

Lat. S. et 590 39' 11" Long. O. du méridien 

de Paris. Cette jolie petite ville, qui pa­

raît destinée à un bel avenir, n'était, avant 

la guerre du Paraguay, qu'une misérable 

bourgade. 

Une demi-heure nous suffit pourdépasr 

série village de San-Lourenço, et à qua­

tre heures du soir, nous laissions derrière 

nous l'embouchure du Carçaranha, près 

de laquelle on dit que fut massacré par 

les indiens Jôao de Garay, le fondateur 

de la province espagnole de la Plata. 

Le 16, dimanche delà Pentecôte, à sept 

heures du matin, nous apercevons les 

hauteurs de la petite ville de Santa-Fé, 

fondée par Juan de Garay, vers 1572 ou 

1573, sous le n o m de Santa-Fé de la 

Vera-Cru^, en face de l'embouchure' du 

Salado. Douze.kilomètres plus haut, sur 

la rive gauche, se trouve Paranâ, bâti sur 

une colline qui borde le fleuve, par 3o° 

43' 3o" Lat S. et 62° 56' 25" Long. O. du 

.méridien dé Paris. 

Après deux heures de marche, nous 

arrivons au point où est immergé le fil 

télégraphique du Chili. En cet endroit, 

la nappe d'eau s'étend sur une largeur 

de plus de quatre kilomètres ; mais le 

chenal est si étroit et offre de telles si­

nuosités qu'il est rare qu'un navire de fort 

tonnage puisse y passer sans toucher les 

bancs de sable. O n nous dit que Gusta-

vini est le seul pilote qui ait réussi, depuis 

plusieurs années,, à éviter cet accident. 

Peu après midi, les vigies signalent un 

grand vapeur brésilien qui descend le 

fleuve. C'est le transport de guerre Inhau-

ma, qui vient d'Assomption et ramène une 

partie du corps d'occupation de la répu­

blique dû Paraguay, et son chef, le ma­

réchal de camp baron de Jaguarâo. 

A cinq heures et demie du soir, nous 

communiquons avec le Jaurû, petit vapeur 

de la compagnie de navigation de Cuyabâ. 

A six heures, nous laissons à notre droite 

l'estancia de Santa-Helena, et à sept, nous 

nous arrêtons à une autre estancia, près 

de Arroyo-Secco, sur la m ê m e rive, pour 

acheter des vivres. Après des recherches 

inutiles, nous allons en prendre au vil-
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lage de La Paz, où nous mouillons à dix 

heures trois quarts. 

Le lendemain, à sept heures, nous le­

vons l'ancre. A onze heures, nous dépas­

sons l'île Garibaldi, et, à trois heures et 

demie du soir, nous laissons à droite Es-

quina, village situé dans la province ar­

gentine de Corrientes et à l'embouchure 

de la rivière de m ê m e nom, sur la rive 

gauche. A huit heures, nous jetons l'an­

cre près de San-Lourenço. 

Le 18, notre transport se remet en 

marche à la m ê m e heure que la veille, 

mais un fort brouillard nous force bien­

tôt à nous arrêter pendant trente minutes. 

A onze heures du matin, nous passons 

devant le village de Goya, connu par ses 

grands fromages, d'assez mauvaise qualité, 

et, une heure plus tard, nous sommes en 

vue du Rincon del Soto, bel établisse­

ment agricole offrant l'aspect d'une im­

mense prairie parsemée de bouquets d'o­

rangers et de blancbes maisonnettes. Il 

occupe une colline ondulée ou lombada, 

.sur la pente de laquelle un umbû, urticée 

gigantesque, ombrage l'ancienne habita­

tion de Soto, son fondateur. U n peu plus 

haut, on aperçoit la demeure de son pro­

priétaire actuel. U n petit bourg s'est formé 

au pied de la colline, sur la rive du fleuve. 

A trois heures du soir, nous passons les 

berges de Cuevas, passage forcé par l'es­

cadre brésilienne le 12 août r865, malgré 

les 42 pièces d'artillerie du 3eme régi­

ment d'artillerie à cheval du Paraguay 

qui le défendaient, sous les ordres de 

Bruguez, soutenues par l'infanterie du 

36eme de ligne, commandée par le major 

Aquino. Ce fut la répétition du fait d'ar­

mes de Mercedes. 

A Cuevas comme à Mercedes, le fleuve 

est étroit et ses berges élevées, et le che­

nal court le long de la rive. 

En parlant de ce combat de Cuevas, 

la presse de Buenos-Ayres, avec son em­

phase connue, en réclama presque tout 

l'honneur pour l'escadre argentine qui n'y 

fut représentée que par une goélette à 

vapeur, El Guardia Nacional, portant 

un modeste armement. 

"'A cinq heures et demie, nous aperce­

vons le village de Bella-Vista. 

Le 19, à une heure du matin, par un 

épais brouillard, nous mouillons près des 

berges de Mercedes. L'ancre est levée à six 

heures ; à dix heures, nous doublons une 

petite île, et nous voici sur le théâtre de la 

première bataille navale de lAmérique, 

celle de Riachuelo, où l'escadre para-

guéenne, sous les ordres du capitaine 

Meza, fut battue et presque entièrement 

détruite, et son Chef fait prisonnier ; vic­

toire due principalement à la fameuse et 

hardie manœuvre du vaisseau amiral bré­

silien Amadouas qui, opérant comme un 

bélier, coula trois vapeurs ennemis. Cette 

manœuvre, dont on ne croyait jusqu'alors 

capables que les cuirassés, fut peu après 

répétée,par Tegethoff, à la bataille de 

Lissa. 

Quarante minutes plus tard, nous som­

mes en face de la ville de Corrientes, 

fondée eh 1588 par Affonso Veras, et 

connue primitivement sous le nom de 

cidade de Juan-de- Veras, qu'il lui donna 

en honneur de son oncle, Juan de TorreS 

de Veras y Aragon, gouverneur du Pa­

raguay. Corrientes est situé par_27°27'3i" 

Lat. S. et 6o° 15' 15" Long. O. du méridien 

de Paris. 

A midi, nous apercevons le haut Pa­

ranâ et l'île de Redémpcâo ou Cabrita, 

les ports de Santa-Rosa et d'Arandas, sur 

la rive argentine ; ceux d'Itapirû et de 

Passo da Patria, sur la rive paraguéenne, 

et les Tres-Boccas, où stationnait le cui­

rassé brésilien Mari\ e Barros. 

Quelques minutes après, nous entrons 

dans les eaux du Paraguay. 
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III 

Quelle multitude de souvenirs, les uns 

agréables, les autres douloureux, réveille 

en nous la vue de ces lieux, qui furent 

le théâtre de tant de périls et de tant^ de 

gloires,.dans cette épopée sanglante qui 

s'appelle la guerre du Paraguay ! 

Nous commençons à lire les pages les 

plus brillantes de son histoire : ltapirû et 

le passage du Paranâ, les premiers de 

cette série de glorieux exploits qui firent 

d'Osorio l'idole de ses soldats et lui va­

lurent, encore en vie, le surnom de Lé­

gendaire 1, et Redempçâo, où notre armée 

reçut le baptême du feu, appelée aussi Ca-

brita*, comme je l'ai dit plus haut, du 

nom de son héroïque défenseur. 

Nous nous arrêtons quelques minutes 

au ,port de Cerrito, où flotte encore le 

pavillon brésilien. Mais il ne reste plus 

de l'arsenal bien garni que nous avions 

établi à ce point que quatre canons en 

batterie et une pyramide de boulets. L'île 

de Cerrito est située par 270 17' 32" Lat. S. 

et 6o°4i 5o" Long. O. du méridien de 

Paris. 

* Nous reprenons notre marche. A sme­

sure que nous avançons, des localités his­

toriques se déroulent devant nos yeux. 

Il est' une heure dix de l'après-midi. 

Nous voici en face du point de débar­

quement de Osorio, le 16 avril : — opérâ-

1 Le général Manoel Luiz Osorio, depuis 
marquis du Hervàl, fut un des héros de la 
guerre du Paraguay. C'est lui qui fit passer 
deux divisions brésiliennes sur le territoire 
ennemi, le 16' avril 1866, en traversant le Pa­
ranâ, au point appelé Passo da Patria. 

Le majqr Deodpro da Fonseca, frère de 
l'auteur et depuis maréchal et président de la 
République brésilienne, fut le premier officier, 
après le général en chef, qui mit le pied sur le 
sol paraguéen. Il commandait à cette époque le 
2eme bataillon de volontaires 

Osorio mourut à Rio-de-Janeiro, le 4 octo­
bre 1879 (Docteur Pires de Almeida). 

2 Le lieutenant-colonel Cabrita, tué à l'île 
Redempçâo, qu'il avait occupée sur l'ordre du 
général bsorjo. 

tion brillante et hardie qui transporta 

une armée à travers une immense nappe 

d'eau. Puis nous apercevons la lagoa 

Serena et la lagoa Pires, témoins de 

tant d'événements du siège de Humaitâ. 

A deux heures et un quart, nous pas­

sons les berges de Curusû et pouvons* 

distinguer, entre la rive et l'île das Palmas, 

les débris de YEponina, vapeur-hôpital 

rempli de cholériques, qui fut la proie 

d'un incendie, le 6 janvier 1867. Plusieurs 

malades ne purent être arrachés, aux 

flammes. Nous suivons la gauche de l'île, 

près de l'endroit où coula, le 3 septembre. 

1866, le jour m ê m e de la prise de Cu­

rusû, le cuirassé Rio-de-Janeiro, sous 

l'explosion de torpilles. Le brave Gus-

tavini a gravé le nom de ce navire sur un 

arbre de la rive droite du fleuve. 

O n distingue encore les restes du fort 

de Curusû, qui rappellent l'héroïsme dé 

Porto-Alegre et la ténacité invincible 

d'Argolo * C'est là que reçurent le-bap­

tême du feu mes deux frères, Hippolyto 

et Affonso, tombés glorieusement, dix-. 

neuf jours plus tard, dans les retranche­

ments de Curupaity, 

Ces retranchements, dont la vue ravive 

dans m o n cœur de douloureux souvenirs, 

sont encore debout. A deux heures et 

demie, nous passons devant eux, et nous 

voyons se développer les belles plaines 

du m ê m e nom, maintenant désertes et 

silencieuses, vaste nécropole qui fut au­

trefois le théâtre de tant de luttes et où 

tonnait sans relâche l'artillerie. 

Voici, sur la rive gauche, Accampamento 

de Gurjâo, du le Campement du général 

Gurjâo, officier d'une modestie et d'une 

affabilité aussi rares que son mérite. L'his-

1 Le général baron de Porto-Alegre emporta 
le fort de Curusû le 3 septembre 1866, après 
un bombardement de deux jours. 

Le général Alexandre Gomes de Argolo Fer-
râo, vicomte de Itaparica, fut un des héros de 
la guerre du Paraguay. 
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toire a conservé le cri sublime qu'il poussa 

en voyant ses soldats faiblir dans les 

défilés de Itororô : — Vous alle\ voir 

comment meurt un général ! 

Il existait encore sur ce point, à l'épo­

que de m o n voyage, des traces de notre 

chemin de fer stratégique, qui comptait 

7.612 mètres d'extension. 

A deux heures quarante minutes, nous 

sommes en face de la fameuse position de 

Humaitd, située à un coude étroit du 

fleuve, d'où l'on aperçoit une grande 

étendue de son cours en aval et en amont. 

Ancien presidio, fondé, comme celui de 

Curupaity, par Don Pedro de Melo Por­

tugal y Villena, gouverneur du Paraguay, 

dans le but d'empêcher les déprédations 

des indiens du Chaco, Humaitâ devint 

sous Carlos Lopes la barrière du Para­

guay, que personne ne pouvait franchir 

sans sa permission. Son fils Solano Lopes 

en augmenta l'artillerie, sema de torpilles 

et barra par sept chaînes le fleuve qui 

coule à ses pieds, et crut en avoir fait 

un boulevart inexpugnable *. 

C'est dans cette forteresse que se réfu­

gièrent les débris de son armée après la 

défaite de Tuyuty (24 mai 1866); c'est là 

que le dictateur établit sa deuxième base 

d'opération ; et c'est vers ce point que 

convergèrent, pendant deux ans, tous 

les efforts des armées alliées. La posses­

sion de Humaitâ coûta plus de quarante 

combats. 

Dix minutes plus tard, nous aperce­

vons d'un côté les ruines de la redoute 

paraguéenne Estabelecimiento, et de l'au­

tre côte, sur la rive droite, celles de no­

tre campement du Chaco. C'est en cet 

1 L'armement de Humaitâ se composait de 
21 canons de bronze et de 126 canons de fer, 
lisses ou rayés, et de 32 obusiers ou mortiers 
en fer ou en bronze, sans compter les armes 
portatives. Le matériel que contenait la forte­
resse était immense. 

Humaitâ est situé, d'après Bossi, par 270 3o' 

Lat. S. çt 610 -ï Long. O. du méridien de Paris. 

endroit que se rendit, le 25 août 1868, le 

vaillant lieutenant-colonel Hipolito Mar-

tinez, commandant de Humaitâ, réduit 

à capituler après avoir en vain essayé de 

rompre les lignes d'investissement, et 

lorsque les défenseurs de la place n'a­

vaient plus de vivres. 

Nos officiers traitèrent le vaincu avec 

les égards dus au courage malheureux. 

Le cruel Lopes, au contraire, à la nouvelle 

de la capitulation, livra la jeune femme et 

les belles-sœurs de Martinez à la brutalité 

de ses soldats, qui les tuèrent ensuite à 

coups de lance. 

IV 

A trois heures dix minutes, nous dépas­

sons le Guaycurû, un quart de heure plus 

tard le Timbô, et ensuite le Laureles, af­

fluent de la rive droite, dont les bords 

ont bu le sang de tant de braves. A 

quatre heures et demie, nous sommes 

en face du Tayi, près duquel se distin­

guaient encore les restes du fort San-

Gabriel et les retranchements élevés par 

Argolo. 

Une demi-heure après, nous laissons à 

notre gauche l'embouchure du Tarija ou 

rio Vermelho, et nous nous trouvons en 

face delà jolie petite ville* de Pilar, qui 

ressemble à un vaste verger parsemé de 

maisons. 

Pilar, selonDugraty, est à près de cent 

mètres d'altitude au-dessus du niveau de 

la mer, et situé par 260 5i 9" Lat. S. et 

6o° 48' 49" Long. O. du méridien de Paris. 

A huit heures quarante-cinq minutes, 

nous passons Taquara; à neuf heures dix 

minutes, l'embouchure du Tebicuary, et, 

quarante-cinq minutes plus tard, la berge 
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de San-Fernando, tristement célèbre par 

l'horrible massacre des meilleurs d'entre 

les partisans de Lopes, exécuté par les 

ordres du dictateur, le 24 août 1868 et les 

jours suivants, pour punir une prétendue 

conspiration. Leurs corps furent entassés 

dans deux grandes fosses, dont l'une, mal 

comblée, laissait encore voir quelques 

jours après, lorsque les troupes brési­

liennes eurent enlevé la position, les ca­

davres <ie seize chefs ou notables, parmi 

lesquels Bruguez, Barrios, Allen, Ca-

minos, Berges, et les orientaux (citoyens 

de la république de l'Uruguay) Carrera et 

Rodrigues. 

Plus loin, dans les bois, furent trouvés 

en tas des corps gisants sur le sol. U n 

certain nombre étaient pendus aux arbres. 

A partir de ce point jusqu'à Assomption, 

la route que suivit notre armée était jon­

chée de cadavres criblés de coups de 

lance. C'étaient, comme on le sut plus 

tard, les corps des soldats paraguéens que 

la fatigue, les blessures ou la maladie 

forçaient de rester en arrière, et auxquels 

leurs compagnons donnaient le coup de 

grâce. 

Le 20, au point du jour, nous dépassons. 

Villa-Franca, qui a remplacé Remolinos, 

bâti en 1778 par le gouverneur Pedro de 

Melo Portugal, le fondateur des presidios 

de Humaitâ et deCurupaity II y fit établir 

par Pedro Zéballos une réduction d'in­

diens mbocavis. Remolinos, qui a été 

emporté en 1825 par une crue du fleuve, 

se trouvait situé neuf kilomètres au-dessus 

de Villa-Franca, dont la position géogra­

phique est, selon Dugraty, par 260 1.8' 41" 

Lat. S. et 6o° 29' 53" Long. O. du méri­

dien de Paris. 

A six heures du matin, nous dépassons 

Mercedes. A huit heures, nous commen­

çons à apercevoir au loin, vers l'E;N. E., 

Lomas Valentinas, théâtre des derniers 

combats de 1868 (21-27 décembre), et 

terme de la campagne de Caxias1. A neuf 

heures et demie, nous arrivons à Santa-

Rosa, et, à dix heures et quart, à l'arroyo 

Surubihy, sur le pont duquel se livra, le 

23 septembre de la m ê m e année, un san­

glant combat. Quarante minutes plus tard, 

nous sommes devant les berges de Pal-

mas, où nous voyons encore des restes 

de retranchements. 

A'onze heures, nous entrons dans le 

coude de Juica, où se trouve, sur la rive 

droite et protégé par une île, le port 

Sanfa-Thereza. 

C'est là que débarqua, le i5 octobre 

1868, le deuxième corps de l'armée brési­

lienne, sous les ordres du général Argolo, 

et qu'il commença, au travers de lagunes 

et de marais, la fameuse route stratégique 

du Chaco, sur laquelle passa toute notre 

armée pouf tomber sur les derrières dé 

l'ennemi qui s'était retranché à Lomas 

Valentinas, et le couper de sa capitale. 

Ce beau travail comptait près de onze 

kilomètres rien qu'en ponts, pour lesquels 

on employa plus de 3o.ooo pieux de 

palmier carandâ (Copernicea cerifera). Si 

ce ne fut pas Argolo qui en eut le premier 

l'idée, du moins lui revient-il l'honneur 

de l'avoir rapidement mené à fin. Personne 

n'était plus, du reste, à m ê m e que cet offi­

cier tenace et infatigable de venir à bout 

d'une telle tâche, avec la collaboration 

d'un autre officier distingué, le lieute-

^nant-côlonel du génie Rufino Galvâo. 

1 Le marquis de Caxias, depuis duc du même 
nom, fut le général en chef de l'armée brési­
lienne en opération au Paraguay, depuis le 
10 octobre 1866 jusqu'au mois de janvier 1869. 
Il fut remplacé dans son commandement parole 
comte d'Eu. 
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V 

A onze heures trente-cinq minutes, 

nous passons l'arroyo Pykysyry et le dou­

ble rang de retranchements qui garnis­

saient sa rive droite, puis Angostura, qui 

montre encore dés restes de ses formi­

dables fortifications. 

A midi, nous voyons d'un côté le Rio 

Negro, bras du Pilcomayo, et de l'autre 

côté Villeta, fondé en 1714 par Juan 

Basan de Pedraza, et situé, selon Dugraty, 

par 25026'20" Lat. S. et 60°3'56" Long. O. 

du méridien de Paris. Derrière cette ville 

on aperçoit Lomas Valentinas ou Gua-

rambaré, et plus loin, hors de vue, s'é­

tendent les campagnes de Avahy, loca­

lités célèbres par les sanglantes batailles 

qui s'y livrèrent,et parla déroute de Lopes, 

le 27 décembre 1868. 

Vers une heute, nous dépassons le 

Itororô, ruisseau à jamais mémorable par 

le combat du 6 décembre de la même 

année, où notre victoire fut achetée au 

prix du sang de la fleur de l'armée bré:i-

lienne. Là tombèrent Fernando Ma-

chado, Ferreira de Azevedo, Guedes, 

Feitosa et m o n frère Eduardo, ensevelis 

dans des tombes voisines. Là furent bles­

sés Argolo, Gurjâo, Domingos Leite, 

Raphaël, Eneas Galvâo et mes deux frères 

Hermès et Deodoro ', 

A une heure vingt minutes, nous pas­

sons le morne de Lambaré qui conserve 

le nom, à peine corrompu (Lamperé), 

d'un des chefs guaranys que rencontra 

Juan de Oyolas lorsqu'il fit la conquête 

1 Depuis chef du Gouvernement provisoire 
et premier président de la république des Etats-
Unis du Brésil. 

La guerre du Paraguay coûta à la vaillante 
famille Fonseca trois de ses membres : Hip-
polyto, commandant du 36"mo bataillon de vo­
lontaires, mort sur le champ de bataille de 
Curupaity; Affonso, porte-drapeau du 34em» 
bataillon de volontaires, blesse mortellement 
dans la même action, et Eduardo, comman­
dant du 4oem" corps des volontaires de la 
patrie, tombé à Itororô (Dr. Pires de Almeida). 

du Paraguay, et auxquels il imposa, après 

sa victoire, l'obligation d'élever les fortifi­

cations destinées à protéger les espa­

gnols. Ce fort, achevé le i5 août i536, 

reçut, en l'honneur de la date, le nom de 

Nossa-Senhora da Assumpçâo, qui resta 

au village que Juan Salazar de Espinosa 

et Gonçalo de Mendoza, ce dernier fils 

du gouverneur de Buenos-Ayres, fondè­

rent la m ê m e année, après le départ de 

Juan de Oyolas pour les mines d'or du 

haut Paranâ. Telle fut l'origine de la ca­

pitale du Paraguay, où le Madeira jeta 

l'ancre le 20 mai, à deux heures du soir. 

Assomption est situé par 14° 35' 39" Lat. 

S. et 6o°45' 65" Long. O. du méridien de 

Paris. Selon Dugraty, son altitude au-

dessus du niveau de la mer est de 102 

mètres. 

Presque en face de la ville se trouve la 

bouche principale du Pilcomayo, ex­

plorée en 1791 par le P. Patino, sur une 

étendue de près de 2.000 kilomètres. Nous 

avions^laissé plus bas deux autres de 

ses embouchures, connues sons le nom 

de rios Araguay ou Itica et Negro. 

Je n'avais pas revu Assomption depuis 

quatre ans, et n'y trouvai guère de chan­

gement, sauf moins d'animation, ce qui 

était dû sans doute à la diminution du 

commerce, que n'alimentait plus l'or 

brésilien. 

Nous y passâmes quatre jours, pen­

dant lesquels on procéda à l'armement 

du Coru*mbâ et du Antonio Joâo, deux 

petits vapeurs de guerre qui devaient 

nous transporter jusqu'à la ville de Co­

rumbâ, car le pilote de notre transport 

craignait de ne pouvoir lui faire franchir 

les bas-fonds de Conselho. U n chaland 

tiré à la remorque reçut notre matériel. 

Nous repartons le 24 à midi. 

Acceptant l'offre gracieuse du chef de 

la commission, m o n frère le général Her­

mès, n o m m é récemment président et com-
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mandant militaire de la province de 

Matto-Grosso, prend passage sur le Co­

rumbâ. Nos officiers généraux et supé­

rieurs de terre et de mer, les diplomates 

brésiliens et étrangers, les membres du 

gouvernement et de hauts fonctionnaires 

de la république paraguéenne viennent 

le conduire à. bord et lui font l'honneur 

de nous escorter pendant plusd'une lieue, 

sur une chaloupe à vapeur. Puis, après 

les saluts de drapeaux, les deux embar­

cations s'accostent et le ministre des 

affaires étrangères du Paraguay, Facundo 

Machain, offre au .général Hermès, au 

nom, de son gouvernement, .un immense 

bouquet, en lui disant : Recuerdos ! 

VI 

'Nous reprenons notre route à quatre 

heures du soir. La marche de nos vapeurs 

est lente; ils ne font guère plus de cinq 

kilomètres par heure. Il nous faut 26 heu­

res pour dépasser Rosario, qui n est qu'à 

1.40 kilomètres d'Assomption. Cette petite 

ville, éloignée de trois kilomètres du Pa­

raguay, est située, selon Ricardo Franco, 

par 25° 18' Lat. S. et 32o0 20' Long, du 

méridien de l'île, de Fer. Dugraty la place 

par 240 23' 25" Lat. S. et 5g0 38' 2.9" Long. 

O. du méridien de Paris. 

Rosario a été fondé en 1783 par Pedro 

de Melo Portugal, et s'appela d'abord 

Quarepoty, du n o m de la rivière qui le 

baigne. 

Le 27, vers neuf heures du matin, nous 

apercevons Conceiçâo, village fondé en 

1773, sous le n o m de Villa-Real, par 

Agustin de Pinedo, et situé par 23° 23' 

56" Lat. et 590 57' 3" Long. O. du méri­

dien de Paris, selon Dugraty, qui lui 
- Voyage autour du Brésil. 

donne une altitude de 110 mètres au-dessus 

du niveau de la mer. 

Nous jetons l'ancre un peu après neuf 

heures pour prendre des vivres. 

Dans le port se trouvent les canon­

nières Taquary et Fernandes Vieira et le 

transport Prince^a de Joinville,,grand et 

beau navire, mais alors complètement 

submergé et qu'on va. remorquer jusqu'à 

l'arsenal de Ladario pour le démolir. 

C'est le jour de la Fête-Dieu. Je des­

cends à terre pour entendre la messe et' 

visiter le village, construit comme la 

plupart des bourgs de l'Amérique espa­

gnole, sur le modèle des réductions 

des Jésuites: une place dont un côté, 

celui qui fait face à la rivière, est occupé 

par l'église, avec les anciennes cases des 

néophytes, aujourd'hui transfortnées en 

casernes, disposées sur les autres côtés. 

Des quatre angles de la place partent 

des rues, ou plutôt des chemins bordés 

de quelques cabanes de distance en dis7 

tance, et l'on voit encore les traces de plu­

sieurs rues transversales. 

Après la messe eut lieu la procession, 

qui s'effectua avec toute la pompe que per-

mettaientles.circonstances. Le soir, le chef 

politique du département, Juan Carisimo, 

nous offrit une tertulia, où parurent, par 

ordre supérieur, toutes les femmes de 

l'endroit : vieilles et jeunes. Parmi ces 

dernières, plusieurs étaient fort jolies. 

Le 28, à neuf heures du matin, nous 

reprenons notre route, mais nous som­

mes obligés de nous arrêter à chaque 

instant, car le vapeur qui nous porte 

tantôt a sa machine dérangée, tantôt, par 

une erreur du pilote, toucheles bas-fonds. 

A une heure de l'après-midi, nous dé­

passons le Aquidaban, Pirahy, Guaram-

baré ou Cambanapû i des indiens paya-

1 D'après Alexandre Rôdrigues Ferreira, on 
donnait autrefois ce nom au Pirahy, qui est 
le rio Apa. 

i2 
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guàs, et deux heures et demie plus tard, 

le village de San-Salvador, ancien pré­

side de Tevego, fondé par Carlos Lopes, 

et alors abandonné. 

Dugraty le place par 22°48'45" lat. S. et 

570 52'i2" long. O. de Greenwich, et 

Bossi, par 210 55 lat. S. et 6o° 13'long. 

O. du méridien de Paris. T h o m a s Page 

(La Plata, the Argentine Confédération 

and Paraguay. 1859.) lui donne l'altitude 

de 111 m. au-dessus du niveau de la mer. 

Le 3o, à midi, nous commençons à 

apercevoir les berges de Pedras-Partidas 

(Pierres-Fendues, constituées par un 

amoncellement de rochers entassés les 

uns sur les autres, et à.deux heures du 

soir, la Peiia Hermosa, roche escarpée 

et superbe, comme l'indique son nom, 

qui se dresse dans une petite île du fleuve. 

A quatre heures, nous passons les monts 

Galvâo et le ruisseau du m ê m e nom, dans 

le Chaco, et les cerros Morados ou M o n -

tes-Roxos (Las quince Puntas) de Azâra, 

sur la rive gauche, et au loin, vers le 

N. E., nous distinguons déjà les som­

mets des monts Napileque ou Montagnes 

de fer, en guaycurû. 

U n e heure plus tard, nous dépassons 

le confluent du rio Apa, et nous entrons 

dans les eaux brésiliennes. 

CHAPITRE II 

DU CONFLUENT DU RIO APA A COIMBRA 

I 

Un peu plus haut que l'embouchure 

du rio Apa 1, nous apercevons une pi-

• Ou mieux Apâ, avec l'accent sur la dernière 
syllabe. On doit faire remarquer ici que, chaque 
fois qu'un mot n'est pas accentué,il est sous-en-

rogue qui descend le fleuve. Elle est 

montée par des indiens cadiuéos1, nom 

d'une tribu amie du Brésil, et qui nous a 

rendu de bons services dans la guerre du 

Paraguay. Ils nous ont vus de leur cam­

pement, et viennent à notre rencontre 

moins par affection que dans l'espoir de 

recevoir quelques présents. 

Leur chef, le capitaine Nauhila, est un 

fort et beau garçon de 25 ans, frère et 

successeur temporaire du cacique Lixa-

gate, qui au fort de Cqimbra, combattit 

à notre côté, avec une poignée de ses 

hommes, pendant la guerre du Paraguay. 

Nauhila amenait avec lui son neveu et 

pupille, le futur cacique Nauhin, enfant 

de quatorze à quinze ans, à qui, selon 

l'usage de sa nation, il manquait encore 

quelques années pour être investi de la 

dignité de chef; José, qui parlait passa­

blement le portugais et servait d'inter­

prète; Mimi, gentil garçon plein d'entrain; 

et deux autres indiens, qu'il nous présenta 

c o m m e ses aides de camp. 

Tous étaient forts et b.ien découplés, 

avec des traits réguliers, le teint brun 

clair, les cheveux très fins, le nez aquilin 

et bien dessiné. 

tendu que l'accent tonique tombe sur la pénul­
tième. En langue guaycurû, Apâ est le nom de 
Vema ou autruche américaine (Rhea Americana). 
Les espagnols connaissaient ce cours d'eau sous 
le nom de Perahy ou Pirahy. Quelques cartes 
lui donnent le nom de Corrientes. 

1 Anciens cadigués, branche des mbayas. 
D'après Jolis, les mbayâs ou guaycurus se divi­
saient en : i° guetiadâgodis ; 2,0 codiguégodis 
(habitants des rives du rio Codigué). 
Ricardo Franco cite sept tribus de la môme 

origine guaycurû : 1" les uatadéos (guaycurus 
des montagnes), 20 les ejuéôs ; 3<> les cadiéos, 
qui forment la tribu principale ; 40 les paca-
hiodéos (guaycurus du pays des entas) ; 5° les 
cotohiodéos (guaycurus du pays des flèches) ; 
6° les xaquitéos : 70 les oléos. 
Les apacâtxudéos, les édjéos, les beaquihéos et 

les exucodéos de-Castelriau ne sont peut-être 
que quelques-uns des noms précédents, ortho­
graphiés d'une façon différente. 
Nous devons faire remarquer ici que le 0 et le 

M se confondent souvent dans la prononciation 
portugaise. Ainsi on écrit indifféremment ca­
diuéos ou cadioéos. 
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En -apprenant que le président de la 

province était à bord, Nauhila voulut le 

saluer. Puis il nous demanda avec un 

empressement mêlé de crainte si nous 

n'avions pas de nouvelles, de visu ou au­

trement, des enhymas ou linguas. C'est 

une tribu du Gran-Chaco (Galamba des 

guaycurus), ennemie des cadiuéos, quoi­

que de m ê m e origine ; ils tirent-leur n o m 

d'un mot guaycurû, qui veut dire langage 

ou langue, mais je ne sais trop-s'il ne faut 

pas voir dans enhyma la traduction du 

mot lenguà que les espagnols leur aurai­

ent appliquée en voyant le long tembetâ 

qu'ils portent suspendu à la lèvre inférjk 

cure, et qui ressemble effectivement à une 

langue pendante. 

Le Corumbâ, qui s'était arrêté pour les 

laisser, monter, réprend sa route au bout 

de vingt minutes, donnant la remorque à 

leur pirogue. Nous quittons le chenal et 

nous prenons un bras du fleuve situé à gau­

che où se trouvait le campement des ca­

diuéos, en face duquel nous ancrons pour 

débarquer nos hôtes. 

Une centaine d'indiens, entre hommes 

et enfants, étaient sur la berge. Dès qu'ils 

nous aperçoivent, ils se forment sur une 

ligne, et, dressant verticalement leurs 

avirons, nous font.le salut militaire. 

Une demi-heure plus tard, c o m m e 

nous étions en train de dîner, plusieurs 

,:. pirogues accostent le vapeur-et une nuée 

|"d'indiens envahit le pont. Parmi eux 

nous reconnaissons nos amis1 de tout à 

l'heure, mais, cette fois en costume offi­

ciel. Nauhila avait revêtu un uniforme 

de lieutenant de vaisseau et coiffé un 

képi de cavalier; José était habillé en 

capitaine de cavalerie, sans coiffure ; des 

deux autres aides de camp de Nauhila, 

l'un 'portait un uniforme de, capitaine 

d'artillerie et un képi blanc, l'autre, une 

tunique de lieutenant de vaisseau et un 

vieux chapeau de paille ressemblant à 

une écuelle. Aucun d'eux n'avait de pan­

talon, cette pièce de leur costume de 

cérémonie leur paraissant sans doute trop 

incommode. Ils nous apportaient comme 

présents quelques .peaux, dont la plus 

belle était celle d'un tamanduâ-bandeira 

(tamanoir). 

Les nouveaux visiteurs viennent sous lé. 

prétexte d'offrir leurs hommages au pré­

sident du Matto-Grosso. Mais ils ne tar­

dent pas à. révéler le but réel qui les 

amène, en nous demandant quantité 

d'objets ; couteaux, ciseaux, boutons, mi­

roirs et colliers de verroterie. Nous y 

ajoutons, à leur grande joie, quelques 

bouteilles d'eau-dé-vie. 

U n e fois les mains pleines, tous sautent 

lestement dans leurs pirogues, en ou­

bliant de laisser à bord les présents qu'ils 

nous destinaient, et s'éloignent à force 

de rames. 

Nous apprîmes plus tard que ces mal-r 

heureux indiens, rassurés par notre ré­

ponse au sujet des enhymas, dont nous 

n'avions effectivement aucune nouvelle, 

s'étaient laissé surprendre par eux, et 

que le brave Nauhila avait été tué à cette 

occasion. 

II 

Nous naviguons toute la nuit. A sept 

heures du soir, nous dépassons les Sete 

Morros, situés à soixante kilomètres au-

dessus du confluent du rio Apa; et le 3i, 

au point du jour, nous sommes en vue de 

Fecho de Morros, ceinture de montagnes," 

comme l'indique son nom, formée par le 

Pâo de Assucar (anciennement serra de 

San Fernando et Cerro Oriental des 

espagnols), et six autres sommets sur la 

rive droite, et une île escarpée placée au 

milieu du fleuve. C'est dans cette île que 

se trouve le premier poste militaire brési-
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lien sur le Paraguay, à environ cent vingt 

kilomètres de l'embouchure du rio Apa. 

De ses deux côtés, le fleuve offre un 

canal profond et très navigable, surtout 

à droite. 

Le n o m de Fecho de Morros paraît 

avoir été donné à ce point par les fonda­

teurs de la ville de Cuyabâ. Dans les 

Annaes de cette ville, on lit déjà ce mot, 

en effet, à la date de 1731, non comme un 

n o m propre, il est vrai, mais pour pré­

ciser la localité. 

L'endroit est connu aujourd'hui sous la 

dénomination de Pâo de Assucar (Pain 

de Sucre), que lui a imposée la commis­

sion de démarcation de limites de 1782, 

donnant à tout le système dont il est 

parlé plus haut, et qui constitue l'extré­

mité de la serra de Gualalican, contrefort 

de la chaîne de Maracajû, le n o m de son 

pic le plus élevé, qui est de forme conique, 

comme son homonyme de la baie de Rio-

de-Janeiro. 

Selon Luiz D'Alincourt *, Pâo de 

Assucar est situé sous 210 22' Lat. S. 

Page le place par 210 25' 10" Lat. S., et 

5j° 58' 54" Long. O. de Greenwich, et 

Bossi, par 210 25 Lat. S. et 6o° 14 Long. 

O. du méridien de Paris. L'altitude du 

sommet le plus élevé est de 512 mètres, 

dont 412 mètres au-dessus de la rive du 

fleuve. 

L'île de Pâo de Assucar, située à 1.800 

mètres de ce sommet, et de 3 à 4 ki­

lomètres de tour, s'appelait en langue 

guaycurû Ocrâta Hueh-tirah (Pierre lon­

gue). 

Il faut peut-être l'identifier avec l'île des 

Orejones, dont parle le P Lozana (Con-

quista del rio de la Plata), et qu'il place 

à 60 lieues espagnoles au-dessous du lac 

de Xarayés. 

» Memoria sobre a viagem do porto de Santos 
d cidade de Cuyabâ, par Luiz D'Alincourt,major 
du génie. 1825. 

Dès 1761,1e P, Simâo deToledo Rodo-

valho, qui dirigeait une mission d'indiens 

dans la paroisse de Sant'Anna da Cha-

pada, avait compris l'importance de cette 

position. Il proposa, en conséquence, au 

capitaine-général Rolim de Moura d'y 

transférer le siège de sa mission. Rolim 

n'y voulut pas consentir, trouvant l'en­

droit trop éloigné, et craignant d'éveiller 

les susceptibilités des espagnols. Luiz 

Pinto n'eut pas les mêmes scrupules, et 

pensa à occuper l'île ; le manque de res­

sources le força à ajourner ce projet. 

Luiz de Albuquerque le reprit en 1775, et 

chargea de son exécution le capitaine 

d'auxiliaires Mathias Ribeiro da Costa, 

mais celui-ci préféra s'arrêter à une qua­

rantaine de lieues plus haut, dans le Dé­

troit de San-Francisco Xavier, où il 

fonda sur la rive droite le préside de 

Nova-Coimbra. 

Ce n'est que le 29 août i85o que le 

gouvernement brésilien fit occuper dé­

finitivement l'île, par le capitaine d'état-

major, depuis'général, José Joaquim de 

Carvalho. 

Elle fut attaquée par surprise, le 14 

octobre de la m ê m e année, par 400 

paraguéens sous les ordres de Carlos 

Lopes. 

La petite garnison 'de l'île, composée 

de 25 hommes ayant pour commandant le 

lieutenant Francisco Bueno da Silva, se 

retira sur la rive du Chaco, après avoir 

épuisé les moyens de défense. Nous per­

dîmes trois soldats dans cette affaire,, à la­

quelle le rapport officiel paraguéen donna 

les proportions d'un grand fait d'armes, 

en avouant la perte d'un officier et de 

huit soldats. 

C o m m e représaille,le lieutenant Bueno 

alla rejoindre les tribus du cacique Lixa-

gate, chef cadiuéo et notre allié, comme 

je l'ai dit plus haut, et s'empara du fort 

Bourbon. 
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A dix heures et demie du matin^ nous 

jetons l'ancre devant le poste, qui ne 

comprenait alors que sept soldats du 

2ème bataillon d'artillerie: à pied ; leur 

commandant, un officier honoraire de 

l'armée, était mort depuis cinq jours du 

béribéri, et manquant de tout secours, 

à ce que nous dit sa famille. 

Iln'existait dans l'île que huit cabanes 

recouvertes de paille et entourées, en guise 

de murs, de palissades en troncs de caran-

dâ (Copernica cerifera), si éloignés les uns 

des autres que. les porcs et les chiens 

passaient à loisir entre les intervalles. 

La paillette du commandant, un peu 

plus grande que les autres, était la seule 

qui eût des murs en torchis. 

Les soldats possédaient de petites plan­

tations de mais, de manioc, de haricots, 

de patates et de potirons, mais le gibier 

et le poisson, fort abondants, formaient 

le principal article de leur alimentation. 

Je ne m e souviens pas d'avoir vu dans 

leurs champs un seul arbre. fruitier. 

La variété de maïs la plus cultivée 

était le maïs violet, à grands épis, dont 

quelques-uns portaient ensemble des 

grains blancs, rouges, et d'autres d'un 

violet si intense qu'ils paraissaient noirs. 

Nous trouvâmes dans le bois une^passi-

fiore qui nous était inconnue, le maracujâ 

noir. 

C'est une petite plante rampante ou 

volubile, à tige armée, aux feuilles trilo­

bées, velues et dentées, accompagnées de 

vrilles, aux stipules blanchâtres subulées, 

aux fleurs rosées, périgynées, périsper-

mées et gymnosphoxes, avec trois brac­

tées blanchâtres, cinq carpelles, un calice 

court et très velu, pentasépale,quatre éta-

mines, un stigmate bifide, et ayant pour 

fruit une baie d'un noir rougeâtre, assez 

semblable à une olive par la couleur et la 

dimension, lorsqu'elle est mûre, et d'une 

saveur aigre-douce. 

III 

U n accident de machine, fait presque 

journalier, nous retient toute la journée 

au m ê m e point. 

Nous levons l'ancre le mercredi ier 

juin, à trois heures du matin. A deux 

heures et quart ,du soir, nous passons 

devant un autre village de çadiuéos. Plus 

de deux cents indiens, entre hommes, 

femmes et enfants, accourent sur la berge 

pour nous voir passer. Quelques femmes 

étaient réellement belles, et la plupart de 

formes bien prises, ainsi que les hommes. 

.Quelques-uns de ces derniers étaient 

vêtus ; l'un deux, surtout, attira notre 

'attention par l'aisance avec laquelle il 

portait, un pantalon noir, une chemise, 

une cravate et un chapeau,mis d'une façon 

irréprochable. 

Les paysages qui se déroulent à nos 

yeux sont ravissants. Le Pâo de Assucar 

et les six montagnes qui lui font cortège 

n'ont pas encore disparu à l'horizon, qu'à 

notre gauche surgit un nouveau, groupe 

de monts, celui des Très Irmâos (Trois 

Frères), dont l'un porte à son sommet le 

fort Olympo, et au loin, on commence à 

distinguer, versleN.N. E., la serra de 

Napileque ou Nabilecuega qui sépare la 

vallée du Miranda de celle du Paraguay, 

et est aussi appelée serra de Rodrigo, et 

serra de Santa-Barbara. 

Les hauteurs connues sous le n o m de 

Très Irmâos sont réellement au nombre 

de six, mais trois d'entre elles seulement 

méritent le n o m 'de mornes ou de col­

lines. Elles sont placées en ligne droite, 

et la première, appelée Cerro do Norte, 

est séparée des autres par un bras étroit 

du fleuve. 

A quatre heures du soir, nous passons 

devant le fort Olympo, anciennement 
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Bourbon, vieille forteresse quadrangu-

laire, de trente mètres de face, et à quatre 

bastions, construite en 1792 par le lieu­

tenant-colonel espagnol José Zavala y 

Delgadilla, par ordre de Joaquim Aies y 

Brù, gouverneur du Paraguay, et dans le 

but de fermer le passage aux portugais se 

rendant au Matto-Grosso. Il s'élève sur 

le morne qui s'appelait anciennement 

Miguel José, du n o m du capitaine de 

milices Miguel José Rodrigues, com­

mandant de Coimbra, qui en fit faire la 

reconnaissance, et est situé sous 210 1' 

39" Lat. S. et par 570 55' 40" Long. O. de 

Greenwich, selon Dugraty; 6o° i5' Long. 

O. du méridien de Paris, selon Bossi, à 

environ 65 kilomètres au-dessus de Fecho 

de Morros. Dugraty lui donne une alti­

tude de i?o mètres au-dessus du niveau 

de la mer. Ses quatre angles sont arrondis 

en forme de mamelons, portant chacun, 

du moins ceux qui donnent sur le fleuve, 

deux embrasures. 

En 1812, il fut surpris par les indiens 

guaycurus, qui mirent sa garnison en 

fuite. U n détachement portugais envoyé 

de Corumbâ le reprit sur eux et le rendit 

aux espagnols. A l'époque de notre 

voyage, le fort était depuis longtemps 

abandonné et avait seulement servi de 

poste avancé aux forces de Solano Lopes 

pendant la guerre du Paraguay. Au mois 

d'octobre i85o, la garnison de Fecho 

de Morros, délogée par les paraguéens, 

s'en empara, comme je l'ai dit plus 

haut, mais elle ne l'occupa que quelques 
jours. 

A cinq heures du soir, nous laissons à 

notre droite le Rio-Branco, vaste égout 

des marais, d'après le baron de Mel­

gaço, qui l'a parcouru sur une étendue de 

près de soixante kilomètres, sans y re­

marquer de courant. Il débouche dans le 

Paraguay à huit ou neuf kilomètres plus 

haut que le fort Olympo, sous 200 58' 

Lat. S., selon Dugraty. Les montagnes 

de Coimbra commencent à se dessiner à 

l'horizon, bien que le Pâo de Assucar soit 

encore visible, par suite des lacets que 

forme le fleuve. 

En ce moment le ciel s'obscurcit et un 

immense nimbus surgit du côté du S. O. 

U n fort pampeiro 1 commence à souffler 

une heure après, et l'ouragan atteint 

toute sa violence à huit heures du soir. 

Poussé par le vent, le Corumbâ, si mau­

vais marcheur d'ordinaire, paraît voler 

sur les eaux, et il remonte le courant avec 

une marche de sept milles ; au bout d'une 

heure, malheureusement, la prudenceè 

nous oblige à relâcher sous le veiit et à 

nous amarrer aux arbres de la berge. 

Nous étions alors à la courbe du fleuve 

appelée Volta do Periquito (Courbe de la 

Perruche)^. 

IV 

Ce n'est qu'à six heures du matin du 2 

juin que nous pouvons nous remettre en 

route. A huit heures, nous laissons à 

droite les forêts où vivent les restants des 

indiens Xamocôcos, et à neuflieures trois 

quarts, nous passons devant Bahia-

Negra, anciennement ïbiticaray, le rio 

Negro du capitaine Miguel José Rodri­

gues. C'est le premier des points de dé­

marcation du Brésil avec la Bolivie. Les 

bornes limitrophes se trouvent: la borne 

brésilienne, par 200 8' 33" Lat.. S. et 

140 56' 20" 43 Long. O. dujnéridien de 

Rio-de-Janeiro2; la borne bolivienne, 

par 200 8'38" Lat. S. et r4° 56'22", 38 

Long. O du m ê m e méridien ; et la 

1 Vent violent du S. O., ainsi nommé parce 
qu'il passe sur les pampas. 

2 Le méridien de Rio-de-Janeiro passe par 45' 
29' 27" O. du méridien de Paris. 
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borne commune, au fond de la bahia, 

par 190 47' 32" Lat. S. et 149 56' 45", 60 

Long. O1.'' 

Le 3 juin, à quatre heures du soir, nous 

arrivons enfin au fort de Cdimbra> situé, 

selon Page, par 190 55' 43" Lat. S. 

et 6o° 18' 48" Long. O. du méridien de 

Paris. 

O n doit sa fondation à Luiz de Albu­

querque. Ce capitaine-général, voulant 

empêcher l'invasion du territoire portugais 

par les espagnols, et, d'un autre côté, 

instamment sollicité par les habitants de 

Cuyabâ de les protéger contre les dépré­

dations continuelles des indiens paya-

l guâs, chargeale capitaine Mathiàs Ribeiro 

da Costa, comme il est dit plus haut, 

d'établir une fortification à proximité dé. 

Fecho de'Morros. 

Mathias Ribeiro da Costa partit de 

Villa-Bella le 9 mai 1775, et s'arrêta à 

Cuyabâ, qu'il quitta le 22 juillet. Il em­

menait 14 pirogues, montées par 142 hom­

mes,'entre officiers, soldats et ouvriers, 

et portant les. armes et le matériel néces­

saires. Après avoir visité les localités, il 

trouva préférable de fonder le préside 

quarante lieues plus haut que Fecho 

<• de M;orros, à l'endroit connu sous le 

nom de Estreito de San-Francisco Xa­

vier, où le fleuve est le plus resserré. Les 

travaux de construction furent poussés 

avec rapidité. Dès le i3 septembre, se 

trouva achevée une redoute quadrangu-

laire, flanquée de quatre, bastions dédiés, 

celui du N., à Saint Gonzalve ; celui de 

l'E., à Saint Jacques; celui du S., à 

Sainte Anne; et celui du l'O., à Notre-

Dame de la Conception, et le pavillon 

royal portugais fut hissé pour la première 

fois sur le Real Presidio de Nova-

Coimbra. 

1 Voir pages 3g et 40. Dans cette dernière, 
une faute d'impression a augmenté de 8 degrés 
Lat. S. la position de la borne brésilienne (Dr. 
Pires de Almeida.) 

La localité, dit le lieutenant Francisco 

Rodrigues do Prado, dans son Historia 

dos indios cavalleiros de naçâo guay­

curû, publiée dans la Revista do Instituto 

Historico de 1839, était mal choisie, 

les environs du fort étant sujets à des 

inondations pendant une partie de l'an­

née, et quelquefois pendant des années 

entières* ainsi qu'il arriva en 1791 et 

en 1792. 

Parmi les officiers qui accompagnaient 

Mathias Ribeiro, se trouvaient le capitaine 

de milices Miguel José Rodriguez, et le 

lieutenant Prado, dont je viens de parler. 

Peu après l'achèvement du fort, Mathias 

Ribeiro se retira, laissant le commande­

ment au major d'auxiliaires Marcellino 

Rodrigues, qui entra en, fonctions au 

mois de décembre de la m ê m e année. Il1 

fut remplacé par le major Joaquim José 

Ferreira, que substitua par intérim un 

cadet de dragons. E n 1795, le fort était 

commandé par le lieutenant Prado. 

Deux ans après Sa fondation, un violent 

incendie réduisit en cendres ses casernes, 

sans atteindre heureusement la poudrière; 

et le 6 janvier 1778, les guaycurus, traités 

d'abord en ennemis, mais qui depuis 

avaient feint une alliance avec nous, sur­

prirent par trahison et massacrèrent 54 

hommes de la garnison. 

En 1797, Prado fut chargé d'aller fonder 

le préside de Miranda, et fut remplacé par 

le lieutenant-colonel de génie Ricardo 

Franco de Almeida Serra, qui amena 

avec lui 5o dragons et 18 auxiliaires 

commandés par le lieutenant Joaquim 

José dos Santos, et reçut au mois de 

septembre et au mois de décembre de la 

m ê m e année, deux renforts, l'un de40, et 

l'autre, de 5o auxiliaires. Ricardo Franco 

commença, le 5 novembre, la reconstru­

ction du fort, travail qui fut achevé plus 

tard par le brigadier Antonio José Rodri­

guez. La nouvelle redoute, de forme irré-
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gulière, était armée de deux batteries et 

portait dix embrasures donnant sur le 

fleuve ; elle comptait deux bastions percés. 

de meurtrières, ainsi que les courtines qui 

les reliaient aux batteries. Celles-ci seule­

ment se trouvaient sur un plan horizontal ; 

les. courtines d'enceinte escaladaient les 

hauteurs, laissant à découvert tout l'inté­

rieur du fort, que dominent le sommet de 

la montagne et le Morro-Grande, situé 

sur la rive opposée. Aussi, en prévision 

d'une attaque du côté de la terre, s'occu-

pat-on de fermer, au moyen d'une longue 

courtine, la gorge qui existe entre les deux 

sommets de la montagne. En 1855, lorsque 

le chef d'escadre Pedro Ferreira de Oli-

veira fut envoyé en mission au Paraguay, 

le président Leverger, depuis baron de 

Melgaço, établit son quartier-général à 

Coimbra, où il resta près de deux ans, 

pour mieux fortifier le passage, et établit 

un poste.de marins dél'Etat sur le Morro-

Grande. 
Après la guerre du Paraguay, le fort fut 

reconstruit par le lieutenant-colonel Joa­

quim da Gama Lobo d'Eça. Il s'élève 

à près de 14 mètres au-dessus du niveau 

ordinaire des eaux du fleuve. 

Coimbra est la -clef du Paraguay, dans 

la partie de. son cours qui appartient au 

Brésil. IL est célèbre dans notre histoire 

militaire par les deux sièges qu'il a sou­

tenus, en septembre 1801 et en décembre 

1864: Je premier contre les espagnols, 

commandés par le général D o n Lazaro 

de Ribera, gouverneur du Paraguay, qui 

vint l'attaquer à la tête d'une flotille com­

prenant trois goélettes, de quatre canons 

-chacune, une embarcation plus petite, et 

vingt pirogues de guerre, partant six. cents 

combattants ; et le second, contre les 

paraguéens, sous les ordres de Vicente 

Barrios, beau-frère de Francisco Solano. 

Lopes. 
Ces deux événements sont si mémo-, 

râbles qu'on m e permettra de m'y arrêter,' 

et de reproduire les belles réponses des 

défenseurs du fort aux intimations de 

leurs agresseurs. 
E n 1801, le commandant de Coimbra 

était le m ê m e Ricardo Franco que je viens 

de citer, ingénieur distingué et infatigable; 

autant que soldat-héroïque. Il ne disposait 

en tout que d'une centaine d'hommes. Là̂ i 

flottille espagnole se présenta à l'impro^ 

viste, le 16 septembre, devant le fort, dont 

le feu ne put empêcher le débarquement 

des ennemis. Le jour suivant, Don Lazaro 

envoya un parlementaire à Ricardo Fran­

co, pour l'intimer à capituler dans une 

heure. Le commandant portugais, bien 

que n'étant pas préparé à repousser un 

assaut, lui répondit comme savent le faire 

les braves:••?< 
Voici la teneur de .intimation* et de la 

réponse: 
« A bord de la :goèlette Nueztm Se-

noradel Carmen, le 17 septembre 1801. 

<c Hier soir j'ai eu l'honneur de répon* 

dre au feu du fort que vous commandez,. 

et, ayant reconnu que les forces avec 

lesquelles je vais immédiatementi'attaquer 

sont fort supérieures à celles de votre 

Seigneurie, je ne puis que vous prédire'le 

plus triste sort. Mais les sujets de S. M. 

Catholique savent respecter les lois de 

l'humanité, m ê m e en pleine guerre. J'irivite 

donc votre Seigneurie à se rendre aux 

armes du roi m o n maître. Autrement, le 

canon et l'épée décideront du sort de 

Coinibra, et sa malheureuse garnison sera 

soumise à toute la rigueur des lois de la 

guerre, ce que votre Seigneurie lui épar"-*| 

gnera en acceptant m a proposition. Je la 

prie de m e donner une réponse catégorir 

http://poste.de
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que dans le délai d'une heure.—D. Lazaro 

deRibeira ». 

«'Fort de Coimbra, le 17 septembre 

1801. 

« J'ai l'honneur de répondre catégori­

quement à votre Excellence que l'inégalité 

de forces a toujours excité puissamment 

les portugais à ne pas abandonner leur 

poste, à le défendre jusqu'à la dernière ex­

trémité, à repousser l'ennemi ou à s'ense­

velir sous les ruines des fortifications qui 

leur sont confiées. C'est dans cette réso­

lution que se trouvent tous les soldats de 

ce préside, qui ont lé grand honneur de 

voir en face d'eux votre Excellence, que 

Dieu garde.—Ricardo Franco de Albu­

querque Serra ». 

Le général espagnol assiégea la forte­

resse pendant huit jours, mais le neu­

vième, il renonça à son entreprise et 

repartit pour Assomption. 

La seconde attaque eut.lieu le 27 dé­

cembre 1864, et fut aussi imprévue que 

la première. A u point du jour, les senti­

nelles du fort découvrirent'une flotille 

8ancrée à environ 10 kilomètres en aval. 

C'était une escadre paraguéenne, com­

posée des vapeurs Tacuary, Paraguary, 

Igurey, Rio-Branco et Ipocû, des goé­

lettes Independencia et Aquidaban, du 

transport Rosario et des bateaux plats 

Çerro Léon et Humaitâ, portant ensem­

ble 36 canons, et sous les ordres du co­

lonel Vicente Barrios. 

Le fort éjtait alors commandé par le 

lieutenant-colonel Hermenegildo de Al­

buquerque Porto Cafrero, chef du corps 

d'artillerie provincial, et comptait pour 

garnison i55 soldats du-même corps, plus 

10 indiens cadiuéos et leur cacique Lifca-
Vojrage autour du Brésil. 

gâte. A la nouvelle de l'approche de 

l'ennemi, nos forces furent distribuées 

comme il suit: Service des cinq seuls 

canons qu'on pouvait utiliser, 35 hom­

mes ; défense des courtines, 40 hommes ; 

meurtrières de la 3èm? batterie, 80 hommes. 

A huit heures et demie, Barrios, arrivé 

à portée, envoya un parlementaire à Porto 

Carrero, avec* intimation de rendre le 

fort, également dans une heure. La ré­

ponse du commandant de Coimbra fut 

digne de ce brave officier et du glorieux 

passé de Coimbra. 

Voici la correspondance qui fut échan­

gée : 

« Vive la République du Paraguay! 

A bord du vapeur de guerre paraguéen 

Igurey, le 27 décembre 1864. 

« Le colonel commandant la division 

d'opérations du Haut-Paraguay, vient, en 

vertu d'ordres exprès de son gouverne­

ment, prendre possession du fort que 

vous commandez. Voulant donner une 

preuve de modération et d'humanité, il 

vous somme de vous rendre dans le 

délai d'une heure; autrement,'à l'expi­

ration de ce délai, il s'en emparera de 

vive force, et la garnison souffrira les 

lois de la guerre. En attendant votre 

réponse, il est votre très humble serviteur. 

— Vicente Barrios. 

« A Monsieur le commandant du fort 

de Coimbra1.» 

— « District militaire du Bas-Paraguay. 

Fort de Coimbra, le 27 décembre 1864. 

« Le soussigné, lieutenant-colonel de 

ce district militaire, répondant à la note 

envoyée par Monsieur le colonel Vicente 

Barrios, commandant de la division 

d'opérations du Haut-Paraguay, reçue 

1 Dans l'original, cette lettre, ainsi que celle 
de Don Lazaro de Ribeira, est reproduite textuel­
lement. Le portugais et l'espagnol sont, en 
effet, si voisins qu'on peut parfaitement se 
dispenser de traduire en une de ces langues 
des documents écrits dans l'autre. 

»3 
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à huit heures et demie du matin, par 

laquelle il déclare que, en vertu d'ordres 

exprès de son gouvernement, il vient 

occuper cette forteresse, et voulant don­

ner une preuve de modération et d'huma­

nité, la somme de se rendre dans le délai 

d'une heure, faute de 

quoi il s'en empa­

rera de vive force, et 

sa garnison souffrira 

les lois de la guerre : 

— a l'honneur de lui 

déclarer que, selon 

les règlements de l'ar­

mée brésilienne, s'il 

n'en reçoit l'ordre de 

l'autorité supérieure, 

à laquelle il transmet 

en ce moment copie 

de la note ci-dessus, 

il ne cédera qu'à la 

force et au sort des 

armes. Le soussigné 

assure d'ailleurs 

Monsieur le colonel 

Vicente Barrios qu'il 

nourrit les mêmes 

sentiments de modé­

ration et d'humanité 

que lui-même. 

« Le m ê m e com­

mandant soussigné 

attend la décision de 

Monsieur le colonel 

Vicente Barrios, que 

Dieu garde. — Her-

menegildo d'A Ibu -

querque Porto Car-

rero, lieutenant-co­

lonel. 

« A Monsieur le colonel Vicente Bar­

rios, commandant de la division d'opéra­

tions du Haut-Paraguay.» 

U n e heure plus tard, l'ennemi com­

mença le débarquement de ses forces, 

Lixagate, cacique guaycurû-caduéo (Voir la page 88, 
deuxième colonne) 

consistant en 3.ooo hommes d'infanterie; 

et, à deux heures du soir, ses batteries 

rayées, appuyées par quatre pièces de 32, 

portées par des bateaux plats, qui vin­

rent se placer en position favorable, 

ouvrirent le feu. 

Cette attaque fut en­

core plus imprévue 

que celle de 1801, et 

c o m m e cette der­

nière, exécutée en 

pleine paix, sans au­

cune déclaration de 

guerre. 

Le fort, quoique 

dépourvu de tout 

moyen de défense, 

soutintlefeu pendant 

48 heures. Au bout 

de ce temps, les mu­

nitions faisant com­

plètement défaut, sa 

garnison l'aban­

donna sans que l'en­

nemi s'en aperçût. Ce 

fait est d'autant plus 

surprenant que les 

fortifications étaient 

entièrement à décou­

vert, et ne peut s'ex­

pliquer que par l'im-

péritie de l'ennemi, 

qui crut d'abord aune 

sortie, et reconnut 

trop tard son erreur. 

Les paraguéens oc­

cupèrent le fort jus­

qu'au mois d'avril 

1868, et le démante­

lèrent ensuite. 

A l'époque de notre passage, Coimbra 

était commandé par le major Francisco 

Nunes da Cunha,chargé d'en reconstruire 

les fortifications, de manière à augmenter 

la force de la position. 
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CHAPITRE III 
LA GROTTE DE L_NFER (GRUTÀ DO INFERNO) 

Le fort dé Coimbra est situé sur la 

rive droite du Paraguay. 

Le fleuve, dont les bords, surtout à 

gauche, sont plats depuis plusieurs lieues 

en aval et fréquemment inondés,se resserre 

ici entre deux montagnes, qui deviennent 

des îles aux époques des grandes crues. 

Le canal formé par ses eaux mesure 

quatre cent cinquante mètres de large et 

offre plus de six mètres de profondeur 

dans le thalweg. Il s'appelait anciennement 

Estreito (détroit) de S. Francisco Xavier 

et porte aujourd'hui le n o m de Estreito 

de Coimbra. * 

Lamontagne de la rive droite a environ 

trois kilomètres de long, avec une puis­

sance de deux à trois cents mètres. Quand 

on remonte le fleuve, elle ressemble à une 

énorme baleine. C'est à sa pointe N. O. 

qu'est situé le - fort. C o m m e la plupart 

des hauteurs riveraines du Paraguay, 

elle paraît être formée de gneiss et de 

calcaire compacte abondant en leptinites, 

et est bordée et couverte de blocs angu­

leux, provenant de la désagrégation de 

conglomérats. 

Lors des travaux qui furent exécutés 

au fort après- la guerre du Paraguay, 

les explosions de mines ont mis à décou­

vert de nombreuses veines de dendrites, 

offrant de charmants dessins, dus soit 

à l'effet d'infiltrations, soit a la sublima­

tion de peroxyde de manganèse. 

De m ê m e on trouve épars sur toute la 

montagne de gros cailloux arrondis de 

roche ignéenne, géodes qui, une fois bri­

sées, présentent leurs cavités revêtues de 

brillantes cristallisations de martites. 

C'est à deux kilomètres au-dessus du 

fort qu'est située la fameuse caverne dont 

beaucoup de voyageurs ont parlé avec 

plus ou moins d'exactitude, ce qui n'em­

pêche pas chacun de ceux qui la visi­

tent de vouloir la décrire à son tour, et 

faire part des impresssions qu'il a ressen­

ties. 

Nous débarquâmes le plus près possi­

ble de l'entrée de la grotte, à une espèce 

de port formé par une clairière entre les 

arbustes de la rive, ou sarans, comme 

disent les gens du pays, d'où partait un 

'sentier qui s'en allait serpentant dans le 

fourré. 

Jusqu'à la montagne s'étend un ruban 

de terrain sujet aux inondations, large 

de quatre cents mètres. Des,graminées, 

des cypéracées et une malvacée caractéris­

tique des terrains palustres, Valgodâo do 

campo, qui rappelle un peu la forme dû 

cotonnier,comme l'indique son nom,com-

posentson tapis botanique, dont la lisière 

est ombragée par des ingaseiros et des 

sarans de divers types et de diverses famil­

les. 

A partir du pied de la montagne, ap­

paraissent les bauhinias, si fréquentes au 

Brésil, tantôt arborescentes et vivant en 

pleine indépendance, tantôt s'entortillant 

en touffes serrées, au ras du sol, tantôt 

enfin s'entrelaçant aux grands arbres de 

cette splendide végétation tropicale, tou­

jours nouvelle, m ê m e aux yeux les plus 

accoutumés à sa vue,tant elle varie d'une 

localité à l'autre. C'est là que j'appris à 

connaître pour la première fois le cren-

diuba, le cascudinho, le capotâo, le gua-

tambû, au magnifique bois jaune, l'um-

barana (Bursera leptophloeos M.), ar­

bre à gros tronc, aussi vert et aussi 

tendre que la tige de Taloès-pite et 

dont l'épiderme se détache par feuilles 

minces et coriacées, et le guayaco ou 

pau-santo, à l'arôme exquis. M o n at­

tention y fut attirée par une belle cly-

toria d'un incarnat éblouissant et trois 
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fois plus grande que communément, ainsi 

que par cette autre curieuse papilionacée 

qui a servi de type aux Affonsées de A. de 

Saint-Hilaire. 

Les arbres de la plaine et ceux du 

bas de la montagne servent de témoins 

des inondations du fleuve ; on distinguait 

nettement la hauteur de ses dernières 

crues à la couche de vase laissée sur les 

troncs,ou aux hydrophites restés suspen­

dus aux branches et alors tout à fait 

desséchés. 

O n monte pendant cent mètres, au 

moins.(Je dois faire observer quetoutes les 

mesures données dans ce chapitre ne sont 

qu'approximatives, ) 

L'entrée de la grotte se trouve un peu 

plus qu'à moitié hauteur de la montagne, 

et avec ses deux mètres de haut sur 

presque autant de large, peut se comparer 

à une porte. Elle est comme gardée par 

un énorme gamelleira (Ficus doliaria) 

séculaire, dont les immenses racines, 

aussi grosses que des troncs de pal­

mier, pénètrent dans l'intérieur de la 

caverne jusqu'à ses recoins les plus pro­

fonds. 

A partir de la porte, on descend deux 

dalles naturelles irrégulières disposées en 

forme de marches, et l'on rencontre un 

petit espace de quatre à cinq mètres de 

haut sur deux ou trois de large, ayant 

pour voûte un énorme rocher, et se 

divisant en deux passages qui aboutissent 

à la grotte. Le passage de gauche, où 

nous nous engageâmes, est, dit-on, le 

plus large etleplus facile; il ne laisse pas, 

toutefois, d'être assez malaisé, car on ne 

peut y avancer qu'en rampant, et en s'ai-

dant des blocs de pierre ou des racines 

dont il est parsemé, et qui y forment 

de grossiers degrés. Cet escalier, d'une 

trentaine de mètres de hauteur, est isolé 

des parois latérales de la grotte et laisse 

entrevoir, principalement du côté gauche, 

des précipices dont l'œil ne peut sonder la 

profondeur. 

Il conduit à une esplanade obscure, 

dont il m e fut impossible de vérifier la 

conformation et les limites. Tout autour 

de nous s'étendaient des ténèbres épaisses; 

sur notre tête seulement, un rayon de 

lufnière, filtrant à travers la porte d'entrée, 

prêtait un charme étrange à la scène et 

nous permettait d'entrevoir dans une vague 

pénombre les objets les plus rappro­

chés. 

Nous allumons les torches dont nous 

nous étions munis et un magnifique spec­

tacle surgit c o m m e par enchantement à nos 

yeux émerveillés. Eclairées par la lueur 

rougeâtre de nos flambeaux, d'immenses 

stalactiques, montant à perte de vue, 

paraissent les piliers d'une voûte invisible; 

des stalagmites,qui leur font face,hérissent 

le sol de leurs capricieux et charmants 

dessins. Mais le rayon de notre vue est 

borné à peu de distance; on devine, plu­

tôt qu on ne voit,des formations étranges, 

des volutes fantastiques dont les contours 

s'enfoncent dans la nuit, tandis que, au-

dessus de nous, la gerbe" de lumière lan­

cée parla porte semble un morceau du ciel 

et laisse distinguer la base de quelques 

colonnes pendantes du toit, de la salle. 

Le sol, pierreux par endroits, ailleurs 

recouvert d'une couche de sable blanc 

très fin, offre de nombreuses flaques 

d'eau chargée de calcaire, la créatrice 

de toutes ces splendides concrétions. 

Dans l'une d'elles, nous trouvâmes le 

crâne d'un caïman, déjà ancien et 

rongé par l'eau, peut-être celui d'un 

descendant du caïman que l'adjudant. 
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de Coimbra, F. Francisco do Prado, 

avait vu dans la grotte quatre-vingts au­

paravant, et auquel un jaguar avait dé­

voré une patte. 

Nous étions entres une quarantaine. Les 

premiers arrivés jouirent d'un curieux spec­

tacle : ce fut dé voir, dans une demi-

obscurité, les retardataires descendre l'es­

calier naturel dont je viens dé parler, en 

s'accrochant d'une main aux aspérités des 

roches et tenant de l'autre une lanterne ou 

un flambeau encore non allumés, et avan­

cer avec d'infinies précautions, mettant en 

pratique toutes les lois de l'équilibre.pour 

ne pas tomber dans les abîmes béants à 

droite et à gauche. 

De cette salle, qu'on peut appeler l'anti­

chambre delà, srotte, plusieurs passages 

conduisent à des cavernes qu'on n'a pas 

l'habitude de visiter, les guides vous m e ­

nant tout droit au salon. Elles offrent 

sans doute peu d'intérêt, car les hommes 

intrépides qui montrent'les curiosités de 

la grotte se sont engagés sans hésitation 

dans les endroits les plus dangereux, 

comme le.tunnel dont je parlerai plus loin, 

où l'air est tellement raréfié qu'on ne peut 

y allumer de torche. D u reste, si elles 

aboutissaient à des précipices et qUe des 

accidents s'y fussent produits, il en reste­

rait la tradition. U n de nos compagnons, 

M. le .pharmacien Mello e Oliveira,s'aven­

tura dans un de ces antres obscurs, situé 

; presque en face de la descente, mais il re­

vint bientôt sur ses pas. 

Les ouvertures des passages dont je 

viens de parler sont cachées en partie par i 

des concrétions, qui tantôt simulent des 

cascades pétrifiées, tantôt affectent la for­

me de draperies plus sombres, aux plis 

gracieux, et bordées de franges et de den­

telles. Le spectacle est incomparable et 

force l'esprit à la méditation. O n se trouve 

dans une des ces occasions où, selon la 

. phrase de Victor Hugo, quelle que soit 

la position de l'hoinme, l'âme est à ge­

noux ! 

Nous passons derrière une de ces dra­

peries, située à droite, si je'ne m e trompe, 

et qui masque l'ouverture principale, et 

npus engageant dans un passage encom­

bré de roches irrégulières, mises à nu par 

la désagrégation du terrain, nous sommes 

bientôt dans le salon, la principale pièce 

de ce palais féerique, et sans aucun dou­

te, une des plus belles merveilles de. la 

nature. 

Nos torches dissipant mal l'obscurité, 

nous allumons un pot à feu, le seul que 

nous eussions apporté, et, à son brillant 

éclat, nous contemplons une scène ravis­

sante. 

L'atmosphère de la grotte s'éclaire de 

tons irrisés d'une beauté indescriptible' al­

lant depuis le rouge sombre jusqu'au 

violet et au bleu marin. Des constella­

tions de pierreries semblaient trembler 

aux parois de la salle, tandis que des mil­

liers d'étincelles aux couleurs changeantes 

retombaient, nous donnant la sensation 

d'une pluie d'étoiles filantes. O u plutôt, 

on aurait dit que des fées invisibles verr 

saient à pleines mains à nos pieds, en dia­

mants, rubis, saphirs et émeraudes, le 

contenu de leurs merveilleux écrins. Les 

flaques d'eau du sol répétaient et multi­

pliaient toutes ces splendeurs. 

Ebloui d'abord par l'éclat du pot à feu, 

je ne pus m e faire qu'une idée imparfaite 

du spectacle ; mais bientôt, surpris des 

exclamations d'enthousiasme de mes com­

pagnons, je m'éloignai de plusieurs pas, et 

je pus apprécier pleinement le charme in­

dicible et surnaturel de la scène.. Sa durée 

fut malheureusement trop courte; au bout 

de peu d'instants, le salon, qui n'était plus 

éclairé que par la lumière dé nos torches, 
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semblait avoir perdu une partie de sa 

magnificence. 

Presque tous mes compagnons, satis­

faits de ce qu'ils avaient vu, s'en retour­

nèrent. U n négociant de Rio-Grande du 

Sud, M . Joâo Candido de Faria seule­

ment et moi, nous résolûmes de conti­

nuer l'exploration de la grotte, en compa­

gnie de deux soldats du fort qui s'offri­

rent à nous servir de guides. 

Nous suivons, tantôt montant, tantôt 

descendant, une sorte de muraille de ro­

cher, d'environ trois mètres de haut, et 

nous arrivons dans une troisième salle, 

si irrégulière et tellement embarrassée de 

blocs de pierre cachant l'entrée de som­

bres crevasses, que le peu de lumière 

dont nous disposions ne nous permit pas 

d'en faire l'inspection. 

Entre la muraille que nous venions 

d'escalader et un grand bloc isolé, à droite, 

s'ouvre la galerie dont j'ai parlé plus haut, 

véritable tunnel qui fait communiquer le 

premier groupe de cavernes avec le second, 

qui est beaucoup moins connu. 

O n nous avait prévenus, avant notre 

départ, de bien nous couvrir, en nous di­

sant qu'il faisait très froid dans la grotte. 

C'est le contraire que nous avions res­

senti, bien que l'on fût au mois de juin, 

c'est-à-dire, au cœur de l'hiver. Aussi, 

avant de nous engager dans ce nouveau 

passage, nous nous mîmes en bras de 

chemise, ne gardant que notre gilet pour 

conserver nos montres, et nous préserver 

de refroidissements. 

Le tunnel, à son entrée, mesure envi­

ron deux mètres de haut sur un mètre de 

large. A peine nous avons fait quelques 

pas, que nous reconnaissons qu'il va en 

descendant, car l'eau qui, dans les salles 

précédentes, ne nous arrivait qu'au des­

sus de la cheville, nous monte jusqu'aux 

genoux,puis jusqu'à la ceinture. La voûte 

s'abaisse en m ê m e temps ; bientôt nous 

ne pouvons plus marcher que ployés 

pour ne pas nous heurter la tête à ses as­

pérités. L'envie nous prend de revenir 

sur nos pas. mais la curiosité l'emporte, 

quoique le couloir devienne de plus en 

plus malaisé. Heureusement la hauteur 

de l'eau diminue, mais le passage devient 

tellement bas que nous ne pouvons plus 

avancer qu'en rampant, et non sans nous 

heurter à chaque instant contre le ro­

cher. Il s'ensuit que nous montons après 

avoir descendu. 

Quant à la longueur du tunnel et à sa 

direction, je ne saurais fournir des in­

dications un peu précises. J'évalue pour­

tant la première à une trentaine de' mè­

tres. A moitié du parcours environ, on 

aperçoit ses deux entrées, qu'éclaire une 

lumière crépusculaire, rendue plus sen­

sible par la profonde obscurité du cou­

loir. Celui-ci suit par conséquent une 

ligne brisée. 

La première moitié du trajet n'est pas 

difficile, et l'on peut s'y guider à la lu­

mière des torches, bien qu'elle soit fort 

amortie dans ce milieu peu respirable, 

mais la seconde moitié est si pénible 

que sans la pâle clarté qui annonce, com­

m e un phare, la sortie, les premiers ex­

plorateurs n'auraient probablement pas 

osé s'aventurer jusqu'au bout. 

Le tunnel aboutit à une salle assez bas­

se (de trois à quatre, mètres de hauteur) 

pour qu'on puisse distinguer, 4 la lu­

mière diffuse qui y règne, sa voûte calcaire, 

hérissée de fines stalactites de formation 

moderne, apparaissant entre de plus gros­

ses, déjà mutilées. 

Cette salle m e sembla moins sombre 

que les autres, soit par un effet naturel 

quelconque, soit que mes yeux se fus­

sent habitués à l'obscurité. 
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D u reste, m ê m e abondance de drape­

ries, masquant quantité d'ouvertures. 

Les stalagmites y affectent la forme de 

tapis recouvrant tout le sol : du côté gau­

che en entrant, ce tapis se relève sur une 

saillie du rocher, de façon à figurer un 

canapé, sur lequel je m e réposai avec 

plaisir quelques instants, malgré la du­

reté de son étoffe de pierre. 

Nous avions déjà remarqué dans le 

tunnel une cordelette que d'anciens vi­

siteurs avaient apportée pour né pas se 

perdre dans le dédale de la grotte. Nous 

la retrouvâmes dans la salle, flottant sur 

une,flaque d'eau d'une vingtaine de cen­

timètres de profondeur. 

L'idée nous vint de l'utiliser,poUr conti­

nuer notre exploration, après avoir eu 

soin de bien relever la position du ca­

napé, qui nous parut constituer un ex­

cellent point de repère. 

Suivant la direction du fil conducteur, 

et nous bornant ,à jeter un rapide coup 

d'œil sur les cavernes latérales, qui ne 

nous parurent offrir rien de remarquable, 

nous arrivâmes à une salle plus étendue 

que toutes les autres, sans excepter le 

salon, mais beaucoup plus étroite,car elle 

ne mesure pas plus de quatre mètres de 

kjarge; quant à salongueur,ilme fut impos­

sible de l'estimer. O n dirait une longue 

'"galerie bordée de colonnes et ornée de 

mille productions capricieuses de la na­

ture. 

Nous y remarquâmes, perçant le sol, 

d'énormes racines de gamelleira, prove­

nant peut-être de l'arbre qui ombrage la 

porte de la grotte, ce qui prouverait alors 

que cette galerie est moins éloignée qu'il 

ne nous avait semblé. 

Une circonstance désagréable nous 

ôta le courage de mieux observer la ga­

lerie et ses recoins. Nous nous aperçû­

mes, d'abord avec surprise, puis avec 

^frayeur, que la cordelette que nous 

avions été si heureux de trouver, et dans 

laquelle nous mettions toute notre con­

fiance, était rompue en plusieurs points, 

et que ses fragments prenaient des di­

rections différentes, selon les remous que 

notre marche imprimait à la couche d'eau 

qui recouvrait le sol. 

Nos guides avaient pris les devants pour 

aller fouiller d'autres cavernes et en rap­

porter de plus beaux échantillons de 

concrétions calcaires. 

Sans attendre leur retour, nous n'avons 

plus qu'une idée, celle de revenir sur nos 

pas, et l'effroi nous saisit en pensant au 

cas de l'officier de marine qui, nous 

avait-on raconté, était resté peu aupara­

vant perdu pendant de longues heures 

dans ce labyrinthe. 

Nous cherchons à réunir lés morceaux 

de la cordelette, mais inutilement. 

Nous sommes décidément égarés. Nous 

passons de salle en salle sans les re­

connaître, et m ê m e sans la présence 

d'esprit suffisante pour les bien exa­

miner. 

Plusieurs fois, nous entrons dans la 

salle du canapé, et nous jugeons sauvés 

à sa vue. Mais quoique nous fussions 

persuadés d'avoir exactement fixé la po­

sition de la bouche du tunnel, il nous est 

impossible de la découvrir et nous nous 

égarons de plus en plus. 

Nous retrouvant enfin dans la galerie, 

nous prenons le parti le plus sage, ce­

lui d'attendre nos guides. 

Là, indifférents à toutes les beautés 

qui nous entourent, car cette partie de 

la grotte, rarement visitée, est moins 

dévastée que la première partie, nous 

passons de cruels moments d'inquié­

tude. 

Il y a déjà cinq heures que nous avons 

commencé notre excursion. Il est midi, 

et nos embarcations partent à deux heu-

res! 
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Nos guides reviennent enfin, et avec eux 

notre confiance. Mais nous passons au 

découragement et presque au désespoir, 

lorsque nous les voyons hésiter et finir 

par avouer qu'ils ne reconnaissent plus 

leur route. Suivent des minutes d'an­

xiété, qui nous paraissent des siècles; cent 

fois nous nous obstinons à suivre les mor­

ceaux de la cordelette, qui nous trom­

pent cent fois ! 

Enfin, le hasard nous conduit à la salle 

du canapé, et les guides retrouvent 

l'entrée du tunnel, devant laquelle nous 

avions passé souvent sans la reconnaî­

tre, la prenant pour l'ouverture d'un 

abîme. 

Six heures après notre descente dans 

la grotte,-nous arrivons à l'antichambre, 

où nous retrouvons nos compagnons, 

fort inquiets sur notre sort. Ils nous 

avaient appelés plusieurs fois, sans réus­

sir à se faire entendre; et l'un d'eux 

avait m ê m e commis l'imprudence de dé­

charger les six coups de son revolver à 

l'entrée du tunnel, sans réfléchir que, en 

voulant nous prêter secours, il pouvait^ 

nous perdre par un éboUlement. 

Je crois être, avec M . Faria, un de 

ceux qui, jusqu'à 'cette époque, ont fait 

l'exploration la plus complète de la grotte 

de l'Enfer, bien que je n'aie pu en par­

courir qu'une partie, comme on l'a vu. 

J'aurais désiré que les circonstances m e 

permissent d'y faire une nouvelle visite, 

pour laquelle je m e serais muni de quel­

ques objets indispensables, dont la liste 

est, du reste, très simple : une longue cor­

de, garnie de cordelettes qui permettent 

de pénétrer, sans crainte de s'égarer, dans 

les galeries latérales, une boussole et des 

torches. Il est bon aussi de ne s'aven­

turer dans la grotte qu'en compagnie as­

sez nombreuse, pour le cas où l'on sen-

contrerait des [jaguars, des sucurys l ou 

autres animaux dangereux, très fréquents 

dans le pays, et qui recherchent les ca­

vernes. 

• Le premier auteur qui ait parlé de la 

grotte est Ricardo Franco de Almeida 

Serra, qui la visita en 1786, et lui don­

na le n o m sous laquelle elle est connue 

actuellement. Les gens du pays l'appe­

laient Buraco soturno (Trou noir), terme 

qui leur sert à désigner toutes les nom­

breuses autres grottes du Matto-Grosso, 

dans la région où prédomine l'élément 

calcaire que dissolvent les eaux, en for­

mant des cavernes dont les parois sont 

constitués par des roches plus résistan­

tes. 

La constitution géologique de la grot­

te de l'Enfer est de grès calcaire mélan­

gé de quartz et d'argile. 

Depuis Ricardo Franco, plusieurs 

écrivains en ont laissé des descriptions 

plus ou moins justes et intéressantes. 

Citons, entre autres, le savant botaniste 

de Bahia, Alexandre Rodrigues Ferreira,* 

dont l'exploration date de 1791 ; le lieu­

tenant-colonel Joaquim José Ferreira, 

qui pénétra jusqu'à la troisième salle, en 

1792, et Castelnau et Th. Page, qui la 

visitèrent, le premier en 1845, et le se­

cond, en i853. Aucun d'eux ne parle du 

tunnel, et par conséquent, n'a pénétré 

dans la seconde partie. 

' Le sucury^ sucuriù ou sucuriuba (Eunectes 
murinus ou Boa aquatica) est un énorme serpent 
amphibie qui atteint jusqu'à plus de vingt metrei 
de long. Il n'est pas venimeux, mais sa grande 
force le rend redoutable aux animaux et à 
l'homme. 
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CHAPITRE IV 

DE COIMBRA A CORUMBA 

Nous partîmes du port de la grotte de 

l'Enfer le vendredi 4juin, à deux heures 

du soir, pour la ville de Corumbâ, qui 

n'avait alors que le rang de villa.1 Le 

Antonio Joâo marchait en tête. 

A neuf heures et demie, nous dépas­

sons le morne de Puga, où existe égale­

ment une grande 

caverne, explorée 

en 1795,longue de 

deux cents mètres 

sur trente de large 

et deux de hauteur 

en moyenne ; et 

une demi-heure 

plus tard, le mor­

ne de Conselho, 

en face duquel ex­

iste un banc dans 

le fleuve. 

% Selon D'Alin-

pourt, le n o m de 

_on_-/Ao(Conseil) 

a été donné à cette 

montagne en sou­

venir de la.confé­

rence qu'y tinrent 

les premiers fon­

dateurs de Coim­

bra.* 

Fem,me guaycurâ-cadiuéo. (Voir la page 91, deuxième colonne.) 

La rive droite du Paraguay est ondulée 

en ce point de son cours, et son lit très 

sinueux et très resserré. 

Une demi-heure après minuit, notre 

vapeur s'arrête tout à coup, efcj'entendsle 

mécanicien donner l'ordre d'avertir le 

'Voir page 1, 2em0 colonne. 
fResultado dos trabalhos e indagaçôes scien-
tificas sobre a provincia do Matto-Grosso. Cha­
pitre 4. 

Voyage autour du Brésil, 

commandant, et s'écrier : « Quel mat-

heur ! » 

Des pas précipités retentissent.sur le 

pont, puis tout retombe dans le silence. 

C'était une pièce de la machine qui ve­

nait de se rompre. 

O n travailla . tout le reste de la nuit à 

la réparation,qui fut achevée le lendemain 

au point du jour. A huit heures vingt mi­

nutes, nous nous remettons en route. 

Notre marche est assez rapide. Quel­

ques minutes après neuf heures, nous pas­

sons devant A Ibu-

querque ou Albu-

querque-N ovo, 

petit village et al-

deamento1 d'indi­

ens guanâs et ki-

nikinaus, situé à 

environ 170 kilo­

mètres dev Coim­

bra. Il est éloigné 

de six kilomètres 

de la rive du fleu­

ve, mais les crues 

arrivent jusque-là. 

Son port peut re­

cevoir des embar­

cations calant un 

mètre. 

Le premier vil­

lage de Albuquer­

que, aussi appelé 

Albuquerque -Ve-

Iho, a été fondé 

le _i septembre 1788, et est aujour­

d'hui la ville de Corumbâ. Celui dont il 

est parlé plus (haut est d'origine plus ré­

cente: en 1810, ce n'était qu'un établis­

sement d'élevage appartenant au gouver­

nement. Peu à peu, les propriétaires voi­

sins se groupèrent alentour, et il devint, 

1 On appelle aldeamentos les colonies com­
posées d'indiens. 

i4 
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en 1827, pour quelques années, le siège 

du 5cmc district militaire du Bas-Paraguay. 

Le 28 Août i835, il fut.élevé au rang de 

fregue^ia1, embrassant tout le territoire 

depuis Corumbâ jusqu'à Coimbra exclusi­

vement. Le décret du 25 octobre i856 

ouvrit son port au grand cabotage, en 

vertu du traité du six avril de la. m ê m e 

année. 

Le 3 avril 1872, le président colonel 

Francisco José Cardoso y fonda la co­

lonie militaire de Conceiçâo, qu'il mit 

sous la direction du capitaine Jorge 

Maria de Oliveira Guimarâés. 

D'après Bossi, Albuquerque est par 

19° 25' Lat. S. 

Une demi-heure après, treize kilomè­

tres plus haut que Albuquerque, nous 

dépassons le rio Miranda. 

• C'est sur cette rivière, et à cent vingt 

kilomètres de son embouchure,2 que 

se trouve la ville de même nom, par 

20° 14' Lat. S., et 58° 3j 27" Long. O. 

du méridien de Paris. Elle a été bâtie sur 

l'emplacement du premier Santiago de 

Xere\, fondé en 158o par l'espagnol. Ruy 

Dias de Melgarejo et qui fut détruite en 

1648 parles Paulistes et les guaycurus. 

joâo Leme do Prado en rencontra encore 

des vestiges lorsque, en 1776, il entreprit, 

par ordre de Luiz de Albuquerque, 

l'exploration de la rivière, à laquelle il 

donna, comme je l'ai déjà dit, le nom 

de Mondego, qui se lit sur plusieurs car­

tes, mais est presque inconnu des gens 

du pays, qui appellent ce cours d'eau 

Miranda ou Mboteteyn. Cette dernière 

dénomination, la plus employée ancienne­

ment, commence à tomber en désuétude. 

Les espagnols appelaient aussi le Miran­

da Araniani et Guachié. Le baron de 

1 Voir la note de la page 4. 
s C'est par erreur de traduction que la ville 

de Miranda a e'té indiquée à la page 43, \°™ co­
lonne, comme située à un demi-kilomètre de 
l'embouchure du rio Miranda. 

Melgaço lui donne le nom de Araranhy 

dans son Roteiro de navegaçâo do Para­

guay desde San Lourenço até 0 Paranâ, 

et M . le général de Beaurepaire-Rohan, 

celui de Guachiy, dans la description de 

son voyage de Cuyabâ à Rio de Janeiro, 

(1846). 

La ville de Miranda tire son nom de 

la redoute carrée, et à quatre redans en­

tourés d'un fossé, que fit construire sur 

ce point, en 1797, le 6eme capitaine-géné­

ral de Matto-Grosso, Caetano Pinto de 

Miranda Monténégro. Son premier com­

mandant fut Francisco Rodrigues do 

Prado, qui avait déjà exercé les mêmes 

fonctions à Coimbra. 

C'est le siège du 4 e m e district militaire 

et du commandement de la frontière du 

Paraguay, depuis 1827. En i835, elle fut 

érigée en freguezia, sous l'invocation de 

Nôssa-Senhora do Carmo,, et une loi pro­

vinciale en date du 3,o mai 1857 lui donna 

le rang de villa. Les paraguéens s'en em­

parèrent le 12 janvier i865, et l'abandon­

nèrent le 24 février suivant. 

Le 23 novembre i85o, le gouverne­

ment brésilien a fondé, avec un détache­

ment de sa garnison et une trentaine de 

cultivateurs civils, la colonie militaire de 

Miranda, près des sources de la rivière 

du m ê m e n o m et au-dessus du confluent 

du rio Feio, à 25o kilomètres au S. E. de 

la ville de Miranda. 

"On a déjà vu que le rio Miranda se 

jette dans le Paraguay par deux bras, le 

Aquidauâna et Mareco ou Miranda pro­

prement dit, dont les embouchures sont 

éloignées d'environ i5o kilomètres. 

II 

A neuf heures et quart du soir, nous 

dépassons la montagne de Rabicho(de 

la Croupière), semblable à une énorme 
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tête coiffée et dont la configuration nous 

rappelle le Géant de Pierre, qui paraît 

protéger l'entrée de Rio-de-Jâneiro. Cette 

montagne est éloignée de vingt-cinq kilo­

mètres de Albuquerque. 

A neuf heures trois quarts,nous dépas­

sons le rio Taquary, dont l'embouchure 

principale est située, selon Ricardo Fran­

co, par 19° i5' 18" Lat. S., et 320° 32' 

Long, du méridien de l'île de Fer. 

Sur la rive . droite, de cette rivière, et 

à peu de distance du confluent du rio' 

Coxim, a été créée, le 25 novembre 1862, 

à l'endroit appelé Belliago, unefregùeçia 

connue d'abord sous le n o m de Nucleo 

Colonial de Taquary (Centre Colonial de 

Taquary), et aujourd'hui élevée au rang 

de villa sous la dénomination de San-

José de Herculanea, en hommage à son 

fondateur, l'ancien président de la pror 

vince et sénateur Herculano Ferreira 

Penna. O n l'appelle, plus communé­

ment Coxim, du n o m du rio qui la baigne. 

Elle est située à environ 55o kilomètres 

de l'embouchure du Taquary, et a été 

fondée principalement dans le but de 

protéger la route du Taquary à Sant'­

Anna de Paranahyba. 

A onze heures trois quarts, nous arri­

vons à Ladario, bâti sur le premier em­

placement de l'ancien Albuquerque, 

qui ne comprenait à cette époque qu'un 

rectangle de 75 pas de long et 5o pas de 

large, entouré de maisons et avec une 

seule porte donnant sur le fleuve. Sa 

population ne dépassait pas 200 âmes1 

C'est aujourd'hui un vaste et bel arse­

nal de marine, dont les travaux avaient 

déjà coûté, à l'époque/de notre voyage, 

plus de dix millions de francs. » 

1 Diarip das diligencias do reconhecimento 
do rio Paraguay (Journal dé Pexplor-dtion du 
rio Paraguay), par Ricardo Franco de Almeida 
Serra. 1786. 

Ladario est à seize kilomètres plus haut 

que la montagne de Rabicho, et à onze 

kilomètres en aval de Corumbâ ; la rive 

du Paraguay s'élève de manière à consti­

tuer une berge escarpée entre lui et cette 

dernière ville. Son altitude au-dessus du 

niveau moyen des eaux du fleuve est d'une 

quinzaine de mètres. 

Sa construction date de 1873 et fut 

commencée, sous la direction du capitai­

ne de frégate Manoel Ricardo da Cunha 

Couto, le 14 mars ; le petit arsenal que 

nous possédions à Cuyabâ ayant été 

déclassé par décision du '23 janvier de 

la m ê m e année. 

Il est défendu du côté du fleuve par 

trois batteries à barbette, armées, lors de 

notre passage, de pièces de 68, et revêtues 

de grosses murailles de maçonnerie, 

reliées par des courtines qui enveloppent 

tout le périmètre de l'arsenal. 

III 

Le dimanche, 6 juin, nous repartons 

à neuf heures quarante-cinq minutes, 

après avoir entendu la messe dans là 

chapelle en bois, petite mais décente, de 

l'arsenal. A dix heures dix minutes, nous 

dépassons.le port de Limoeiro ; cinq mi­

nutes après, celui de Polvora, plus 

tard n o m m é Junqueira ; puis celui de 

San-Frarxisco; et nous jetons l'ancre de­

vant la douane de Corumbâ, au bruit des 

salves tirées par le fort Duque de Caxias 

en l'honneur du président de la province, 

que nous portions à bord. 

Corumbâ est situé par i8°59'38", 3o 

Lat. S. et 140 25' 34", 34 Long. O. du 

méridien de Rio de Janeiro1. Cette déter­

mination, obtenue par la commission de 

limites de 1871, placée sous la direction 

1 Voir l'a note 2 de la page 39. 
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du capitaine de vaisseau, depuis contre-

amiral, Antonio Claudio Soido, se réfère 

à sa pointe Sud. La ville s'élève sur une 

berge de 3o à 35 mètres de hauteur, et 

est à environ i5o mètres d'altitude sur le 

niveau de la mer. Cinq fortins la défen­

dent du côté du fleuve, et une courtine, 

du côté de la terre. 

Son origine remonte à 1778, époque 

où Luiz de Albuquerque ordonna la fon­

dation du village appelé Albuquerque 

Velho, qui fut d'abord établi sur l'em­

placement actuel de Ladario, comme il 

est dit plus haut. Le village fut érigé en 

freguezia sous l'invocation de Nossa-Se­

nhora da Misericordia de Albuquerque, 

et en villa par la loi provinciale du 5 

juillet i85o; mais cette loi fut révoquée 

le 7 juin de l'année suivante. 

Le port de Albuquerque-Velho fut ou­

vert au commerce par le décret du 11 

avril i853, qui y créa une mesa de ren-

das. En 1854, le président de la province 

de Matto-Grosso fut autorisé à y transfé­

rer le siège de la freguezia de Albuquer-

que-Novo ; cette résolution n'eut, toute­

fois, son effet que l'année 1862, en vertu 

de la loi provinciale du ier juillet. La» 
décision du 5 février de l'année suivante 

établit les limites de la nouvelle freguezia. 

Albuquerque-Velho redevint alors villa, 

sous le n o m de Santa-Cru\ de Corumbâ. 

Son territoire reçut pour limites la fron­

tière du Brésil avec la Bolivie jusqu'au 

fond N. O. de la lagune Uberaba, puis 

le Paraguay et le Paraguay-Mirim jus­

qu'à la pointe de Rabicho, le sommet de 

cette montagne, et enfin les crêtes des 

. mornes qui vont rejoindre à l'O. la fron­

tière bolivienne. 

Les paraguéens s'emparèrent de Co­

rumbâ le 3 janvier i865 et l'occupèrent 

pendant deux ans, jusqu'au i3 janvier 

1867, où la ville fut surprise et emportée 

d'assaut par le capitaine, aujourd'hui gé­

néral de division, Antonio Maria Coelho. 

Elle offrait à cette époque l'image de la 

dévastation ; il n'y restait plus que quel­

ques femmes et quelques enfants brési­

liens, les principales familles et les hom­

mes qui avaient échappé au feu ayant été 

emmenés prisonniers à Assomption. Et 

les maux de la guerre y furent bientôt 

aggravés par l'apparition de la petite vé­

role, qui décima toute la province. 

Après le départ de nos forces, l'en­

nemi fit un retour offensif et occupa de 

nouveau Corumbâ jusqu'au 3 avril 1868. 

Le 10 novembre de la m ê m e année, la 

place reçut une garnison brésilienne; et 

au mois de février 1870, le colonel,depuis 

maréchal Hermès, da Fonseca, que le 

comte d'Eu, général en chef de notre 

armée,venait de nommer commandant du 

corps d'opération du Bas-Paraguay, des­

tiné à fermer à Lopes la retraite vers la 

Bolivie, vint s'installer à Corumbâ avec 

une division. 

C'est à partir de ce moment que com­

mença la réorganisation de la ville, où 

n'osait jusque-là rentrer la population, 

dans la crainte d'une nouvelle attaque. 

Les vivandiers qui suivaient l'armée s'y 

établirent à demeure, et les habitants 

étant revenus, le commerce, exercé sur­

tout par des étrangers, prit un développe­

ment rapide. La loi du 7 octobre 1871, 

votée sous l'administration du président 

Cardoso, rendit à Corumbâ ses privilèges 

de villa ; celle du 21 mai 1873 en fit le 

chef-lieu d'une comarque, déclarée de 

première instance par décret du 10 juin 

de la m ê m e année. Enfin le i5 novembre 

1878, Corumbâ fut élevé au rang de ci-

dade, avec un territoire comprenant 

2.856,75 lieues carrées, de vingt au degré, 

et divisé en trois districts; Corumbâ, 

Herculanea, Territoire de la rive gauche 

du Paraguay au-dessus du Taquary, et 

en deux freguezias, celle de Santa-Crw{ 
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de Corumbâ, dont j'ai parlé plus haut, et 

celle de San-José de Herculanea, créée 

en 1875. 

Dès 1859, l'amiral Delamare, alors pré­

sident de Matto-Gros*so, prévoyant l'im­

portance future de Corumbâ, avait fait 

dresser un plan de «• construction de la 

ville. Malheureusement, lorsqu'on la 

rebâtit après la guerre du Paraguay, ce 

plan ne fut pas observé; on respecta tou­

tefois l'alignement. 

En 1877, Corumbâ comptait dix rues 

larges et bien alignées,se coupant à angle 

droit, et trois places. Les premières 

étaient: la rue Augusta, formant quai 

et jouissant d'une vue magnifique, la rue 

Delamare, la plus peuplée et la plus com­

merçante, les rues de Cadêa, Alencastro, 

Bella-Vista et^Vinte e très de Julho; 

toutes parallèles au fleuve et coupées 

perpendiculairement par les rues Orien­

tal, Primeiro de Abrïl, Bella, San-Pe­

dro, Camara, Palacio, Santa-Theresa, 

San-Gabriel, Sete de Setembro, Major 

Gama et Occidental. 

La rué Augusta a été ainsi nommée en 

l'honneur du contre-amiral Auguste 

Leverger 1, baron de Melgaço, qui pen­

dant quarante années, a tant fait pour le 

Matto-Grosso; les rues Delamare et 

Alencastro rappellent la bienfaisante ad­

ministration de deux autres anciens pré­

sidents de 'la province, le capitaine de 

frégate Joaquim Raymundo Delamare, 

depuis amiral, et le lieutenant-colonel, 

plus tard maréchal de camp, Antonio 

Pedro de Alencastro ; et la rue Major 

Gama, les services de l'officier distingué 

du génie dont j'ai parlé plus haut, 

Les trois placés étaient celle de Santa-

There^a, où se construisait alors l'église 

paroissiale; celle de Carmo, où fut élevée 

1 Voir la note i,n de la page 5. 
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en 1877, par souscription populaire, la 

chapelle de Nossa-Senhora da Candela-

ria (Notre-Dame de la Chandeleur); et 

celle de San-Pedro, destinée à contenir 

la prison et l'hôtel de ville. 

La ville comptait peu d'édifices remar­

quables. Les meilleurs étaient la chapelle 

de Çandelaria, dont je viens de parler, 

la résidence du commandant du 2 e m e , 

bataillon d'artillerie à pied, construite jpâf 

le colonel, depuis maréchal, baron de 

Batovi, avec l'aide dès soldats de son 

corps et sans aucun frais pour l'Etat, la 

prison et l'hôtel de ville. 

Le bâtiment de la douane, bien 

qu'ayant coûté fort cher, était atroce, et 

lé service du port occupait une maison­

nette fort mal aménagée. Quant aux caser­

nes, ce n'étaient qu'un assemblage de 

misérables paillottes, dont les toits et les 

murs laissaient pénétrer" le soleil et la 

pluie. L'hôpital militaire n'avait guère 

meilleure apparence, ainsi qUe la mau­

vaise cabane située en face, et qui a servi 

d'église paroissiale jusqu'à 1878. 

Le cimetière, petit mais bien entretenu, 

et tout entier muré, se trouvait dans 

l'intérieur de la ville. Il a été établi en 

1874, grâce aux efforts du président de la 

Chambre municipale, le major Joâo 

D'Alincourt Sabo de Oliveira, neveu de 

l'officier du génie distingué que j'ai tant 

de fois cité dans cet ouvrage. Son fondateur 

y a été inhumé le 19 décembre 1876, à 

droite de la chapelle de San-Joâo-Bap-

tista. 

La population de Corumbâ a été l'ob­

jet de plusieurs recensements. 

En 1791, on n'y comptait que 141 ha­

bitants, y compris la garnison. E n 1861, 

sa population était de I.3I5 âmes, dont 

26 français et 29 italiens, chiffre qui s'éleva 

à 3361 en 1872. En 1876, la ville reçut 

un renfort d'habitants considérable par 

l'arrivée d'un grand nombre de para-
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guéens qui, comme je l'ai dit plus haut, 

suivirent notre corps d'occupation lors­

qu'il évacua la capitale de leur pays. Le 

Visconde de Inhauma, le Madeira et 

d'autres transports amenaient à chaque 

voyage des centaines de ces malheureux, 

acoutumés à partager la ration de nos 

soldats. La population de Corumbâ et 

celle de Ladario s'en trouva presque 

doublée. 

O n se mit à construire de tous côtés,1 

et en m ê m e temps, le commerce prit un 

grand développement. Mais ces agglomé­

rations d'immigrants oisifs et parasites 

ne sont jamais sans résultats funestes. 

Bientôt on vit, à Ladario comme à Co­

rumbâ, une énorme mendicité, avec tout 

son cortège de maux ; et la misère, aggra­

vée d'abord par le ralentissement des tra­

vaux de l'arsenal de Ladario, arriva à son 

comble lorsqu'une partie de la troupe 

reçut l'ordre d'aller tenir garnison à 

Cuyabâ; car, faute de place dans les 

embarcations, ses hôtes ne purent 

l'accompagner. 

Corumbâ est l'entrepôt de tout le com­

merce du Matto-Grosso ; pendant la moi­

tié de l'année, son port est accessible à 

des navires de plus de 3,ooo tonneaux. 

A l'époque de notre voyage, le com­

merce y était surtout aux mains des étran­

gers, et assez florissant; mais la contre­

bande, pratiquée sur une grande échelle, 

lui faisait grand tort. 

IV 

J'ai déjà dit que le climat de .Corumbâ 

est très salubre et que les saisons de la 

région sont bien définies. Pendant les 

trois années que j'y ai passées, la moyenne 

i En avril 1878, Corumbâ comptait 53o mai­
sons ; et Ladario, 33o. 

de la température de la saison chaude 

a été de 3o° 8, et la moyenne de l'hiver, 

de 210 25 C. Les nuits sont toujours fraî­

ches et agréables. 

Peu de villes de l'intérieur du Brésil 

jouissent d'un point de vue aussi étendu 

et d'un horison aussi riant. C'est sans 

doute à cette position magnifique, où 

rien n'arrête le souffle pur des brises, 

qu'elle doit sa salubrité. 

Le sol de Corumbâ et de ses environs 

est formé presque entièrement d'un cal­

caire siliceux, noir ou gris, et rarement 

blanchâtre. Là où effleure cette dernière 

qualité, il a été établi un assez grand 

nombre de fours à chaux. 

O n y trouve aussi du grès quartzeux, 

diverses espèces de schistes et d'ardoises, 

des grauwackes grossières et du gneiss en 

petite quantité. Cette dernière roche pré­

domine dans le voisinage de la ville, où 

elle se trouve associé avec l'itabirite et une 

espèce d'arkose spongieuse, d'origine 

plutonienne, que l'on connaît dans le 

pays sous le n o m de pedra canga. On 

observe également des roches feldspha-

thiques, des granits et des schistes fer­

reux, et d'autres roches de cristallisa­

tion, ainsi que des schistes phylladés de 

diverses couleurs, depuis le noir et le 

gris jusqu'au rouge et au violet. Les voies 

d'accès pratiquées sur le flanc de la berge 

du fleuve, pour mettre en communication 

le port et la ville, ont mis à nu de superbes 

dendrites dus à la lente infiltration des 

eaux, et qui figurent des arbres, des 

fleurs, des arabesques d'un dessin char­

mant. J'en ai recueilli plusieurs échan­

tillons, dont les plus remarquables 

offrent à l'examen les colorations manga-

nésiennes du phyllade. 
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Bien que Corumbâ soit situé dans une 

région à végétation opulente, on n'y 

voyait, à l'époque de notre arrivée, que 

fort peu de beaux arbres. C'est un défaut 

de nos habitudes, lorsque noUs préparons 

le terrain pour la construction d'un grou­

pe d'habitations, d'une route, d'une mai­

son isolée m ê m e , de procéder à un abat­

tage général de la végétation dans un 

rayon beaucoup trop étendu. Ainsi, lors­

qu'on a percé, après 1870, la route qui 

felie Corumbâ à Ladario, on s'est em­

pressé de détruire la , forêt sur une lar-

gueur de cent vingt mètres, bien que la 

voie ouverte ne soit guère plus large qu'un 

sentier. Il serait pourtant plus simple, en 

même temps que plus hygiénique et 

moins barbare, de conserver les arbres 

dont l'abattage n'est pas nécessaire, et 

qui fourniraient une ombre bienfaisan­

te, tout en réjouissant la vue. Mais, le 

mal une fois fait, du moins devrait-on 

penser à le réparer. 

Frappé de cette remarque, pendant 

mon séjour en cette ville, je plantai quel­

ques arbres dans la rue Augusta. Plu­

sieurs officiers d'artillerie suivirent m o n 

exemple, et, si le vandalisme n'a pas dé­

truit notre œuvre, la rue que je viens de 

nommer doit présenter aujourd'hui le 

riant aspect que donnent les beaux om­

brages. 

Dans les anfractuosités de la berge 

croît en abondance une myrtoïdée, dont 

le fruit cordifqrme et nuancé de rouge, 

de jaune et de vert, quand il est mûr, res­

semble pour la forme et pour la couleur 

aux mangues de Itamaracâ . C'est une 

belle drupe d'une saveur aigre-douce, 

que la culture transformerait probable­

ment en un fruit excellent. 

1 Ile de la côte Nord du Brésil, renommée pour 
ses mangues, qui sont petites, mais d.un goût 
exquis. 

La plante qui le porte, et que je vis 

pour la première fois pendant l'été de 

1875, était, ce qui est assez étrange, com­

plètement inconnue aux gens du pays, 

qui n'y avaient jamais prêté la moindre 

attention. C'est un arbuste haut de deux 

à quatre mètres, à la tige ligneuse, rayée, 

lisse, et dont l'épiderme se détache par 

feuillets, aux feuilles opposées, lancéo­

lées, acuminées, brillantes et à pointes 

translucides, à fleurs blanches, polyan-

driqUes, au pistil sessile, à cinq carpelles, 

à ovaire triloculaire, à graines dressées, 

basilaires. N e la sachant pas encore dé­

crite dans la science, je m e hasardai à 

lui donner le n o m de corumbiana man-

giformis. 

Les forêts des environs abondent sur­

tout en angicos et. en peuvas, et sur les 

bords des chemins on admire de belles 

résteaceas et des eriocaulons de près de 

deux-mètres de haut, à la tige lisse sur­

montée d'un vert feuillage. Le cotonnier 

est, dit-on, indigène; il se rencontre à 

l'état sylvestre dans les mêmes forêts et 

sur les plateaux, où croît aussi le manga-

beira (Hancornia speciosa), au fruit 

exquis. 
Le bananier, l'oranger, le citronnier et 

d'autres arbres fruitiers sont cultivés dans 

les jardins de la ville; mais il faut avoir 

soin d'en amender-le terrain, où le cal­

caire est trop prédominant. Le sol dés 

environs, au contraire, où cette roche 

n'effleure pas à la surface, produit, pour 

ainsi dire, sans aucun soin de culture. 

Les grands établissements agricoles 

sont pourtant rares et on n'en peut citer 

que deux ou trois. A l'époque de notre 

voyage, le.plus important était celui de 

Piraputangas, à quarante-cinq kilomè­

tres de Corumbâ. Cette famenda (pro 

priété agricole) alimentait autrefois toute 

la ville de viande, de sucre, de manioc, 

de maïs, de riz et de haricots. Les para-
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guéens la ravagèrent plus tard et enlevè­

rent tout son bétail. Cependant son pro­

priétaire, le baron de Villa-Maria, avait 

commencé à la restaurer en 1870, lors­

que la mort l'enleva, et l'assassinat de son 

fils, survenu peu de temps après, arrêta 

pour longtemps les progrès de l'exploi­

tation. 

Après Piraputangas, les fazendas les 

plus considérables étaient celle de San-

Domingos, qui avait appartenu au m ê m e 

propriétaire que la précédente, et celle de 

Urucû, en bon état d'entretien et pro­

priété de M . Uldarico Colombo. 

Le fer est si c o m m u n dans ces parages 

que pendant des dizaines de kilomètres, 

les montagnes, la plaine et le lit des cours 

d'eau sont constitués uniquement par du 

minerai renfermant 69 % de métal, selon 

les analyses faites à la Monnaie de Rio 

de Janeiro. En certains points, la roche 

a la couleur du fer et est si pesante qu'on 

dirait du métal pur. 

Près de la fazenda de San-Domingos, 

au sommet de la montagne, on voit une 

crête de rocher taillée à pic, aussi unie 

qu'une muraille et qui ressemble plutôt 

à une grande masse de fer qu'à une roche 

dioritique. C'est de là que descendent les 

sources du torrent de San-Domingos, 

dont les eaux vont former, avec celles du 

Piraputangas, la lagune de Jacadigo. 

Le métal se trouve sous divers états, 

mais le fer oligiste prédomine. De quel­

ques beaux échantillons que nous ré­

cueillîmes, les uns étaient de sidérose ou 

carbonate de chaux et de fer; deux, d'o-

phiolithe vert-sombre, avec des granula­

tions de sperkise; et deux de niobite 

(niobate de fer et de manganèse). Ces 

derniers furent ramassés dans le lit du 

Piraputangas, dont les eaux, ainsi que 

celles du San-Domingos et des autres 
ruisseaux voisins, sont pures et limpides, 

et sans aucune saveur métallique, mal­

gré la nature du terrain d'où elles sortent 

et de celui où elles coulent. 

Sur la fazenda de Piraputangas nous 

rencontrâmes une centaine d'indiens qui, 

selon le propriétaire, Mr. de Villa-Maria, 

étaient des nations guanâ (ou txouôrà 

ànô), layana, terena, chuâla, kinikinau 

(koinû-cunô), et des guaycurys, ces der­

niers descendants de l'ancienne et redou­

tée nation des guaycurus, ou indiens 

cavaliers, et les autres, des Xanés, de la 

langue desquels leur dialecte a gardé des 

trsces. O n lit les mots suivants dans une 

lettre d'Alexandre Rodrigues Ferreira 

adressée au gouverneur Joâo de Albu­

querque, à la date du 5 juin, 1791 : 

«Les guanâs diffèrent peu des guay­

curus, dont ils sont les voisins et les al­

liés. Ils se marient entre- eux et se se­

courent et s'aident mutuellement. Mais 

Jes guanâs n'habitent pas sous des teju-

pares,1 et leurs cabanes, dont le faîte est 

très haut, sont de forme ovale et recou­

vertes de sapé.»2 

Les kinikinaus sont connus dans les 

environs de Corumbâ sous le nom de 

guaicurys, qui indique leur origine. La 

langue qu'ils parlent est caractéristique, 

et je ne connais aucune autre langue in­

dienne qui lui ressemble au point de vue 

de la prosodie. Les terminaisons ont 

presque toutes l'accent sur l'antépénul­

tième, et les consonnes d et g y prédo­

minent. 

J'ai recueilli quelques mots de leur lan­

gue, ainsi que de celle des layanas. Je 

ferai remarquer que les termes kiniki­

naus du vocabulaire suivant diffèrent 

complètement de ceux que nous ont lais­

sés Martius, Saint-Hilaire et Castelnau. 

1 Sorte de carbet, dont le toit est formé par 
deux pans inclinés. 
« Graminée dont les tiges sont employées 

pour la couverture des maisons pauvres. 
C'est Vanatherum bicorne. 
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Je ne cite pas les autres auteurs, qui 

n'ont fait généralement que reproduire 

les observations de ces trois voyageurs ; 

et quant à la nationalité de ces indiens; je 

suis la version de M . de Villa-Maria. 

Quelques observations préliminaires 

me semblent d'abord indispensables. 

Une des plus grandes difficultés que 

rencontrent les américanistes dans l'étude 

des langues brésiliennes, consiste dans 

l'identification des mots. Chacun des 

auteurs à qui l'on doit des recueils de 

phrases bu dès vocabulaires "à adopté 

naturellement l'orthographe de sa propre 

langue, de façon qu'il faut tenir compte, 

dans leur lecture, de la prononciation dif­

férente du portugais, de l'espagnol, du 

français, de l'allemand, de l'anglais, et de 

l'italien. En outre,plusieurs sons des lan­

gues indiennes n'ayant pas d'équivalent 

dans les langues européennes, il y a,-chez 

les auteurs de la m ê m e nationalité, dés­

accord sur la manière de les représenter. 

De plus, c o m m e dans ces langues 

les noms sont ̂ généralement dissimulés 

par composition ou agglutination, et que 

la forme impersonnelle du verbe n'existe 

pour ainsi dire pas, celui-ci' étant cqns- ; 

tamment modifié par des préfixes et des 

suffixes qui remplacent nos terminaisons, 

nos modes et nps temps, il .s'ensuit que 

lemême auteur a donné souvent c o m m e 

différents des mots exactement sembla­

bles, mais dont Vagglutination était 

différente. O n peut adresser particulière­

ment ce reproche à Martius (Glossaria 

linguarum brasiliensium). 

Si l'on ajoute que la plupart des voya­

geurs étrangers ne connaissaient que fort 

imparfaitement la langue qui devait leur 
;servir d'intermédiaire, c'est-à-dire, le por­

tugais ou l'espagnol, et que les fautes 

d'impression, dans les ouvrages de ce 

genre, sont très nombreuses et difficiles à 

éviter, on peut se faire une idée du véri-
Voyage autour du Brésil. 

table cahos où se trouve la linguistique 

brésilienne. 

Il est regrettable que des écrivains de 

notre pays aient encore confribuéà l'aug­

menter, en reproduisant dans leurs ou­

vrages, selon l'orthographe française ou 

allemande, des mots de langues brésilien­

nes, dont la prononciation à la portu­

gaise était déjà fixée *. 

1 Pour ne pas tomber.dans un des défauts 
mentionnés plus haût,le traducteur a fidèlement 
conservé l'orthographe de l'auteur Mais quel­
ques explications sont à cet égard nécessaires, 
relativement à la valeur des lettres en ̂portugais. 
a, au commencement et au milieu des mots, 

a la m ê m e valeur qu'en français. L'accentraigXi 
le rend plus ouvert (d) ; et l'accent circonflexe, 
plus fermé (a). A la fin des mots,' s'il né porte 
pas d'accent, il est presque insensible.- •• i-V 
e, au commencement et au milieu des mots, 

se, prononce é. A la fin des "mots, s'il n'a pas 
d'accent, il est très^bref, mais jamais muet; 

. • é se prononce ê; et ê, é. 
i, accentué ou non, se prononce, c o m m e en 

français. 
o a à peu près la même, valeur qu'en français, 

mais un son très ouvert, s'il porte l'accent 
aiguVô/1. 
11 se prononce toujours ou. Il est très bref à la 

fin des mots, s'il ne porte pas d'accent. 
y a la valeur de i. 
Dansai, ei, oi, les deux'voyelles se pronon­

cent séparément: aï, eï; oi; ou se prononce 
presque c o m m e o;etau, comme.âo. 
La voyelle accentuée est toujours longue, 

quel que soit son accent, et les voyelles qui' la 
suivent sont brèves. O n remarquera que ces 
dernières peuvent être au nombre de trois. 

|, Lorsqu'un mot ne porte aucun accent, il est 
v? sous-entendu que l'accent tonique tombe sur lia 
'; pénultième. ^ \ 

Il n'y a d'exception que pour .la voyage y, qui 
. porte toujours l'accent tonique àla fin des mots, 
seule place qu'elle occupe dans ce vocabulaire, 
lorsqu'il n'est pas indiqué d'accent. 
Dans le cas contraire, c'est-à-diré, quand une 

autre voyelle est accentuée, la voyelle,, JJT est. 
brève, mais cependant plus longue que ïa vo­
yelle non accentuée qui la précède. Ainsi, .dans 
hiônagy, fils, 0 est.long,.a, très bref, et j-, à 

I demi-long. 
Les consonnes ont la m ê m e valeur" qu'en-

français, moins le x qui se prononce ch". 
Le h est toujours muet en portugais ;,mais, 

dans le présent vocabulaire il a la valeur de 
h aspiré. ^ 
Dans les notes du vocabulaire, l'auteur cite 

fréquemment les langues Tupy et Kiriri. La 
première, connue également sous le nom de 
Lingoa geràl (langue générale), est l'idiome. 

• brésilien le plus répandu; le guarani en est un 
dialecte. La langue.Kiriri, aujourd'hui morte, 
était proche parente du tupy. Elle n'a été l'objet 
que d'une seule grammaire, intitulée Arte de 
grammatica dalingua bra\ilica da naçâo Kiriri, 
parle P. Vincencio Mamiani. Lisbonne. Miguel 
Deslandes. TÔQQ- Cet ouvrage a été réimprimé 
à Rio-de-Janeiro, en 1877, par les soins de la 
Bibliothèque Nationale de cette, ville. 

i5 
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A un autre point de vue, le latin bar­

bare employé dans la science donne lieu 
aune critique presque aussi fondée. Les 

termes Boussingaultia, Secquoya, Stack-

housea, etc., etc. perdent dans la pronon­

ciation tout leur sens pour une oreille 

accoutumée à la prosodie latine. 

LAYANA KIN1KINAU 

Cou djôgo hiotôti-hénadge 

Coude djolépoke romôke 

Court, petit, 
_ oâna ; oxupâna-

oâna 

— nudad|0 

— aguir-cahâurate 

—, natinigoi 

KINIK1NAU 

_ hiaxirâtake 

_ jenipreônighi 

acicicô nibeighi 
__ uakilikêpa 

LAYANA 

Aisselle — 

Allaiter 

Anus 

Ara 

Aracuan '.. 

Arbre « 

Aujourd'hui 

Avoir 

Ayez pitié de 
moi 

Baiser (sub­

stantif 

Banane oâta 

Barbe 

Boire henoh 

Bois (du)... 

Bois (forêt). 

Bon ou beau. 

Boucles d'o­

reilles 

Bouche 

Bras 

Caïman 3 — 

Caitetû * 

Caitetû-quei -

xada... 

Canne à sucre 

Cerf, 
Cheval kâmo, apolicàn keuâladje 

Cheveux doote hianiôde 

Ciel manokeis 

Coatâ s hahai 

Coton tôhna ,.... cotâmo ' 

cutivina 

ticôte ivôco « 

coiena nâtigde 
_ enê 

adive-codenta 

sokirâ 

coke-heikighe 

mode., jahâca 

ticoôte gonilâdge 

hohei ••• 
lebinikéne 

_ coghuei-kékighi 

bâhalo hiniôlake 

dahaki bahâ-hârade 
_ niôrxei 

caitxira 

niguedaigue 

nipeh; naâila 

caliocân 
5 

étroit. 

Couteau. 

Curieux. 

Demain. 
Démon oxibohê enianigôdjigode 

Dieu mandréra, co-
hôte onuenatâgode 

... ouhê codohê Dents 

Doigts de la 

main 

pouce 

index 

médius 

auriculaire. 

Doigts du pied 

D o n n e r , je 

donne 

D o r m i r , je 

dors 

Drap ou linge. 

Eau tôhna. 

, Oa conaait tffi^^^JZSfiï g& 
ffiSTS ta * £ a S ^ u geVe ïïtalida Diccionario 
Pde ShJo)• bravos,.pelo tenente gênerai vrsconde de 
Beaurepaire-Rohan. Rio, 1889. . . 

. r i ^ S n t ^ f ^ B r l s i l sous le no» tupy de 

^ •""Ôicotyles caitetû (Liais), la plus petite espèce de porcs 
saurages «lu Brésil. L e caitetu quexxada est lepecpri. 

s Voir la dernière, note de la page n3. 
s Ateles paniscus, espèce de singe. . 
i Peut-être corruption du portugais algodao, ou de 1 es­

pagnol algodon. 

txilâque hibâha-hârate 
— » lôdo 

_ hielâcadge 

— hibicôdge 

_ hibâha - hârate-

oâna 

hicocona-oâna 

adediânote 

_ hiehôte 

talâ adohonâi 
/nôgodi (disent 

N les hommes)1 

"' Jniôgo (disent 

( les femmes) 

Eau-de-vie... - n o d â k i 

Eclair txuluvucâte... noléghipa 

Ema* - apâ-cainighy 

Enfant du sexe 
masculin.... caliôno ninghah-ani 

Enfant du sexe 
féminin alivoâno ninghah-oâna 

Etoile porâgui, ihére.. hio-tôde 

Faire, je fais. - jaôtro 

Femme m a -

rié.......:.. zehéna * helôde 
p e r — napilékes 

Fesses guhuna hiaûvio 

Fils djicâ, caliuno.. hiônaghy 

Fille enzine, alivoâno hiôna 

Feu — nolédi 

« U n trait commun des langues brésiliennes est l'empW 
de mots différents, selon le sexe, pour des.gner certa.m 
êtres ou objets. . , 

2 Autruche américaine (Rhea amertcana). 
3 Comparez nuana, neveu, en langue kiriri. 
* Ideinff. en kiriri. , „ _., ..1 
s O n écrit ordinairement Napilyue- lorsque ce tno «1 

employé comme terme de géographie (voir page 56 cou> 
ne 2«~1, mais, dans ce vocabulaire, il a paru prêterai 
de remplacer qu par k. 
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LAYANA 

Fou 

Frère 

Froid 

Front 

Genou 

Genre mascu­

lin 

Genre féminin 

Glisser 

Gorge 

Grand 

Grand-père... 

Grand-mère.. 

Haricot 

Hier 

H o m m e 

Il n'y a pas.. 

Jacû 3 

l'Jaguar.. 

Jaguatirica 4.. 

Jambe 

Je pu m o i , 

mon 

Jeune h o m m e 

Jeune fille... 

Langue 

Large, vaste . 

vfLong 

Lui 

r(Lune 

Mâchoire 

Main 

Maison 

Mamelles..... 

M a n g e r , je 

mange 

titêre. 

inongo. 
buhûio. 

gheu.. 

zehédi. 

K1NIKINAU 

hietôle 

hinioxoâte 

lebeihâke 

hiocode ' 

helérode 

oliâna 

dabiléke 

tapihy.... 

ôtu 

ote 2 

heuki 

poniogôte. 

hapohitê.. 

ahéca... 

haahôte. 

guhuna. 

oma-hê. 

aronâi.. 

nehne.. 

cohehé 

nohio... 

huanho. 

.nichéna. 

nigoâte. 

Mariage entz-heco-cotê 

Mauvais poadjo... 

Médecin onigene ', 

Mère.. memen.., 

Mon dje 

heliôde 

ediauha 

joti-hinôco 

heliôde 

cotivi-nhoar 

nigdiôgo 

cutxio. 

natinigoi 

hio; heiho * 

hiokélegui 

heliôde 

ocrâta 

adjuâte 

hepenâi 

hiohôde 

honighà-xiuva 

cudeine 

hehelête 

hio-ehene ; hio-

heneôde 

jaotra diônigue; 

diohe chacas 

agopêlo 

metadnuâno 

hiedêde » 

hio, nio 

Cil K l l i l U 

linacé appartenant à la famille des Pénélop 
:e au Brésil celle des faisans, et dont 'on < 

es, qui 
compte 

1 Cudû, en kiriri. 
2 1o. en kiriri. 
3 Gall 
smplace 
plusieurs espèces. 
4 Felis tigrina. 
s Hi, en kiriri. 
6 Cuyen,"selon d'Orbigny; chuina, en patagori (D'Or-

bigny. 
7 Et non uuigenito, comme l'écrivent quelques auteurs. 

Lettre du capitaine-général Caetano Pinto au lieutenant-cà-
hml Ricardo Franco, en date du 5 avril 1809.—Revue de 
l'Institut Historique de Rio-de-Janeiro. T.VIL P« 2i6. 

8 De, en kiriri ; hydêde, notre mère. 

Montagne..... 

Mutum 2 

Nez 

Nièce de l'hom 

me 

Nièce de la 

femme 

Oreilles 

Nombril 

Pacû * (pois­

son) 

Parler 

Parleur 

Petit-fils 

Petite-fille.... 

1 C 1 G • • * « • • • • • 

Perroquet.... 

Pied 

Pierre 

Pluie 

Plume 

Poison........ 

» pour les 

flèches 

Poisson 

Poitrine 

Porc 

Poule 

Prêtre 

Rauque 

Rivière,fleuve. 

Riz 

Serpent.. 

» sucury8.. 

» boa 

Sœur 

Soleil 

Soulier.... .. 

Tabac. 

Talon. 

Tapir 

LAYANA KINIKINAU 

mari ' hueh-tirah 

— naginikin-hoar 

ghire himigo 

— hiteixéque 

— hilédode 

ghehéna 3 pâhrate 

unhûna ôdodae 

— caâtepa 

djakicure jothah 

— hotrâhe-xerah 

— âte 

— âlode 

talâ atâda 

— naxacôna 

djehêve hibihâde 

marihipa hueh-tirah 

huco hebike 

kîpeh. — 

— câio 

.— cupi 

heheo norogéghi 

djehehémi niaticôgode 

nipôco 6 — 

tapihy .* — 

— nidjiéni 

— idoleâu 

hanâhi — 

— nacah-diuah 

cotxohê ,.... oya ' 

— oya-kehoâ 

— oya-ojoi_ 

loke niohâlode 

hatxé 9 allighêra .« 

— hioehéladge 

txahî * — 

— txihoh 

apolicân keuâladge ,0 

• D'Orbigny. Ce mot est le m ê m e dans le dialecte mojo. 
2 Gallinacé de l'ordre Crax, dont les principales espè­

ces'connues au Brésil sont le Crax Alector, le Crax^ Blu-
menbachii, et le Crax Urumutum. 

3 Bene, en langue kiriri. 
4 O n connaît sous le nom de pacû plusieurs^espêces de 

Salmonidés. . 
5 By, en kiriri.; hiby, m o n pied. 
6 Peut-être corruption du portugais pdrco, ou de l'es­

pagnol puercoi 
7 Mboya, en tupy. 
8 Voir p. 102; Note. % 
9 La-syllabe finale de ce mot est très fortement, aspirée. 
1 ° Peîft-être corruption du portugais cavallo (cheval) ou 

de l'espagnol caballor Le mot français taoir est : une légère 
corruptions du tupy tapyra, substitué généralement au Bré­
sil par le mot portugais anta. 
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LAYANA 

Tatou — 

Terre marihipa 

Testicules.... an hanguehê.. 

Tête tôde 

Tonnerre . hunohôbote 

Trahira ' — 

Tu, toi — 

Ventre ingoho :.... 

Verde terre.. — 

Vieux lecoténe 

Visage inongo , 

Yeux onghêh 

KINIKINAU 

otûareh 

. âlolah 

. hiaquilo 

. txinôho 

héuque 

anhami 

ioéhe 

anadhéghere 

hiatôbe 2 

kekerehê 

1 Sorte de poisson offrant quelque analogie avec le bro­
chet. {Syodus e Macrodo). 

2 Toba, en tupy. 

Dans la langue guaycury, la première 

syllabe des mots qui commencent par hi, 

hio, ni, je, ja exprime ordinairement" le 

pronom de la première personne ou l'ad­

jectif possessif correspondant. Cette syl­

labe est tantôt douce, .tantôt fortement 
aspirée. 

Commedans la plupart des langues ana­

logues, le même, terme sert à représenter 

plusieurs idées ; ainsi heliôde, qui signifie 

proprement homme, exprime aussi l'idée 

de grandeur, de vaillance, d'étendue, etc. 

Lorsque je ne connaissais pas encore le 

dialecte des Kinikinaus, et qu'ils m e tra­

duisaient _n portugais les expressions de 

leur idiome, je m'amusais fort de les enten­

dre dire, dans le récit de leurs aventures 

de chasse et pour donner l'idée de là 

force du jaguar, que cet animal ne craint 

que le taureau, parce que celui-ci est un 
homme. 

Malgré la pauvreté de leur langue, elle 

possède souventune singulière grâce,'unie 

a une grande concision. Quelques-unes 

de ses locutions sont difficiles àexpliquer 

comme la suivante, fort employée- Le 

feu l'a mangé,-qui s'applique, n o n seu_ 

lement au propre, e n parlant des rava­

ges d un incendie, mais encore au figuré 

pour indiquer qu'une chose a disparu 

soit naturellement, soit comme par l'effet 

d'un sortilège, sans qu'on puisse s'en ex­
pliquer la raison. 

CHAPITRE V 

ITINÉRAIRE JUSQU'AUX LAGUNES, LAGUNE DE CÂ-
CERES. L'ÎLE DOS OREJONES. LES LAGUNES CI1-6 
ET MANDIORÉ. LA LAGUNE MEN OU DE JUAN DE 
AYOLAS. LA GUAHYBA. L'iNSCRIPTIOff; LA LA­
GUNE UBERABA . LE CANAL DOM PEDRO II. LE 
PORT- DE REIS. 

A gauche du port de Corumbâ, à l'en­

droit où le fleuve forme un coude presque 

à angle droit, se trouve l'embouchure de 

la lagune de Câceres ou Tamengo^ Pen­

dant la saison des basses eaux, ce n'est 

qu'un canal d'une vingtaine- de mètres, 

sur huit,à dix kilomètres delongueUr. Mais, 

à l'époque des crues, la lagune ou bahia 

(baie), c o m m e on appelle fort justement 

dans le pays toutes les lagunes formées 

par les riviçryns, et qui communiquent avec 

elles, s'emflec/adéborde, se confond avf le 

Paraguay, et devient une partie des lacs 

de Xarayés ou Sarahés,1 dont j'ai déjà 
parlé. 

La bahia de Câceres reçoit le ruisseau 

.de Conceiçâo, qu'on doit peut-être identi­

fier avec le Mandi de Lozano (Conquista 

delRio delà Plata. i.°—IV). 

Pendant la plus grande partie de 

l'année, ainsi que les autres lagunes ou 

bahias des bords du Paraguay, elle offre 

moins l'aspect d'une nappe d'eau que 

1 Ce nom, donné par les premiers habitants 
d origine européenne à la mer intérieure fornite 
par les crues du bassin du Paraguay, est dû 
aux indiens Xarayés ou Sarahés,q\ii habitant 
à cette époque les hautes terres situées entre 
Corumbâ et la lagune de Guahyba. 
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celui d'une immense prairie couverte de 

aguapés,* de nénuphars, devictorias re-

gias, et de plusieurs espèces de ces cypé-

racées et graminées aquatiques connues 

dans le bassin de l'Amazone sous le n o m 

de canaranas, dont les longues tiges et 

les gros rhizomes forment un tissu assez 

serré pour arrêter souvent les vapeurs, 

même les plus puissants, comme il arriva 

aux canonnières Fernandes Vieira et Ta-

quary. 

Le nom de Câceres lui a été donné en 

hommage à Luiz de Albuquerque de Mello 

Pereira e Câceres, l'un des meilleurs ad­

ministrateurs de l'ancienne capitania de 

Matto-Grosso, et celui qui y a laissé le 

plus de traces de son passage, dans les 

noms de lieux. E n effet, sans compter la 

HS_une, les deux Albuquerque dont j'ai 

parlé plus haut, et la ville de San-Luiz de 

Câceres rappellent son souvenir. Il en 

estde même de Insuâ, dénomination sous 

laquelle on connaît le groupe de mon­

tagnes situées. entre le Paraguay et les la­

gunes Guahyba et Uberaba, et une loca­

lité de l'Etat actuel de Goyaz, à vingt 

k̂ilomètres de Ponte-Alta et à quarante-

cinq kilomètres de Registro do Araguaya, 

car Insuâ, dans la province de Minho, en 

Portugal, était le n o m du château de la 

famille de ce capitaine-général. 

II 

Le mercredi 14 juillet, nôtre com­

mission s'embarqua à bord de la canon­

nière Taquary, commandée par le capi­

taine de corvette Alvarim Costa, à desti­

nation des lagunes Mandioré, Guahyba 

et Uberaba. Elle devait de plus, pendant 

la route, étudier le cours dû Paraguay. 

r Plante aquatique connue au Para sous les 
noms de mururé et de auapé. Aguapé veut dira 

f rond ou aplati en langue tupy; auapé est une 
ĉorruption de ayapé* ehose flottante. 

A partir de Corumbâ, celui-ci commen­

ce à devenir si sinueux que, pendant quatre^ 

heures, nous restons presque continuel­

lement en vue de la ville. A u premier 

coude du fleuve, appelle Aracuan, nous 

jouissons longuement de ce coup d'œil, 

car Corumbâ, à cette distance, paraît une 

ville gracieuse et coquette. 

A 21 kilomètres de Corumbâ, nous dé­

passons l'île do Sargento (du Sergent); 

deux kilomètres plus loin, l'île do Meio 

(du Milieu), et, à 3o kilomètres de la ville, 

l'île de Cima (Supérieure). Après quatre 

heures et demie de marche, la canon­

nière s'arrête à l'embouchure de la bahia 

de Tuyuyû, nappe d'eau de 400 mètres de 

large sur 4 kilomètres de longueur, sur 

la rive droite du fleuve et à trente-sept 

kilomètres et demi de Corumbâ. , 

Nous repartons le i5, à sept heures du 

matin8Amidi, nous dépassons la bahia 

Pimenteira, située à la m ê m e distance de 

la bahia de Tuyuyû que celle-ci de Co­

rumbâ ; à sept heures du soir, la localité'de 

Caranda, environ vingt kilomètres plus 

loin, et à cinq heures et demie, nous 

passons devant les Castellos (Châteaux). 

O n appelle ainsi deux petits mornes situés 

en face l'un de l'autre, à un coude éfroit 

.du fleuve. Ils se trouvent à environ 

vingt-deux kilomètres plus haut que 

Carandâ, et, vus de loin, ressem­

blent à des fortifications, d'où vient 

leur nom, Ce sont des rochers de grès 

schisteux, auxquels la décomposition par 

les eaux, opérée selon des veinés longi­

tudinales et transversales, a donné l'aspect 

d'agglomérés basaltiques ou trappoïdes. 

Nous jetons l'ancre un peu plus haut, 

et nous repartons le 16, à la m ê m e heure 

que la veille. 
A onze heures, nous dépassons l'île de 

Falha ou das Larangeiras (des Orangers), 

longue de deux kilomètres et située à 

trente et un kilomètres des Castellos; et 
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vuie demi-heure après, la pointe N . de 

Vile Paraiso (Paradis) ou Paraguay-

merim. formée par le bras du fleuve qui 

porte le m ê m e nom.1 Cette dernière île 

mesure quatre-vingt-dix à cent kilomètres 

de longueur, sur plus de quarante de lar­

geur. A u temps des crues, elle est com­

plètement submergée. 

Cette circonstance m e fait rejeter l'hy­

pothèse que ce soit l'île des Orejones de 

Lozano, habitée, dit-il, par des indiens 

qui firent bon accueil aux espagnols. 

J'inclinerais plutôt à croire que cette île 

doit être identifiée avec celle de Falha ou 

même celle de Fecho-de-Morros, comme 

je l'ai dit plus haut. O n sait, du reste, 

combien ces sortes de questions sont dif­

ficiles à résoudre, faute 'de documents 

assez précis dans les anciennes relations. 

Lozano place l'île des Orejones à soi­

xante lieues espagnoles au-dessous du 

lac de Xarayés, mais ce lac, qui nest en 

réalité, ainsi qu'on l'a vu, que la réunion 

des affluents et des lagunes du Paraguay 

au temps des hautes eaux, varie énor-, 

mément de dimensions selon l'époque ou 

l'intensité de la crue. E n outre, les pre­

miers explorateurs ont pu prendre pour 

une île permanente, une île temporaire 

formée par l'inondation périodique. 

L'entrée du Paraguay-merim se trouve 

à quatre kilomètres et demi de la pointe 

N. de l'île de Falha. A midi, nous arri­

vâmes au furado de Sucury, à moitié 

cours de ce bras du fleuve. Nous nous 

arrêtâmes pour reconnaître le furado, 

qui n'était pas mentionné sur les cartes. 

O n appelle au Matto-Grosso furados 

tfuros et igarapés dans les Etats d'Ama-

zonas et du Para), les canaux naturels 

qui se forment entre les bras d'un fleuve 

ou entre deux cours d'eau. Celui-ci n'a 

Hil^OT»* en.guarani; nterim ou mirim veut 
ra\££yParaSwtJr-mer!m signifie donc le ptfit 

guère que six cents mètres de long, et 

s'élargit vers son milieu en une bahia qui 

affecte la forme d'un gant. 

A deux heures et quart nous repartons ; 

une heure après, nous dépassons l'habi­

tation de José Dias, ainsi appelé du nom 

de son premier propriétaire, et située sur 

une petite éminence,à six kilomètres delà 

rive gauche ; et, à cinq heures et demie, 

nous pénétrons dans la lagune Cipô 

(Liane), à quinze kilomètres et demi de 

José Dias. Cette lagune n'est, à propre­

ment parler, que le canal d'entrée de la 

lagune Mandioré. 

E n certains endroits, sa largeur ne 

dépasse pas> vingt mètres ; et elle offre 

beaucoup de sinuosités et de recoins ; 

mais, au bout de quatre kilomètres et 

demi, elle forme une charmante bdhia 
7 » 

presque circulaire, au pied d'une haute 
colline, sur le flanc de laquelle s'élevait 

l'habitation de Joaquim Ourivès. 

Avant d'arriver à ce point, la lagune 

s'élargit et gagne en profondeur. A l'en­

trée de la bahia de Joaquim Ourives, la 

sonde ne trouva pas le fond à 88 mètres. ' 

III 

Le 20 juillet, à onze heures du matin, 

nous entrons dans la lagune' Mandioré, 

anciennement Men,1 magnifique bahia de 

trente-cinq kilomètres environ de long sur 

'dix kilomètres de large, bordée de plages 

riantes et entourée de hautes montagnes^ 

parmi lesquelles se détachent au N. E. 

les sommets en forme'de pyramidè^des 

Xanés, et au S. O., un massif élevé qui se 

prolonge jusqu'à l'entrée, et que nous 

1 Carta hydrographie® do pair de Matto-
Grosso e Cuyabâ, desde a fo\ do Mamoréiateo 
lago Xarayés e seus adjacentes, Dressée par ia 
commission portugaise de limites, de '78*i 
à 1790. 
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baptisâmes dti nom de Alvarim, en l'hon­

neur du commandant de la canonnière. 

Presque au centre de la lagune et près 

de son bord occidental, s'élève une île 

formant une petite montagne de grès à 

gros grain et de grauwacke, et dont le sol 

disparaît complètement sous les déjec-

tiones blanchâtres des biguâs (barbus 

brasilianus), qui y vivent par milliers. 

On la connaît sous le n o m de Ilha do 

Velho (Ile du Vieillard). 

Ainsi que les autres grandes lagunes 

du rio Paraguay, la Mandioré varie con­

sidérablement de volume d'un mois à 

l'autre. Les habitants du voisinage nous 

avaient dit que, pendant la saison des 

crues, elle roule des vagues c o m m e la 

mer, tandis que, dans la saison opposée, 

le vent ne soulève plus, dans la plupart 

des mêmes parages, que des tourbillons 

de poussière. Effectivement, bien que les 

eaux eussent commencé à baisser depuis 

un mois, le Taquary, qui calait sept 

pieds, put facilement sillonner la lagune 

dans toutes les directions et en approcher 

les bords de très près. Le seul obstacle 

quî l'arrêta, ce fut une -couche d'hydro-

phites que l'on prit de loin pour le rivage. 

Ar-rivé à cette prairie flottante, le com-

mllidànt, voulant vérifier l'existence 

d'une autre sortie de la ..lagune, que les 

anciens voyageurs placent plus loin que 

les monts Xanés, essaya de la traverser. 

La proue de la canonnière s'ouvrit un 

passage pendant quelques centaines de 

mètres, au bout desquels la résistance 

offerte par le tapis de plantes aquatiques 

devint supérieure à toute la force de la 

machine, et nous fûmes obligés de nous 

arrêter, pour revenir ensuite en arrière. 

En ce moment, le coup d'œil qu'offrait 

notre svelte, navire, ainsi emprisonné 

dans un dédale d'hydrophites, alors en 

fleurs, était un des plus surprenants et 

des plus beaux que l'on puisse voir. 

Nous visitâmes la Mandioré à deux 

autres reprises, dans le court espace de 

deux mois. La première fois, notre va­

peur, le Joâo Antonio, qui ne calait 

pourtant que quatre pieds, fut obligé de 

sortir en toute hâte, pour ne pas y rester 

échoué, et la deuxième fois, un mois 

après, il nous fut impossible d'arriver 

jusqu'à moitié de la la'gune en chalana, 

espèce de pirogue à fond plat. 

Des nuées de canards sauvages cou­

vrent les eaux de la lagune, et ses rives 

sont fréquentées par des milliers de ara-

cuans, 1 de jacûs, de jacutingas s et de 

joôs,3 dont la chair délicate fournit aux 

voyageurs une excellente ressource ali­

mentaire. 

Dans les parages marécageux qui la 

bordent, l'air est sillonné de vols de 

garças * au blanc plumage, et l'on voit 

se promener lentement sur leurs longs 

pieds le tabujajâ, 5 le tuyuyû 6, gigan­

tesque, le jaburû et le socô-boi, aux becs 

énormes. U n autre oiseau remarquable 

est le anhuma,7 tahan des indiens guatôs, 

plus grand quun dindon et de forme 

élégante. 

Il a la tête ornée de trois plumes res­

semblant à celles du paon, et ses épaules 

sont armées de deux éperons qui lui 

servent de défense. Son n o m guatô lui 

vient de son cri, qu'il répète à des inter­

valles sensiblement égaux, ce qui fait dire 

qu'il marque les heures. Pendant la nuit, 

le chant mélancolique du curianga8, que 

les indiens regardent comme un oiseau 

1 Pénélope aracuan (Spix). 
2 Le jacû et lejacUtinga (Pénélope Amarail et 

Pénélope leucoptera (Newedl sont des sortes de 
faisans d'espèces très rapprochées. Le nom du 
second, jacû blanc ou plutôt blanchâtre, lui 
vient de la "couleur de quelques-unes de ses 
plumes. 

3 Crypturus. 
4 Ardea candidissima. 
5 Ciconia maguary. 
6 Mycteria. v 

7 Palamedea cornuta. 
8 Caprimulgus diurnus. 
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augurai, interrompt le silence des so­

litudes. 
C'est sur les bords de cette lagune que 

je vis pour la première fois une espèce 

de palmier rampant, long de plus de cent 

mètres et dontle tronc ne mesurait qu un 

centimètre de diamètre. Ce palmier, dont 

la tige est tortueuse, suit les ondulations 

du sol ; les gens du pays Vappellant urum-

bamba : je lui donne ici celui de calamus 

procumbens. 
La commission choisit pour emplace­

ments des bornes de limites qui devaient 

être érigées plus tard.une petite éminence 

en dos d'âne située au Sud de la lagune, 

à environ quinze cents mètres à gauche 

du canal d'entrée, et un îlot situé au 

Nord. 
Les espagnols donnaient à la lagune 

Mandioré le nom de Juan de Oyolas, et 

attribuaient sa découverte à cet aven­

turier. Cela est peu probable, car la tra­

dition la plus suivie dit que Juan de 

Oyolas, venant de la province de Para­

guay, traversa le fleuve au-dessous de 

Fecho-de-Morros, et aborda, le 2 février 

i537, à un point qu'il appela port de 

Nossa-Senhora da Candelaria, 1 d'où il 

poursuivit sa route vers l'Ouest, à la re­

cherche de mines d'or et d'argent que lui 

avaient signalées les indiens guaranis. 

O n ajoute qu'il ne revint pas de cette 

expédition, ayant été massacré par les 

indiens xamocôcos ou samocosés, selon 

les uns, ou par les indiens sarique\es et 

albajôs, selon les autres. 

D'après le P. Juan Çatricio Hernandez, 

des missions de Chiquitos et leur premier 

historien, on doit attribuer le n o m de la 

lagune aux missionnaires Hervas et Ye-

gros, qui faisaient partie d'une mission 

envoyée par leur supérieur, le P. Gre-

gorio de Orosco, pour chercher une 

route jusqu'au rio Paraguay. Ces mis­

sionnaires arrivèrent à un lac, qui n'était 

qu'une baie du fleuve, et qu'ils prirent 

pour le Paraguay lui-même. » Ce devait 

être la lagune de Uberaba. 

Après avoir élevé une croix sur sa 

rive, ils descendirent en explorant le pays, 

sous la conduite des indiens Guarayos, 

et parvinrent à une lagune qu'ils appe­

lèrent Mandioré et que leurs guides leur 

dirent être le port de débarquement fa­

vori des Paulistes. 8 Cette assertion pa­

raît confirmée par la trouvaille qu'ils firent 

de cinq chaînes de fer, du genre de celles 

que ces aventuriers employaient pour 

enchaîner leurs esclaves. 

Ce seraient donc des brésiliens qui 

auraient découvert la lagune, bien qu'ils 

ne lui aient pas donné de nom, ou que 

celui-ci ne soit pas venu jusqu'à nous. 

La question* en tout cas, reste dou­

teuse. Il en est de m ê m e en ce qui regarde 

le porto de Reis, où Irala débarqua en 

i543. L'opinion la plus suivie l'identifie 

avec la lagune de Guahyba ; quelques 

auteurs, cependant, entre autres, le P. 

Queiroga (Descripcion del rio Paraguay) 

et D'Orbigny, le placent sous le paral­

lèle 210 7' Sud, c'est-à-dire, à peu de dis­

tance de Fecho-de-Morros. 

« Famim (L'Univers, provinces du Rio de la 
Plata) place le port de Candelaria par 200 Lat. 
S ; et Gay, dans son Histoire du Paraguay, 
par 2t»;5. 

IV 

Le 26, à sept heures du matin, nous 

sortons de la lagune. A neuf heures, 

nous avons parcouru vingt-deux kilo­

mètres en amont du fleuve, et nous dé­

passons la famenda (propriété) Firmiano, 

* Southey, History of Bra^il.. 
« Habitants de l'ancienne province San-l auio, 

au Brésil, renommés pour leur audace et leur 
esprit d'aventure. 
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près de laquelle se voyait encore, con­

tre la berge, une partie de* la coque 

d'un vapeur en fer qui avait été victime 

d'un incendie, deux ans auparavant. 

A dix heures trois quarts, nous passons, 

treize kilomètres plus haut, les Dourados, 

hautes montagnes de gneiss. Le Brésil eut 

à leur pied un petit arsenal de marine, 

qui fut complètement détruit par les para-

guéens en i865. En indien guatô, cette 

chaîne s'appelle Marapo, c'est-à-dire 

montagne. Le n o m de Dourados lui 

vient, selon les uns, de la couleur de la 

végétation rabougrie qui la couvre ; selon 

les autres, du poisson de m ê m e n o m qui 

abonde en cet endroit du fleuve. 

A midi, nous jetons l'ancre onze kilo­

mètres plus haut, devant Pedras de Amo-

lar (Pierres à aiguiser), pour refaire nos 

provisions. 

Dourados et Pedras de Amolar sont 

deux massifs de la belle chaîne de mon­

tagnes qui borde la rive droite,du rio Para­

guay, et que nous avions en vue presque 

depuis notre départ de Coimbra. Ils se 

composent de gneiss en décomposition, 

et sont couverts de blocs et de cailloux 

anguleux, de quartz laiteux et de dimen­

sions* variables, mis à nu par les agents 

climatériques. 

Ces blocs, de 'formation cristalline et 

par conséquent rebelles à la décompo­

sition, sont un indice que d'abondantes 

veines de quartz traversent le gneiss. O n 

en rencontre un grand nombre au pied 

des montagnes,et m ê m e jusqu'au bord du 

fleuve et dans son lit, où les ont entraînés 

les pluies torrentielles. 

On trouve aussi, dans la chaîne de 

Pedras de Amolar, une sorte de grès 

siliceux d'un grain assez grossier, mais 

qui peut servir à aiguiser les couteaux, et 

d'où lui vient son nom. 

C'est entre ces deux massifs que les 

anciens plaçaient l'entrée supérieure. de 
Voyage autour du Brésil, 

la lagune Mandioré, entrée aujourd'hui 

complètement obstruée, comme on l'a vu 

plus haut. 

E n remontant le fleuve, on est étonné 

de la quantité prodigieuse d'acacias an-

gicos qui croissent à quelque distance de 
ses rives. 

Celles-ci sont bordées pricipalement de 

mangues (Palétuviers), d'ingaçeiras (Ingd) 

et de cannafistulas (Cassia bra\ileira), 

entremêlés de belles Strelit^ias, entre 

autres le pacô, le caajubâ, le uvavû, et le 

serôca; de Cannacées, de Marantacées, de 

Gloxinias, et de mille autres végétaux 

plus remarquables les uns que les autres. 

Aux troncs et aux branches des plus 

gros arbres s'entrelacent des Aroidées aux 

feuilles diversement découpées, presque 

toutes variétés du genre Imbé (Philo­

dendron imbé. Mart.); des Broméliée. 

sauvages, des barbas de velho (espèce de 

Tillandsias) et des JEchmées aux feuilles 

et aux fleurs tachetées. Le charme de ces 

draperies de verdure est encore rehaussé 

par les nids des chechéos (Cassicus hae-

morrhous) et autres oiseaux, qui se balan­

cent au bout des lianes, et le chant, varié 

à l'infini, des habitants du feuillage. 

Dans les endroits où le courant est 

peu rapide,on voit agglomérées contre les 

bords des touffes de Pontédériées et de 

Nymphéacées; surtout des aguapés, la 

Pontederia crassipes de Martius et VA-

•{urea de Swartz. 

Là où l'eau est dormante, ces hydro-

phytes envahissent toute sa superficie, §t, 

entremêlés de canaranas et de mumurés, 

dont nous avons déjà parlé plus haut, 

forment une couche inextricable à travers 

laquelle on ne peut s'ouvrir un passage 

qu'à coups de sabre d'abatis, c o m m e 

dans la forêt. 

16 
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Ailleurs, ce sont de vastes rizières na­

turelles fréquentées par les indiens gua­

tôs, ' les seuls habitants de ces parages. 

Aux époques de la cueillette, l'indigène 

parcourt en pirogue ces champs de riz 

silvestre, battant nonchalamment les épis 

de son aviron ; son embarcation est 

bientôt remplie, et son existence assurée 

pour un certain temps. 

C'était alors le printemps tropical, et 

sur la végétation luxuriante tranchaient, 

çà et là, les vives couleurs d'énormes bou­

quets blancs, rouges, roses, jaunes ou 

violets, formées par les fleurs des peu-

vas, des sapucaias, (Lecythis), des para-

tudos (Cinnamodendron axillare), des no-

vatos, et des carobas (Jacaranda copaia), 

dont la belle fleur lilas n'a pas de rivale 

dans la région. Le novato est le m ê m e 

arbre que le taixy du Para, aussi appelé 

pau formigueiro (Arbre à fourmis). Son 

bois est l'habitation privilégiée d'une 

fourmi jaune, aussi grande que la sauva 

(Œodema cephalotes), et dont la morsure 

est très douloureuse. Chaque arbre en 

contient des myriades, et elles sont le 

désespoir du voyageur inexpérimenté, qui 

ne peut résister au désir de appro­

cher du végétal pour admirer ses fleurs 

ou couper ses belles branches, afin de 

faire des \ingas, perches destinées à pous­
ser les embarcations. 

C'est mê m e de cette circonstance que 

vient le n o m de novato ou mieux pau de 

novato (Arbre du novice). 

De temps en temps, on voit quelques 

camarâs, arbres du port et de la grosseur 

d'un gros manguier et dont les cimes sem­

blaient alors recouvertes de jaunes épis ; 

on aperçoit plus rarement, et dans l'inté­

rieur des terres, le chapiteau d'un pal-

nrLL;Lnati0nd" V*105' indiens navigateurs 
_»_ qivVUSSî 'nseParables de leurs P Ç 

mier, presque toujours le tucûm (Bactris 

setosa) ou le carandâ (Copernicea ce-
rifera). 

Nous quittons Pedras de Amolar le 

27, à sept heures du matin. A u bout de 

onze kilomètres et vers dix heures, nous 

passons les embouchures du rio San-

Lourenço, ancien rio Porrudos, situées 

par 17° 55' Lat. S., selon Ricardo Franco, 

et à deux heures et demie du soir, nous 

arrivons à l'entrée de la lagune Guahyba, 

à 57 kilomètres plus haut.que nous devons 

laisser à gauche pour continuer notre 

route jusqu'à Uberaba, la cinquième et la 

dernière des lagunes par où pa§yse la ligne 

limitrophe entre le Brésil et la Bolivie. 

A ce moment, nous apercevons en 

amont le Henry Davidson, vapeur mar­

chand construit spécialement pour la 

navigation fluviale, et qui, sous le dra­

peau des Etats-Unis, faisait le transport 

des cuirs et des viandes salées du haut 
Paraguay. 

Le fleuve qui, un peu plus bas, mesure 

trois cents mètres de large, est si étroit 

en ce point (à peine vingt mètresj, que 

notre canonnière dut entrer dans le canal 

qui mène à la lagune, pour laisser passer 
le Davidson. 

La rive droite et méridionale de ce 

canal est montueuse et bordée par un 

contrefort de-la serra des Dourados. La 

rive opposée est basse, c o m m e toute la 

rive gauche du Paraguay, surtout dans 
cette région. 

Presque à l'entrée du canal de la Gua­

hyba, à la distance d'environ cinq cents 

mètres du fleuve, se dresse sur sa rive 

droite, un massif de gneiss, orienté S.E. 

file:///ingas
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N.O., et connu sous le n o m de Morro do 

Lettreiro (Montagne de l'Inscription). 

Il porte, gravés sur une face taillée à pic et 

qu'on dirait préparée dans ce but, les 

caractères suivants, appelés Lettreiro de 

Guahyba. 

Quelques-uns d'entre eux se trouvent 

au-dessous du niveau moyen des eaux, et 

ne peuvent se voir qu'à l'époque de la 

sécheresse. 

Ces caractères ou signes paraissent re­

présenter le soleil, la lune, des étoiles, 

une main et un pied d'homme, une patte 

de jaguar et des feuilles de palmier; ainsi 

que c'est le cas pour presque toutes les 

inscriptions trouvées dans les itacoatia-

ras i du Brésil. Parmi les plus remarqua­

bles, on cite celle de Curumatâ, dans l'Etat 

de Piauhy, attribuée aux indiens gregué-

ses;et celle du Morro de Cantagallo,sur la 

rive gauche du Haut-Tapajôz, où, sur un 

rocher également à pic, l'artiste sauvage a 

gravé avec un burin naïf une quinzaine 

de figures. Celles qui représentent des 

oiseaux, des reptiles et un h o m m e sont 

facilement reconnaissables ; il semble que 

' Itacoatiarâ veut dire en tupy Pierre ou 
Montagne peinte. Les inscriptions qu'elles pré­
sentent sont gravées ou peintes à l'aide d'une 
encre très fixe; ces deux modes de représen­
tation se combinent quelquefois sur le m ê m e 
rocher. 
Ce sujet, si important au point de vue de l'his­

toire de l'Amérique, n'a malheureusement fait 
usqu'ici l'objet d'aucune étude sérieuse. 

le type choisi pour ce dernier soit un 

missionnaire, ce qui donnerait une ori­

gine relativement récente à l'inscription. 

Lacerda place le Lettreiro par 170 42'48" 

et le baron de Melgaço, par 170 43'•36', 
Lat. S. 

Malgré m o n vif désir d'examiner cette 

curiosité, J e ne dus qu'à un heureux 

hasard de pouvoir m'en approcher d'assez 

près. Le Taquary suivait la rive gauche 

du canal pour rentrer dans le fleuve, mais 

un fort courant l'obligea d'obliquer à 

gauche et de s'arrêter contre le Morro do 

Lettreiro, assez de temps pour m e per­

mettre de bien l'observer. 

Quelques minutes^ après, nous re­

montons de nouveau le Paraguay, dont 

le lit, devenu très sinueux, n'a qu'une 

largeur de vingt à trente mètres. Pour 

franchir ses nombreux coudes, nous 

devons recourir à des \ingas et nous faire 

remorquer par la chaloupe. 

Nous avions pris comme pilote un in­

dien guaycury qui, à toutes les questions 

qu'on lui faisait, restait silencieux, ou ne 

répondait que par une phrase désespé­

rante : Je ne sais pas. Il avait été engagé 

spécialement parce qu'il prétendait con­

naître la lagune de Uberaba ; mais nous 

dépassâmes, à quatre heures du soir, le 

canal d'entrée de cette lagune, le premier 

immédiatement après celui de la Guahyba, 

Lettreiro (Inscription) de Guahyb 

file:///ingas
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sans que notre guide le remarquât le 

moins du monde. Le feu l'avait dévoré, 

nous dit-il plus tard, pour toute excuse, 

dans sa langue pittoresque. Cependant 

cette erreur nous fit perdre la soirée, la 

nuit, et toute notre bonne humeur, 

d'autant plus que nous fûmes assaillis, 

dans l'intervalle, par des nuées de mous­

tiques de la pire espèce qu'on puisse voir. 

Ces maudites bêtes ont le corps si fin 

qu'elles passent au travers des mousti­

quaires, devenus complètement inutiles. 

Les gens du pays les appellent mousti­

ques blancs, en raison de leur couleur, 

qui est claire sur le ventre et blanchâtre 

ailleurs. A mesure qu'il sucent le safîg, 

il sort de leur orifice postérieur une lym­

phe transparente, qu'ils lancent par gout­

tes, et quelquefois à des distances rela-

tivementgrandes. C o m m e , pour opérer 

leur piqûre, ils s'appuient sur leurs pattes 

antérieures et prennent une position 

presque verticale, feu le maréchal Argolo 

leur a donné le nom de Perpendiculaires. 

Le 28, à sept heures du matin, nous 

redescendons le fleuve et entrons dans le 

canal que notre pilote n'avait pas reconnu 

la veille. A u bout de trois heures, nous 

arrivons à la lagune de Uberaba, dont, 

depuis plus d'une demi-heure, nous aper­

cevions les eaux bleues sous la forme 

d'un bassin circulaire d'une dizaine de 

kilomètres de diamètre. 

Mais nous n'y entrons pas encore ; le 

Taquary jette l'ancre à quelques centaines 

de mètres de ses bords, dans une verte 

prairie de cyperacées et depontédériées, 

traversée parle canal dont l'eau, en ce mo­

ment corrompue et d'une odeur fétide, 

fourmille de caïmans, tandis que des 

nuées de moustiques tourbillonnent dans 

l'air. Nous restons en cet endroit deux 

jours. 

Le 3o, à neuf heures trois quarts du 

matin, nous commençons à fendre les 

eaux limpides de Uberaba, puis nous 

prenons au S. par un autre canal orienté 

dans cette direction et auquel Castelnau 

a donné le n o m de rio Dom Pedro II. 

Les habitants du pays l'appellent Jiquié, 

et c'est peut-être le Icatû (Bonne Eau), 

que Southey, par méprise, appelle Igurta. 

Ce canal, qui constitue le principal-

écoulement des eaux de la lagune, est 

profond et sinueux, et mesure plus de 

vingt kilomètres de long. Sa largeur or­

dinaire est de vingt à soixante mètres, 

mais en quelques points, où il est semé 

d'îles, elle atteint plusieurs kilomètres. 

Il est séparé du rio Paraguay par une 

chaîne de formation plus ou moins gra­

nitique, connue sous le n o m de serra de 

Insua, déjà mentionnée à propos de la 

lagune de Câceres, et que l'on doit iden­

tifier très probablement avec la lïha de 

morros (Ile de montagnes) de Antonio 

Pires de Campos, habitée par les indiens 

ahiguâs et crucurûs1. Le plus haut de ses 

sommets porte lenom de Morro do Gama. 

Celui qui sépare la Guahyba d'une autre 

petite lagune, située au N. O., entre les 

lagunes Guahyba et Uberaba, et connue 

sous le n o m de Guahyba-mirim (Petite 

Guahyba), a reçu de la commission de 

limites du siècle dernier le nom de serra 

das Agathas (chaîne des Agathes). 

1 Brève noticia que dâ do gentio barbaro que 
ha na derrota das minas de Cuyabâ, etc. (Brève 
notice sur les indiens sauvages que l'on trouve 
sur la route des mines de Cuyabâ.) Revista do 
Instituto Historico. t. XXV. 

«En remontant le Paraguay», dit l'auteur, 
«lorsqu'on a passé une tort grande baie, nom­
mée Hiahiba, fGuahyba,! on trouve une croix en 
pierre que la tradition dit avoir été dressée par 
l'apôtre Saint Thomas; plus loin que cette baie, 
existe une île montagneuse, habitée par les in­
diens ahiguâs (Caiguâs; et crucurùs». 
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A midi nous arrivons à la grande la­

gune Guahyba. C'est la plus belle de 

toutes. De forme presque complètement 

circulaire, et mesurant environ dix kilo­

mètres de diamètre, ses eaux sont entiè­

rement libres et ses rives bien définies. De 

hautes montagnes la bordent du côté de 

l'Est. Au moment de notre arrivée, elle 

offrait encore une grande profondeur, et 

notre canonnière put jeter l'ancre à 

quelques brasses du rivage. U n e belle 

brise soulevait ses flots comme ceux de la 

mer et balançait gracieusement le Ta­

quary; lorsque le vent fraîchit, il s'y forme 

de hautes vagues qui rendent la naviga­

tion périlleuse. Les riverains de la lagune 

Mandioré nous avaient déjà avertis que, 

par le mauvais temps, la Guahyba est plus 

mauvaise que la première. Il doit en être 

de même de la lagune de Uberaba; et à 

plus forte raison, de la vaste nappe d'eau 

qui les réunit en temps de crue. 

La petite plage près de laquelle nous 

étions ancrés est dominée par une haute 

montagne qui commence.tout près de l'ex­

trémité du canal. C o m m e cette montagne 

n'avait pas encore de n o m connu, nous 

lui donnâmes celui de Taquary, en sou 

venir du premier navire de guerre qui s'en 

approcha. 

Elle est formée, ainsi que les monts Dou­

rados, de gneiss en décomposition, lais­

sant entrevoir des veines de quartz 

talqueux qui le traversent, et est éga­

lement couverte de cailloux anguleux, à 

faces irrégulières, qui indiquent des frac­

tures survenues à une époque peu éloi­

gnée. 

Il en est tombé une quatité énorme sur 

les bord de la lagune. La plage est litté­

ralement jonchée de petits cailloux an­

guleux ou roulés, et d'un quartz blanc 

laiteux. A l'entrée de la lagune, la mon-

i tagne vient s'appuyer contre un dike de 

-roche fendillée, offrant l'aspect de trapps 

rectangulaires et juxtaposés, comme une 

muraille construite par la main de 

l'homme. 

La canonnière avait mouillé par deux 

bonnes brasses ; mais la profondeur di­

minuait tous les jours. Il commença à 

apparaître un vaste banc, qui coupait la 

lagune depuis la rive droite du canal jus­

qu'à une langue de terre située près du 

morro Taquary : il s'élargit peu à peu et 

envahit presque tout l'espace occupé au­

paravant par les eaux. 

Dans le bois qui couvre' la montagne, 

entre des myrtacées, des légumineuses, 

des anonacées et des gesnériacées, nous 

remarquâmes un bel umburana de plus 

d'un mètre de diamètre, et dans l'écorce 

tendre duquel nous nous amusâmes à 

graver nos noms ; des astrapées aux gran­

des fleurs rosées, des gloxinées aux fleurs 

écarlartes et des pequis, dont le fruit bu-

tyreux est assez agréable au goût, mais 

difficile à manger, à cause des filaments 

aculéiformes qui le traversent. 

A u fond de la lagune, le terrain est 

élevé, sans être montagneux. 

Quand les espagnols arrivèrent pour la 

première fois à la Guahyba, c'était à l'é­

poque de la crue, et les eaux couvraient 

toutes les basses terres. 

C'est sur les bords de cette lagune qu'il 

faut placer, d'après les meilleures autorités, 

le porto de Reis, dont Lozana parle en 

ces termes dans sa Conquista del Rio de 

la Plata. c. IV: «En sortant du grand 

lac, le premier endroit connu est le port 

dos Reis (des Rois), où débarquèrent les 

conquérants dans leur expédition au Pé­

rou, et près'duquel les portugais cons­

truisirent1 un village d'environ mille ha­

bitants, qu'il abandonnèrent bientôt, soit 

parce qu'ils reconnurent qu'il se trouvait, 

à n'en pouvoir douter, dans les limites des 

possessions espagnoles, soit par suite des 

attaques des nombreuses tribus environ-
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nantes. Cette dernière explication est la 

plus probable, caries Jésuites qui allèrent 

en 1703 à la découverte d'une route vers 

les missions de Chiquitos, trouvèrent la 

plus grande partie de ce village détruite 

par le feu1.» 

Les portugais dont parle Losana de­

vaient être les Paulistes conduits par 

Aleixo Garcia, le découvreur du Para­

guay, et le premier h o m m e civilisé qui 

pénétra dans ces lointaines régions. Alvar 

Nunes Cabeza de Vaca lui-même, le troi­

sième governeur du Paraguay, cite, dans 

ses Comentarios, Aleixo Garcia c o m m e 

prédécesseur de Irala, et mentionne les 

rivières, le Anhanduhy-Grande et le 'Mi­

randa, que le premier descendit pour ar­

river au rio Paraguay. Il tenait ces détails 

des indiens xanés, qui avaient accom­

pagné l'aventurier portugais à travers les 

déserts du Chaco, où il trouva la mort, 

comme Ayolas. 

D'après ce qui précède, Domingos 

Martins de Irala n'aurait pas découvert 

le port de Reis, qu'il aurait seulement 

baptisé le jour de l'Epiphanie de 1543. 

Quant à Cabeza de Vaca, qui était le chef 

de l'expédition espagnole, il n'a pu arri­

ver au même port qu'à la fin de 154?, 

puisque, à la date du 25 octobre, il se 

trouvait, comme il a été dit plus haut, au 

point où le fleuve forme trois branches 

» « Al salir del gran lago, el primer sitio cono-
cido es el puerto de los Reyes, donde desembar-
caran los conquistadores cuando transitaran al 
Peru, junto al cual edificaran una poblacion 
como de mil vecinos, los portugueses, que des­
pues la abandonaran, o séa por reconecer estava 
ciertamente en la demarcacion de Castilla 6 
acozados de los muchos infidèles circumvecin'os 
de que parece indicio claro el haber halladô 
quemada mucha parte de ella los jesuitas, que 
mi!£n ' 7S 3 îUue-ronâ desc°brir caniino para las 
misiones de Chiquitos ». 
^ w ï } " 6 / ! , a"te.urs donnent à ce port le nom 
ofrf-;«".(duRoiLmais la première orthographe 
parait préférable. LPS explorateurs de ces temps 
avaient en effet l'habitude d'adopter pour nSïî 
verle 11'? S6-'"1 d-U S? i n t d u ' ° " r d e 1" déco_! 
verte, et la dénomination dos Reis rappelle évi­
demment la date de l'Epiphanie. P p e u e evi 

et une île, c'est-à-dire à l'entrée de la 

lagune Mandioré. 

A l'Ouest des lagunes Uberaba et 

Guahyba, et se prolongeant au Nord 

jusqu'aux marécages de Corixa-Grande, 

s'étend une immense zone que les boli­

viens appellent très justement Pays du 

Ciel et de la Terre, parce qu'elle, presque 

toujours inondée, est déserte, et, pour 

ainsi dire, sans aucune végétation. 

VI 

Le 2 août, à sept heures et quart du 

matin, je repars à bord du Taquary pour 

Corumbâ, afin de reprendre les compa­

gnons que nous y avions laissés occupés 

à des études astronomiques, et qui de­

vaient maintenant aller dresser les bor­

nes-limites des lagunes. 

A u bout de trente-cinq minutes, nous 

dépassons le Lettreiro, et entrons dans le 

Paraguay. A neuf heures, nous sommes 

en face du Caracarâ, petit morne isolé 

de la rive gauche, situé au milieu des la­

gunes de m ê m e nom, formées par le con­

fluent du rio San-Lourenço. 

A dix heures, nous pénétrons dans 

l'embouchure Nord de cette dernière ri­

vière, et à onze heures et quart, nous ren­

trons dans le Paraguay par son embou­

chure Sud, après être restés quelques 

minutes échoués sur un vaste banc de 

sable, entre ces deux embouchures. 

Les eaux du San-Lourenço sont trou­

bles, et, à plusieurs centaines de mè­

tres du confluent, se distinguent nette­

ment des eaux limpides du Paraguay. 

A midi et quart, nous dépassons Pe­

dras de Amolar ; à une heure, les Dou­

rados ; quarante minutes plus tard, le 

furado de Sucury ; à quatre heures et 

quart, Très Boccas ; à cinq heures et 

quart, l'île Falha, que nous contournons 
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par le canal de gauche, et, une heure plus 

tard, les Castellos. 

Le Taquary fait neuf milles à l'heure, 

mais, à la tombée de la nuit, sa marche 

se ralentit. 

A neuf heures dix minutes, on* com­

mence à apercevoir les lumières de Co­

rumbâ. Nous y arrivons à une heure cin­

quante du matin, après avoir perdu trois 

"quarts d'heure dans le coude de Ara-

cuan, pour réparer une des chaînes du 

gouvernail. 

Le u août, à sept heures du matin, 

nous partons de nouveau dé Corumbâ, 

mais cette fois à bord du Antonio Joâo, 

car le tirant d'eau du Taquary ne permet 

pas de continuer à s'en servir à cette épo­

que de l'année. La canonnière nous 

accompagne pourtant pour aller repren­

dre le personnel resté près de la Gua­

hyba. 

Le i3, à sept heures et quart du matin, 

nous arrivons à cette lagune. Nous allons 

à l'ancien mouillage du Taquary et pre­

nons ensuite par le canal D o m Pedro II, 

sur la rive gauche duquel nous trouvons, 

à la distance d'un kilomètre, un cam­

pement de notre personnel. Nous conti­

nuons notre route vers la lagune Ubera­

ba, où se trouvait encore le chef de la 

commission. 

Le 16, nous revenons sur nos pas à la 

recherche de la_, lagune Guahyba-mirim, 

située au N. O. de la Guahyba, et qui 

communique avec celle-ci' par un canal 

si tortueux et si bien dissimulé que nous 

ne pûmes le découvrir, au prix de mille 

peines, que dans la journée du 19. 

Le 21, nous descendons la Guahyba 

pour aller déterminer le local où devait 

être élevée la borne-limite Sud, et le len­

demain, à six heures et quart du matin, 

nous faisons route pour la lagune Man­

dioré, par laquelle il convenait de com­

mencer les travaux, en raison de sa moin­

dre profondeur. Nous y jetons l'ancre à 

sept heures du soir. 

Le 25, les points des bornes limites 

Nord et sud se trouvaient fixés : la pre­

mière, par 18° i3' 4", 83 Lat. S. et 14° 25' 

34", 34 Long. O. du méridien de Rio de 

Janeiro; et la seconde, par 180 2' 33" 42 

Lat. S. et 140 22' 3o", 3o Long. O. Nous 

partîmes le lendemain au point du jour, 

et arrivâmes au coucher du soleil au cam­

pement dont j'ai parlé plus haut. 

Le 29, nous nous remettons en route 

en amont pour aller déterminer l'empla­

cement de la borne Sud de la lagune 

Uberaba; après quoi, nous nous diri­

geons vers un îlot de cette lagune, près 

duquel commence la verte prairie d'hy-

drophytes qui se prolonge à perte de 

vue. Il est située à environ 20 kilo­

mètres du point choisi pour la borne 

Sud, et c'est sur lui que doit être élevée la 

borne Nord. 

Nous quittons la partie libre de la 

lagune, et nous engageons dans un filet 

d'eau qui se dirige au N. N. O., en pro­

longement du canal D o m Pedro IL II 

passe à l'Est de l'île, près de laquelle 

nous jetons l'ancre, à la distance d'en­

viron 400 mètres; ensuite, nous sommes 

obligés d'ouvrir à la hache et au sabre d'a-

batis un canal pour nos embarcations, au 

travers de la prairie flottante. L'eau qu'elle 

recouvre est trouble et fétide, par suite de 

la putréfaction des plantes aquatiques, 

sans cesse contaminées par les caïmans, 

les sucurys1. et les nombreux animaux 

qui habitent l'île : surtout les jaguars et 

les tapirs. ^ 

L'îlot a environun kilomètre de longueur, 

et est orienté N. E. S. O. ; sa plus grande 

hauteur ne dépasse pas vingt à vingt-cinq 

mètres, mais la forte végétation dont il 

eet couvert le fait paraître plus élevé. 

1 Voir la note de la-page 102. 
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Il abonde en tapirs (mboreby* des gua­

ranis) et en singes, principalment des 

espèces coatâ preto (Ateles paniscus) et 

barrigudo (Logotrix), dont nos' marins et 

les soldats de notre escorte firent une ample 

provision. Nous rencontrâmes à chaque 

instant des gîtes de tapirs, qui aiment à se 

former un lit de feuilles, malgré l'épais­

seur de leur cuir. O n n'en tua cependant 

aucun ; il est vrai que nous n'avions 

guère le temps de les chasser. 

Il en fut de m ê m e des jaguars, dont 

nous ne vîmes que les pistes ; mais nous 

aperçûmes un tamanduâ-bandeira (Myr-

mecophaga jubata), qui prit aussitôt la 

fuite. Les guaranis donnent à cet animal 

le nom de nurumi* 

La flore nous parut semblable à celle 

des rives élevées des lagunes. Elle offrait 

cependant de plus beaux spécimens de 

tunas (Cereus et Opuntia Dillenii) cente­

naires, qui atteignaient la hauteur de 

quinze mètres et davantage et dépassaient 

les plus beaux arbres, m ê m e les aroei-

ras' 

A un mètre au-dessus du sol, ces tunas 

mesuraient trois et quatre mètres de cir­

conférence et leur tronc, composé de 

fibres dures et compactes, offrait à la ha­

che une résistance presque égale à celle 
des vieux palmiers. 

Le sol de l'île est abondant en schistes 

micacés riches en fer. Les échantillons 

que j'en rapportai fournirent du fer oli-

giste, du fer oxydulé et du fer sulfuré. 

Aucun d'eux n'était aimanté. Ce métal pié-

.ô! S r H S t i ,ui-nJême ™ mot guarani, ou plu-

domine tellement dans l'île que, pendant 

tout le temps de nos travaux, la boussole 

se maintint constamment affolée, et, com­

m e on l'a vu dans l'Introduction, les 

pierres dont les soldats de notre escorte 

voulurent d'abord se servir pour soutenir 

leurs marmites volèrent en éclats sous 

l'action du feu. 

VII 

La lagune Uberaba, comme je l'ai dit 

plus haut, présente à cette époque l'aspect 

d'un lac circulaire, de vingt kilomètres de 

diamètre environ; le reste de la lagune 

disparaît littéralement sous une couche 

d'hydrophytes assez résistante pour sup­

porter des animaux aussi pesants que les 

jaguars. C o m m e dans les autres lagunes, 

ce tapis flottant est constitué par des cy-

péracées et des nymphées, dont les gros 

rhizomes et les longues racines plongent 

à la profondeur de plusieurs brasses et 

s'entrelacent à une infinité de pontédé-

riées, d'alysmacées, de nayadées et d'hy-

drochoridées, parmi lesquelles se distin­

gue entre toutes la Victoria Regia, «cette 

reine des Nymphacées» comme l'appelle 

le poète brésilien1. Cette admirable plante 

était alors en pleine floraison, et laissait 

voir, entre ses immenses feuilles, sembla­

bles à de verts plateaux, parfois d'un mètre 

et demi et plus de diamètre, ses superbes 

fleurs, larges de trente centimètres au 

moins et de près de deux centimètres de 

hauteur. Lorsqu'elles viennent d'éclore, 

elles sont blanches, avec un point rosé 

au centre et répandent une agréable 

odeur ; le lendemain, elles se colorent de 

rose, dont la nuance s'accentue chaque 

fois davantage sous l'influence du soleil. 

A u bout de cinq ou six jours, lorsqu'elles 

«Porto Alegre, baron de Santo Angelo, auteur 
du poème Colombo. 
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se fanent, elles sont devenues de couleur 

violet sombre. 

Leurs feuilles, parfaitement rondes, ont 

un rebord égal à un douzième environ de 

leur surface. Molles comme celles de 

presque toutes les nymphacées, elles cé­

deraient bien vite sous le poids de l'eau, 

si la prévoyante nature ne les avait douées 

de deuxéchancrures opposées, qui les par­

tagent en deux demi-cercles et permettent 

l'-écoulement de la pluie. Elles sont sou­

tenues par de fortes nervures, dont les 

principales, qui atteignent parfois la gros­

seur du bras, rayonnent du centre, et sont 

coupées perpendiculairement par d'au­

tres, de manière à former des rectangles 

réguliers. Ces nervures sont munies d'ai­

guillons, comme toutes les autres parties 

de la plante, à l'exception des pétales, des 

radicules et du limbe des feuilles. 

La Victoria-Regia est connue sous plu­

sieurs noms indigènes. Les guaranis l'ap-

pellentabati-irupé (Plateau de maïs),parce 

que son fruit contient des graines qui,après 

torréfaction, ont un goût analogue à celui < 
de cette céréale ; les indiens du Haut-

Amazone, iapunac-uaupé (Nid dé bemte* 

vis)1, et uaupé-jaçanam (Nid de jaçanâsf; 

les tupys de la vallée Amazonique, juru-

pary-teanha (Epines du diable); et les 

Kitchuas, atum-sisac (Grande fleur). La 

première description de cette plante a été 

donnée par Kaënke, qui l'observa dans le 

rio Mamoré, mais d'Orbigny l'avait déjà 

.vue dans les affluents de ce fleuve, en 1827; 

et Schomburg, une année plus tôt, à Cor­

rientes. Pœppig l'a trouvée dans les iga-

rapés3 de l'Amazone. 

1 On donne vulgairement ce nom à diverses 
espèces d'oiseaux du genre Tyranus, parce que 
leur chant reproduit assez exactement la phrase 
portugaise: Bem te vi, Je t'ai bien vu. 

s Le jaçanâ ou jaçanam (Parra jacana) fré­
quente les bords des cours d'eau et est recherché 
pour la beauté de son plumage. 

8 Canaux naturels formés entre des îles ou u*ne 
île et le bord d'un fleuve.Ce nom veut dire che­
min des pirogues. 

Voyage autour du Brésil 

O n attribue le n o m sous lequel elle est 

restée connue à Bridge, qui la vit en 1845, 

dans le rio Jaeumâ ; mais c'est Lindley 

qui en fit un genre à part des Nympha­

cées, en conservant le n o m de Victoria-

Regia à cette véritable merveille du règne 

végétal, comme l'appelle Duchartre. 

A cette époque de l'année, le paysage 

était des plus enchanteurs. Les forêts des 

montagnes, en pleine floraison, formaient 

un cadre superbe aux pelouses flottantes 

et sans fin des lagunes, émaillées de fleurs 

jaunes, blanches et roses. 

VIII 

Le 6 septembre, en dépit d'une énorme 

ondée, avant-courrière de la saison des 

eaux, la borne Nord se trouva terminée à 

une heure et demie du soir. Sa position 

estpar.i7°26'32", i3Lat.S.eti4°?9' 53",40 

Long. O. du méridien de Rio-de-Janeiro. 

La borne Sud fut achevée dans la soirée 

du 10. O n l'établit par 170 33' 39", 99 Lat. 

Sud et 140 32' 16", 20 Long. O. du m ê m e 

méridien, à la lisière, d'un bois épais d'ar­

bres gigantesques, à environ deux kilo­

mètres à gauche de l'entrée du canal de 

D o m Pedro II. L'endroit était très fré­

quenté par les jaguars, dont nous trou­

vions les traces encore fraîches tous les 

matins, quand nous descendions à terre 

pour continuer les travaux; ces traces 

suivaient les empreintes de nos pieds jus­

qu'au bord de l'eau. 

Le soir du m ê m e jour, nous descendons 

le canal; et, le 11 septembre, nous com­

mençons à poser la borne Nord de la la­

gune Guahyba, à l'extrémité de la langue 

de terre marécageuse par laquelle se ter­

mine la rive droite du canal, et qui, com­

m e il a déjà été dit, se continue par 

un banc recouvert aux hautes eaux. En 

cet endroit, nous vîmes également tous 

les jours des pistes de jaguar, et nous me-

17 
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surâmes, entre autres, des empreintes de 

vingt-deux centimètres de large. L'animal 

auquel elles appartenaient ne pouvait 

être loin, car ses traces étaient toutes fraî­

ches et il avait laissé des déjections en­

core fumantes. 

La borne Sud avait été d'abord établie 

sur un terrain bas et inondé, m ê m e au 

commencement des crues. O n choisit pour 

la refaire un point plus élevé et plus con­

venable, près d'un ruisseau, et dans la di­

rection N. S., à moitié du périmètre de 

la lagune. Elle n'était pas complètement 

achevée lorsque les pluies, joint au peu 

de consistance du terrain, la firent s'ébou­

ler. O n la reconstruisit en lui donnant 

une hauteur moindre qu'aux autres, pour 

éviter le retour d'un pareil accident. 

Tous ces parages sont magnifiques, et 

doivent être d'une grande fertilité. La vé­

gétation est luxuriante ; les hauteurs qui 

bordent les lagunes sont couvertes d'ar­

bres énormes, et le sol se prêterait admi­

rablement à la culture, surtout sur la rive 

gauche du canal dont je parle plus haut, 

où le terrain s'élève progressivement, jus­

qu'aux monts Insua. O n y trouve le tin-

guaciba (Xantoxylum spinosum), le ara-

ribd, le oleo vermelho (Myrospermum 

erythroxylum); et lespeuvas,les vinhaticos 

(Echyrospermum), les guatambûs y abon­

dent, ainsi que les diverses espèces de 

Cordiacées et de Laurinées, connues 

sous les noms de louros et de canel-
leiras. 

La chasse y fournit de faciles ressour­

ces, car les mutuns (Crax Alector), les 

jacûs (Pénélope), les nhambûs (Rhyn-

chotus rufescens) et les Aracuans (Péné­

lope Aracuan), tous oiseaux à la chair 

exquise, s'y rencontraient à chaque pas. 

Les eaux sont très poissonneuses, et le 

canal est assez profond pour recevoir, 

pendant une partie de l'année, des navires 

de grand tonnage, c o m m e la Guahyba et 

le Paraguay. Il ne manque en cette région 

que l'homme et son industrie, pour uti­

liser les richesses naturelles. 

Les guatôs étaient les seuls habitants 

de la contrée. A l'époque de notre voyage, 

leur tribu était fort réduite, car la guerre 

du Paraguay les avait cruellement déci­

més. U n anglais, M . William Jones, vi­

vait cependant avec sa famille dans une 

petite propriété située entre les lagunes 

Guahyba-mirim et Uberaba. 

Le i5, on inaugura la borne Nord, par 

17° 43' 17", 67 Lat. S. et 140 29' 19", 18 

Long. O. du méridien de Rio de Janeiro; 

et le 20, la borne Sud, par 17° 48' i5", i5 

Lat. S. et 14° 3o' 24", 3o Long. O. 

Nous partons le lendemain de grand 

matin. La lagune est déjà presque com­

plètement obstruée par un banc, sur le­

quel le Antonio Joâo reste échoué pen­

dant plus d'une heure. 

A sept heures vingt minutes, nous pas­

sons devant le Lettreiro, dontl'inscription 

tout entière est, il nous semble, au-dessus 

(du niveau de l'eau. 

A dix heures et demie, nous arrivons à 

Canavarro, propriété agricole située sur 

la rive droite du Paraguay ; à onze heures 

et demie, notre vapeur dépasse Caracarâ; 

une heure après, nous laissons derriè­

re nous l'embouchure S. du San-Lou­

renço. 

A une heure trois quarts, nous sommes 

à Pedras de Amolar, et cinquante minutes 

plus tard, le Antonio Joâo jette l'ancre à 

Dourados, pour y prendre des provi­

sions. 

Nous nous remettons en route à quatre 

heures et demie du soir; à cinq heures dix 

minutes, nous dépassons la propriété Fir-

miqno; à six heures et quart, celle de José 

Luiz, et quelques minutes plus tard, nous 
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sommes à l'embouchure de la lagune Man­

dioré, où notre vapeur s'échoue, à deux 

reprises, pendant une demi-heure. A sept 

heures du soir, nous jetons l'ancre dans 

la jolie baie Ourives. Le canal, sondé 

constamment, ne présentait nulle part 

plus de trois brasses, mais on ne trouva 

pas encore de fond dans l'endroit que j'ai 

cité plus haut, à l'entrée de la baie. 

A dix heures du matin du lendemain, 

nous continuons notre route vers la la­

gune. Nouvel échouement pendant trois 

heures; le bateau est renfloué à quatre 

heures trois quarts, mais il touche pres­

que aussitôt sur une pierre dont, heureu­

sement, il se dégage avec facilité. Dix mi­

nutes après, nous sommes à l'extrémité 

du canal, par environ six pieds de fond. 

U n bateau plat est envoyé explorer la la­

gune; il n'arrive à grand'peine que jus­

qu'au milieu, et revient nous prévenir que 

le reste de la lagune est impraticable. 

Nous repartons le 23, à neuf heures du 

matin. Nous Couchons presque aussitôt 

sur la m ê m e pierre, puis sur un banc de 

rocher qui s'étend à travers le canal, mais 

nous réussissons à éviter le banc qui nous 

avait retenus trois heures l'avant-veille, 

et, à une heure du soir, nous arrivons au 

fleuve. Le 24, à neuf heures et demie, nous 

nous remettons en route; à onze heures 

et demie, nous dépassons Palhares, et 

dix minutes après, José Dias. A midi, 

nous sommes devant le furado deSucury, 

où l'on s'arrête trois quarts d'heure pour 

8 prendre du bois. A une heure et demie 

du soir, nous dépassons le Paraguay-mi-

rim; à trois heures et demie, Falha, et 

nous arrivons à sept heures, encore 

de jour, à CastelloSj où jette l'ancre le 

Antonio Joâo, qui ne voyage pas la nuit. 

On repart le 25, à huit heures et demie 

,du matin; et à dix heures et quart, nous 

étions-en vue de .Corumbâ, où nous abor­

dons peu après midi. 

CHAPITRE VI 
ITINÉRAIRE DE CORUMBÂ A DESCALVADO. DE DES­
CALVADO A CORIXA. LE RETIRO DO PRESIDENTE. 
LES TERMITES ET LES FOURMIS. LE TERMES LU-
CIFERUS. BAHIA DE PEDRAS. CORIXA GRANDE DO 
DESTACAMENTO. LÔCA. DE CORIXA Â SANTA-RITA. 
LA PROPRIÉTÉ UASSU. LES CHIQUITANOS ET LEUR 
DIALECTE. BUGRES. SANTA-RITA. LES CORICHES. 

I 

Le chef de la commission n'aime pas à 

perdre du temps; dès que les observations 

sont achevées et les chronomètres réglés, 

nous quittons de nouveau Corumbâ, le 6 

octobre, vers deux heures du soir, sur lé 

Antonio Joâo, suivi par deux chaloupes 

à vapeur, et remorquant des bateaux 

plats. 

De tous nos voyages, celui-ci fut le plus 

pénible. La chaleur était extraordinaire et 

variait entre 3o° et 35° c., aussi bien la nuit 

que le jour; et notre bateau, encombré de 

monde, et retardé par les embarcations à 

la remorque, faisait à peine un mille et 

demi par heure. 

Le 8, nous jetons l'ancre à la tombée 

de la nuit comme d'habitude, (vers sept 

heures du soir), près du Lettreiro de la 

Guahyba. Le 9, à midi, nous dépassons 

l'embouchure de la lagune Uberaba; et, 

le 10, à trois heures quarante minutes du 

soir, Bananal de Baixo. Le 11, nous le­

vons l'ancre à six heures et demie du ma­

tin, et deux heures et demie plus tard, 

nous passons devant Bananal do Meio. 

A sept heures du soir, notre vapeur jette 

l'ancre près de Aterradinho. l 

Le 12, nous nous mettons en route à 

l'heure habituelle, et à onze heures et de­

mie, nous pénétrons dans le Bracinho, 

n o m d'un furo de la rive gauche du Para­

guay. 

1 On suppose que les Bananaes (au singulier 
Bananal) et les Aterradinhos sont des nécropo­
les indiennes. 
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Le 14, à neuf heures du matin, nous 

arrivons à son extrémité, qui porte le n o m 

de Tres-Bocas; et dix minutes plus tard, 

à Descalvado. 

Depuis déjà quelques lieues, les rives 

du fleuve sont plus élevées; elles sont 

bordées de bandes étroites de terrain en 

dos d ane, qui font relief sur la région 

environnante, basse et marécageuse. 

De loin en loin apparaissent de petites 

éminences, appelées reductos, lieux de 

halte pour les voyageurs: tels sont les 

Bananaes, le Aterradinho, etc. 

Les eaux sont déjà très basses; nous 

avons eu, pourtant, le bonheur de ne pas 

échouer jusqu'ici. 

A trois heures du soir, nous partons 

pour Retiro do Présidente, localité située 

à trois lieues au-dessus de Descalvado. 

Cette fois, notre vapeur touche sur un 

banc, et reste échoué depuis quatre heu­

res trente-cinq minutes jusqu'à sept heu­

res vingt; mais à huit heures, nous arri­

vons à ce port. 

Nous reprenons notre route le 15, à six 

heures et quart. A neuf heures et demie, 

nous échouons encore et ne pouvons 

nous dégager que vers midi. Le Antonio 

Joâo craint qu'il n'y ait plus assez d'eau 

en amont pour son calage et-redescend à 

Descalvado, où il mouille à deux heures 
de l'après-midi. 

La commission va maintenant com­

mencer ses travaux sur le terrain, en con­

tinuant le tracé de division des lagunes par 

une ligne qui, partant de la borne-limite 

Nord de la lagune Uberaba, doit passer 

par l'extrémité Sud de la Corixa-Grande 

do Destacamento, les mornes de Bôa-

j Vista et de Quatro-Irmâos, et se prolon-

| ger du coté du versant principal du Rio 

Verde, dans la chaîne de Ricardo Franco, 

anciennement du Grand-Para, en face de 

la ville de Matto-Grosso. 

A peine débarqués, un des membres de 

la commission bolivienne prend congé de 

nous, et nous demande de lui donner pas­

sage sur une des chaloupes à vapeur, que 

l'on renvoie à Corumbâ. Il nous donne 

c o m m e motif de cette détermination que 

le chef de sa commission, qui est en même 

temps son père, refuse de le reconnaître 

en qualité de secrétaire. Le père nous 

donne d'autres raisons, mais tous deux 

veulent bien protester que nous n'y som­

mes pour rien. Le jeune Don Vicente 

Mujiapart effectivement, après avoir ami­

calement remercié ses compagnons brési­

liens. La commission bolivienne se trouve 

ainsi réduite à son chef, le vieux et 

aimable général D o n Juan Nepomuceno 

Mujia. 

Le 21 octobre, on commence à procé­

der au levé topographique de la route à 

suivre jusqu'à Corixa-Grandé do Desta­

camento, malgré la température insuppor­

table de la journée. Le thermomètre, qui 

avait oscillé jusqu'alors entre 260. et 35° c, 

marqua ce jour-là 28°, à six heures du ma­

tin, et à deux heures et demie du soir, il 

avait atteint la hauteur de 390,2. A ce mo­

ment éclata une averse, et une chute de 

grêle qui dura environ cinq minutes. 

E n arrivant à Descalvado,nous croyions 

être certains d'y trouver les chevaux des­

tinés aux hommes et aux bagages, ainsi 

que des bestiaux pour notre nourriture, 

qui avaient déjà été commandés. 

Fatigué de les attendre en vain, le ba­

ron de Maracajû résolut le 21, comme il 

a été dit plus haut, de commencer les tra­

vaux, et partit pour Corixa, en laissant le 

soin de faire l'achat de ces animaux à son 

second, le major Lopes de Araujo, qui ne 
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pouvait l'accompagner pour cause de ma­

ladie. 

Ce ne fut toutefois que le 29 que nous 

vîmes paraître le propriétaire de l'estancia 

avec lequel on avait fait marché, et qui, 

nous voyant complètement à sa merci, de­

manda pour chaque cheval 180 milréis, 

c'est-à-dire, plus du double de leur valeur, 

sous le prétexte qu'il avait perdu près de la 

moitié de ceux qu'il avait achetés à notre 

intention. 

II 

Le port de Descalvado est situé au pied 

du point le plus élevé du dos d'âne qui 

domine la rive droite du fleuve, au-dessus 

des marécages de la lagune Uberaba. La 

commission détermina sa position, qui 

est par i6°44' 38", 34 Lat. S. Il s'y trou­

vait une grande rancharia ', appartenant 

au fa\endeiro Joâo Carlos Pereira Leite, 

propriétaire de la fazenda de Cambarâ, 

ŝituée à 3i kilomètres de distance, dans 

la direction N. N. O. Le dos d'âne dont 

je viens de parler mesure à peine quelques 

dizaines de mètres de largeur et encore 

est-il interrompu de distance en distance 

par des dépressions et des renfoncements 

du fleuve. Tout autour, le terrain s'inonde 

à la moindre crue. L'autre rive présente 

le m ê m e caractère. 

A huit cent mètres au-dessus du port* 

existait un saladeiro, (fabrique de viande 

sèche et tannerie), qui ne nous parut pas 

mal monté, comparativement aux autres 

établissements de ce genre du Matto-

Grosso. 

1 On appelle rancharia ou: rancho un hangar 
destiné à abriter les voyageurs et à proximité 
duquel se trouve ordinairement une venda 
(sorte d'auberge), où ils peuvent se procurer du 
maïs pour leurs montures, et quelques-uns des 
objets les plus indispensables. 

Dans les environs s'élèvent deux petits 

mornes, dont le plus élevé se trouve à trois 

kilomètres de distance, sur la route de 

Cambarâ. Enfin, à cinq kilomètres en 

amont set sur la m ê m e rive, prend nais-

sance une montagne de gneiss, le Descal­

vado, qui a donné son n o m à la région. 

Retiro do Présidente, qui est, c o m m e 

on l'a vu, à trois heures de distance par 

eau, est, par la voie de terre, seulement 

â 9,338 mètres du port de Descalvado. 

Ce dernier port, ainsi qu'un autre appelé 

das Eguas (des Juments), éloigné de 

Descalvado de 27 kilomètres par terre, 

sont les meilleurs points de débarque­

ment pour se rendre à Cambarâ, et par 

conséquent,, pour gagner l'intérieur. 

La fazenda de Cambarâ se trouve à 

21.853 mètres de Retiro et à un peu plus de 

quatre kilomètres du port das Eguas. Elle 

consistait en une réunion de cabanes 

en torchis, couvertes de paille, à l'excep­

tion d'une seule, dont le toit était en 

tuiles. Quoique le pays produise d'excel­

lents bois de construction, aucune d'elles 

n'avait de plafond ni de plancher. 

C'était une véritable estancia, en tout 

semblable à celles du Sud, mais avec des 

pâturages moins riches. 

Le voyageur qui parcourt le Brésil est 

frappé de la différence d'aspect que pré­

sentant ses trois principaux genres d'éta­

blissements agricoles: les usines à sucre 

du nord, les plantations de café du cen­

tre, et les estancias d'élevage du sud. 

A u nord, l'usine à sucre ressemble à 

une petite ville ; on y voit une chapelle, 

quelquefois une église avec un clocher, 

et, à l'entour, une belle maison où 

demeure le propriétaire, les moulins, des 

ateliers,et les nombreuses habitations des 

ouvriers. Tout y est riant et respire l'a­

nimation : le tic-tac des moulins, le bruit 

de l'eau qui s'échappe par les vannes, les 

mugissements des bœufs qui travaillent 
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aux manèges, le tumulte confus des tra­

vailleurs. Il n'est pas jusqu'à l'odeur du 

tafia et du sucre qui n'ait son charme. La 

vie y est joyeuse et les distractions sont 

continuelles. 

A u centre, les famendas de café ont la 

forme d'un carré, qui rappelle les réduc­

tions des Jésuites, et les vieux villages des 

républiques espagnoles ; un côté en est 

occupé par la demeure du maître et les 

autres par les machines et les logements 

ouvriers ; au milieu, se trouve l'aire à 

faire sécher le café, ordinairement d'ar­

gile rouge et dont une grande croix en 

pierre marque le point central. Les seules 

distractions sontles promenades, la chasse 

et la pêche. 

A u Sud, l'estancia consiste presque 

uniquement en campos et en bétail ; le 

plus riche propriétaire n'a souvent pour 

abri qu'une méchante cabane, où il puisse 

faire son mate, x cuire son churrasco 2 

et étendre les aperos 3 qui lui servent de 

lit. 

Par contre, les fortunes sent plus soli­

des dans cette dernière classe que dans 

les deux premières. La richesse y dépend 

de la valeur des pâturages, où le bétail 

s'élève merveilleusement, et presque sans 

frais. Tous les travaux consistent dans la 

surveillance, «la marque, l'abatage, la 

salaison des viandes et leur exportation, 

et l'estanciero n'a pour ennemis que la 

sécheresse ou l'inondation et les épizoo-

ties, heureusement presque inconnues. 

L'entretien des usines à sucre et des 

plantations de café exige des frais beau-

1 Voir p. 58 note. 
s Morceau de bœuf cuit sur la braise, plat 

favori des estancieiros. 
3 Sorte de harnachement spécial aux peu­

ples américains au sud du Brésil, où la selle 
est substituée par le lombilho et la manta ou 
couverture, par deux ou trois larges pièces de 
cuir et de drap. Ce harnachement a l'avantage 
de servir de ht dans les étapes. «"l<_<= 

coup plus considérables, et, sans parler des 

accidents climatologiques, des maladies 

végétales, de la difficulté de recruter le 

personnel, leurs propriétaires ont encore 

à passer sous le joug des commissionaires 

auxquels ils expédient leurs produits et 

qui, c o m m e autrefois les barons féodaux, 

les rançonnent à merci. 

Dans la fazenda de Cambarâ, les en­

clos destinés au bétail étaient vastes et 

bien tenus. Contre eux, se trouvaient une 

vingtaine de gamelleiras (Ficus doliaria) 

touffus, à l'ombre desquels les voyageurs 

suspendaient leurs hamacs, à des poteaux 

obligeamment dressés à cet effet. 

III 

Le terrain compris entre Descalvado 

et Retiro est, en grande partie, composé 

d'argile, recouverte d'une légère couche 

de terre végétale due aux inondations 

périodiques qui l'envahissent tout entier. 

Si l'on excepte la haute et puissante 

forêt qui couvre les hauteurs des rives, 

les bois n'apparaissent que de loin en 

loin, en forme d'îlots généralement arron­

dis. Ils contiennent un grand nombre de 

bois précieux, et diminuent de hauteur 

progressivement à partir du centre, ce 

qui les fait prendre à distances pour des 

mornes. 

La plupart de leurs arbres conser­

vaient, à la hauteur de plus de deux mè­

tres, les marques de la dernière crue. 

La flore de la plaine, dans l'espace 

compris entre les bois, est toute palustre. 

O n y trouxe en abondance le tabua, de la 

famille des Typhacées (jurapery du 

Para), qui n'aime que les terrains humi­

des et est un indice certain de la présence 

de l'eau; et diverses graminées, cypéra-

cées, juncacées, aroïdées, alismacées et 

plantaginées. Dans les endroits arides où 
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prédomine la silice et qui se dessèchent 

plus vite, les arbres manquent presque 

complètement. A peine y voit-on, çà et 

là, quelque peuva ou quelque cacia, 

entourés d'arbustes qu'ils protègent contre 

l'ardeur du soleil. Sur ces points, le ter­

rain est plus élevé, quelquefois d'un 

demi-mètre et sur un rayon de deux ou 

trois mètres, par suite de la terre char­

riée par les crues et qui se trouve retenue 

entre les racines, formant une couche 

.dont l'épaisseur augmente tous les ans. 

L'amaryllisprinceps se trouve partout ; 

presque seul de son genre, il tapisse les 

terrains humides, les émaillant de ses 

grandes fleurs rouges en forme d'om­

belles. 

I A partir de Retiro, le sol devient plus 

calcaire. L'aspect du terrain reste le mê­

me; toujours une succession de terres 

basses, recouvertes d'une végétation pa­

lustre, et de plateaux siliceux et arides. 

Mais les arbres isolés qui parsèment 

ceux-ci sont différents et donnent un 

autre caractère à la, région. Ce sont 

., surtout des lixeiras ou arbres d'acajou 

sauvages,.le çaimbé du Para, malpighia-

cée sans utilité connue; le pao-terra, le 

pao-podre ou aguarâ-iba, d'où les Jé­

suites extrayaient leur célèbre baume des 

Missions,- le fructa de morcego, théré-

bentinacée du genre Schinus ; et moins 

fréquemment les peuvas, les jatobâs, les 

cacias et les palmiers des genres Astro-

carium et Bactris. Parfois, la végétation y. 

est continue, et consiste en myrtacées, 

en anonas et en paineiras (Chorisias) de 

taille naine. Là où l'humidité est plus 

grande ou persiste plus longtemps, on 

^remarque des bosquets de cotonniers 

sauvages (Hibiscus bifurcatus, Lacerda), 

qui affectent également la forme arron­

die, et, dans les terrains encore plus 

humides, des touffes de periperis et de 

tabuas. 

De Descalvado à Corixa-Crande-do 

Destacamento, il y a 97 kilomètres. Les 

trois quarts de cette région sont complè­

tement inondés pendant une saison, et si 

secs dans l'autre saison que, pour trou­

ver de l'eau, il faut y creuser des puits 

profonds. Cette eau est presque toujours 

laiteuse, à cause de l'élément calcaire 

qu'elle tient en suspension, et dont les 

filtres ne parviennent pas à la débarras­

ser entièrement. 

A l'époque de la sécheresse, on ne ren­

contre dans toute cette étendue qu'un 

petit lac permanent, que les gens du pays 

appellent assez improprement Bahia de 

Pedras (Baie des Pierres). Il se trouve 

à 27 kilomètres de Corixa, sur le versant 

oriental d'un dos de terrain, contrefort 

de la serra de Borborema, qui s'étend en 

largeur jusqu'à Corixa, et se prolonge 

quelques myriamètres plus loin, vers le 

Sud. 

A l'exception de ce contre-fort et des 

deux mornes situés près de Descalvado, 

dont j'ai déjà parlé, le seul accident de 

terrain qui existe dans toute cette étendue 

consiste en une remarquable agglomé­

ration de rochers, de cailloux anguleux 

et de cailloux roulés, formant une petite 

colline couverte d'une belle végétation, 

sur la route de Cambarâ et à environ un 

kilomètre et demi N.N.O. de ce point. 

O n dirait plutôt un amoncellement \ de 

pierres dû à la main de l'homme que 

l'œuvre de la "nature: c'est peut-être un 

steUiberg ou un packwerkbauten cons­

truit par les anciens habitants du pays 

pour leur servir de refuge dans la saison 

des eaux. 

Les bois abondent en arbres précieux, 

tels que le palissandre, le vinhatico 

(Echyrospermum), lepaô-d'arco (Tecoma 

leucoxylum), le condurû (Brosimum con-

durû), les peuvas, diverses espèces de 

oleo (Myrocarpus et Myrospermum), le 
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barauna, lejatobâ ou jatubâ (Hymenea 

mirabilis le tinguaciba (Xantoxylum 

spinosum>: à feuilles paripennées, le 

guatambû, bois dur et résistant d'une 

magnifique couleur jaune. L'angico (Aca­

cia angico) s'y trouve'partout en quantité 

extraordinaire. Le carandd (Copernicea 

cerifera) était rare sur la route que nous 

suivîmes, mais en certains points nous 

aperçûmes au loin, sur une étendue de 

plusieurs myriamètres de terrains humi­

des, les chapiteaux de ce palmier, un 

des arbres les plus utiles que la Provi­

dence ait donnés à l'homme J. 

Les fourmis et les termites sont les maî­

tres de cette région. Leurs constructions 

offrent une uniformité remarquable, bien 

que variant selon les endroits; ici elles 

sont toutes d'une forme ; là, toutes d'une 

autreforme. Je regrette de n avoir pu m'as-

surer si ce fait tient à la nature du terrain 

et des matériaux employés, ou dépend de 

l'espèce des architectes. Ainsi, dans les 

environs de Cambarâ, la plaine est cou­

verte de colonnes cylindriques, hautes 

quelquefois de deux mètres, et qui res­

semblent à des bornes indicatrices; sur 

les plateaux .de Lixal et de Bugres, plus 

1 Tout est à utiliser dans le Copernicea ceri­
fera, appelé carnaûba au nord du Brésil, où il est 
très abondant. 
Ses racines produisent les mêmes efFets médi­

cinaux que la salsepareille. La partie extérieure 
de son tronc fournit des fibres fines et légères 
qui acquièrent le plus beau lustre et sont em­
ployées à divers usages. De son bois on fait des 
tuyaux de pompe et des solives. Son palmite 
donne une espèce de vin et une grande quan­
tité, de gomme semblable au sagou, et son fruit 
Serf à. 1 aliment de l'homme et des animaux 
Mais sa propriété la plus remarquable est 

due à ses feuilles qui, lorsqu'elles sont jeunes, 
sont recouvertes d'écaillés blanchâtres. 11 suffi 
de les chauôer légèrement pour obtenir une 
r _ & J?CKlre'- que_ r o n utilise Pour ^ fabri­
cation de bougies, dites de carnauba. 
C est a cette curieuse propriété que le pal­

mier doit son nom scientifique. P 

Ajoutons que ses feuilles servent à couvrir 
îextnes?°nS " q U e r ° n e n extrait des fibres 

grfntns
;seclSSra ^^ résiSte aux Plus 

loin que Corixa, ce sont des espèces 

de petits châteaux forts, hauts à peine 

d'un demi-mètre, avec porte, meurtrières 

et remparts. Ailleurs, c o m m e à Palma-

Real et à Petas, ces édifices sont bas 

et plus massifs, tantôt isolés, tantôt ap­

puyés contre des arbres, mais toujours 

très solides et cimentés avec une sorte 

de mortier bitumineux, imperméable à 

l'eau. 

Leurs habitants appartiennent à di­

verses espèces de termes lucifugum. Le 

termes aerium construit sur les arbres 

ses habitations, qui Ont plus d'un 

mètre et demi de hauteur et de circonfé­

rence; leur entrée est au ras du sol, 

auquel les réunit un long corridor, fait 

du m ê m e ciment que l'édifice, et qui 

court le long du tronc et des grosses 

branches. 

Près des sources du Rio Verde, nous 

assistâmes une nuit à un spectacle sur­

prenant. U n de ces nids de termites se 

présentait tout couvert de petites lumières, 

pareilles à,des étoiles, qui le faisaient 

ressembler à une tour en miniature, bril­

lamment illuminée. Il se trouvait près de 

la tente du capitaine Craveiro, comman­

dant de notre escorte, qui nous fit avertir 

pour que nous pussions jouir de ce beau 

coup d'œil. Quelques-uns de nos hom­

mes donnèrent des coups de sabre dans 

l'édifice et les lumières s'éteignirent com­

m e par enchantement, pour reparaître 

peu à peu, à partir des points les moins 

profondéments atteints. Ces termites mé­

riteraient certainement mieux le n o m de 

luciferi que celui de lucifugi. 

C'est peut-être d'eux que parle Cas-

telnau à la page io3 de son livre IL 

Quant aux fourmis, le plus beau nid 

que j'observai fut celui d'une espèce petite 

et noire, qui construit ses habitations 

sur les feuilles grandes et vivaces de cer­

taines dicotylédonées, c o m m e les louros 
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(arbres de la famille des Cordiacées) et 

quelques Euphorbiacées. Elles les revêt 

de lamelles très minces et très dures, d'un 

tissu semblable à de la soie vernie et qui 

sont superposées en infinité de couches, 

entre lesquelles les insectes ont à peine 

l'espace nécessaire pour se mouvoir. Cette 

fourmi n est pas la taracuâ dont parle 

le dr. Alexandre Rodriguez Ferreira, et 

qui amoncelle des fragments de l'épi-

derme du parinary (Parinarium. Rosa­

cées) pour en faire ses nids, que les in­

diens recherchent c o m m e amadou. Ceux 

que je viens de citer ne peuvent servir 

à cet usage. Si l'on y met le feu, ils brû­

lent ou plutôt secondent avec difficulté, 

en exhalant une forte et désagréable odeur 

empyreumatique. 

La campagne est parcourue par des 

troupes de bestiaux plus ou moins sau­

vages, appartenant aux propriétés voi­

sines ou aux anciens établissements d'éle­

vage de l'Etat. A l'époque de la séche­

resse, quand le soleil a brûlé jusqu'au 

moindre brin d'herbe, et que le sol n'of­

fre pas une seule flaque d'eau pour 

étancher la soif, ces animaux s'enfuient 

vers les endroits sombres et frais ou 

même jusqu'aux bords des lagunes, à la 

distance quelquefois de plusieurs kilo­

mètres. 

Toute la région est traversée de sentiers 

étroits, mais bien battus, tracés par le 

bétail, et qui conduisent aux refuges où 

il va chercher un abri contre la chaleur. 

Des vols de sauterelles, communs dans 
cette contrée, et dont se plaignait déjà 

Juan de Oyolas en 1537, commençaient 

à ravager le pays, lorsque nous y pas­

sâmes. Ils venaient del'O., et cette année 

. et la suivante causèrent de graves dom­

mages aux forêts du Paraguay et aux pâ­

turages des républiques de la Plata et de 

la province brésilienne de Rio-Grande-

do-Sul. 
Voyage autour du Brésil 

U n autre fléau contre lequel nous 

eûmes à lutter, mais cette fois constam­

ment, dans la saison sèche, comme dans 

la saison pluvieuse, ce fut une quantité 

énorme de amboâs ou gongôros (iulus 

flavus zonatus), qui couvraient littérale­

ment les chemins, et malgré nos soins, 

envahissaient par milliers nos campe­

ments et montaient jusque sur nos toiles 

de tente et sur nos lits. 

IV 

Le n o m de Bahia de Pedras est. égale­

ment donné à un misérable village habité 

par de pauvres gens, aussi soumis aux 

grands propriétaires que de véritables 

serfs de la glèbe et qui vivent au pied des 

hauteurs, sur le bord de la route. Quel­

ques bananiers, une plantation de tabac 

et une autre de maïs fort exiguës,un petit 

nombre de pastèques et de piments, con­

stituaient toute leur fortune. 

Ce fut là que je vis pour la première fois 

l'arbre connu sous le n o m de fructa 

banana (fruit banane), et qui m e parut 

être une sapotacée. Son fruit, qui forme 

une drupe à trois noyaux réunis, res­

semble à la sapotille et a tout à fait 

le goût de l'espèce de banane que nous 

appelons au Brésil banana da terra. 

C o m m e je l'ai déjà dit, le terrain va en 

montant jusqu'à Corixa, à l'exception de 

quelques petites vallées qui se trouvent à 

moitié chemin, avant et après la propriété 

de Tremedal. 

Il est couvert d'une belle végétation, 

qui offre de magnifiques exemplaires de 

Bombacées et de Sterculiacées. La route 

suit le dos des hauteurs : il fallut l'élargir 

sur une étendue de quinze kilomètres, 

pour pouvoir donner passage aux char­

rettes de la commission et du transport 

des vivres, dont quelques-unes mesuraient 
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trois mètres de haut sur deux de large. 

A partir de Tremedal, elle était d'une 

bonne largeur, de quatre mètres en 

movenne ; et de douze mètres, à partir 

du cimetière de Corixa. 

M. Costa Esteves, notre fournisseur, 

l'élargit plus tard et rectifia sa direction, 

ce qui fit gagner quelques milliers de mè­

tres. 
Le sol de la région, dont les couches 

supérieures sont constituées par une %ar-

gile rouge et plastique, laisse affleurer sur 

plusieurs points le calcaire et du grès 

quartzeux. 

Corixa Grande do Destacamento n'était, 

à cette époque, qu'un petit poste militaire 

destiné à la garde et à la surveillance de 

cette partie de la frontière, par où se fait 

notre commerce avec la Bolivie et réci­

proquement, en suivant la route qui, de 

Bahia das Pedras, s'infléchit au N., tra­

verse le rio Jaurû et aboutit à San Luiz 

de Câceres. Lors de notre voyage, le fisc 

brésilien n'y avait cependant jamais eu 

d'employé pour sauvegarder ses droits. 

Le poste est situé par i6° 23' 46", 9 Lat. 

S. et i5<> 5' 35" 85 Long. O. du méridien 

de Rio-de-Janeiro J. 11 consistait en une 

vingtaine de cabanes faisant face à la 

frontière, et bâties dans une heureuse po­

sition, sur un terrain élevé et sec, à quel­

ques centaines de mètres du cours d'eau 

qui lui donne son nom. Il ne lui manque 

que de bonne eau pour devenir un floris­

sant village, car celle de la coriche2 est âpre 

' Voir la note 2 de la page 3g. 
«Pour éviter toute confusion, nous appelons 

toriche ce cours d'eau et les autres de m ô m e 
nature (V. p. ,4 ,«« coi.)t et réservons le 
terme Corixa pour la localité ci-dessus, appe­
lée aussi Corixa Grande, Corixa Grande do 
uestacamento, ou simplement Destacamento 

et désagréable au goût, bien que fort lim­

pide et transparente. Mais il nvest pas dif­

ficile d'obtenir de l'eau excellente, en 

creusant des cacimbas (puits ou citernes). 

Le cours d'eau prend naissance, com­

m e je l'ai déjà dit, dans la caverne d'un 

mont isolé, appartenant au système de la 

chaîne de Borborema. Il se trouve à envi­

ron un kilomètre et demi du poste, et se 

compose de gneiss en décomposition, re­

couvert de gros cailloux et de rochers de 

quartz aux formes anguleuses. 

Sur la face méridionale de ce mont se 

trouve une caverne ayant la forme d'un 

porche naturel, du fond duquel partent 

trois corridors, d'où les eaux de la coriche 

s'élancent à gros bouillons. Ces corridors 

sont très sombres et étaient peuplés d'une 

multitude de chauves-souris ; celui du 

milieu, qui est le plus large et se prolonge 

en ligne droite, mesure un peu plus d'un 

mètre de largeur. 

Sous le porche, on entend le mugisse­

ment de cascades intérieures, cachées 

dans la montagne. L'eau qui se précipite 

par les corridors s'enfonce sous terre, pour 

reparaître cinq mètres plus loin, sous la 

forme d'un ruisseau de quatre mètres et 

demi de large, et quelques décimètres de 

fond, avec un courant de vitesse moyenne. 

Le mont n'a guère plus de trois kilomè­

tres de contour : près de l'entrée de la ca­

verne on distingue parfaitement les cou­

ches de roches qui le composent, sembla­

bles au'trapp feldspathique.Quelques-unes 

de ces couches, aussi lisses que de l'ar­

doise, se sont détachées, et gisent sur le 

sol : effet dû, ainsi que la caverne et ses 

corridors,à l'érosion produite par les eaux, 

qui paraissent, vu la nature du terrain, 

le débouché d'un siphon naturel. 

Le porche ou Loca, c o m m e on l'appelle 

dans le pays, a environ huit mètres de 

largeur, trois mètres et demi de profon­

deur et cinq mètres de hauteur. J'essayai 
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de pénétrer dans le corridor du milieu ; 

mais à peine y eus-je fait quelques pas 

que la profonde obscurité et une vérita­

ble nuée de chauves-souris, mises en 

émoi par m a présence, m e forcèrent de 

rétrograder. 

A peu de distance de là, je vis une de 

ces gracieuses curiosités qui paraissent un 

jeu de la nature. Sur le sommet du tronc 

énorme d'un gamelleira (Ficus doliaria) 

décrépit, brisé par la foudre ou par les 

injures du temps, s'élevait un élégant pal-

mier, qu'entouraient quelques branches 

encore vertes du vieux géant végétal. O n 

eût dit une représaille du palmier, fatigué 

d'être si souvent le support de cet arbre 

parasiteront la graine, apportée sur lui 

par quelque oiseau, germe à l'aisselle ou 

à la cicatrice d'une de ses feuilles, et laisse 

pendre des racines qui, bientôt touchant 

la.terre, s'anastomosent si bien autour de 

son tronc,, que le gamelleira ainsi pro­

duit l'enserre c o m m e une étroite gaîne1, 

J'étais allé à la montagne de la Loca, 

non seulement pour voir cette curiosité 

végétale et les sources de la Coriche, mais 

encore pour vérifier l'existence d'un mi­

nerai de cuivre, que le fazendeiro Joâo 

Carlos m'avait dit se montrer à nu dans 

les parois du porche de la caverne. Le 

prétendu minerai n'était autre chose que 

des moisissures verdâtres qui tapissaient 

la roche. 

O n doit peut-être attribuer aux chau­

ves-souris le mauvais goût des eaux de la 

coriche, qui entraînent une telle quantité 

d'excrétions de ces animaux qu'elles for-

i 
1 11 existe dans la ville de Rio-de-Janeiro, rue 

Haddock Lobo, presque en face de la rue qui 
mène à Rio Comprido, un bel exemplaire de ce 
dernier cas. Le palmier, un astrocarium, paraît 
à première vue avoir poussé sur le sommet du 
tronc du ficus. Mais, si l'on s'approche de ce 
curieux couple végétal, situé dans la cour d _ue 
maison, on vérifie facilement, par une ouverture 
pratiquée sans doute à'dessein près de la base 
du ficus, que c'est lui qui enveloppe le tronc 
du palmier c o m m e un étui. 

ment sur presque toute l'étendue de son 

lit un sédiment noir et de consistance 

pâteuse. 

Près de la Loca, ce sédiment atteint l'é­

paisseur de plusieurs décimètres. 

Le cours d'eau, arrivé à six kilomètres 

plus loin que Destacamento, diminue peu 

à peu de courant, et finit par se perdre 

dans les marécages qui existent entre ce 

point et la lagune Uberaba. 

C o m m e je l'ai dit plus haut, Corixa 

Grande do Destacamento pourrait deve­

nir un village prospère, car les terrains 

qui l'environnent sont d'une grande fer­

tilité. 

A l'époque de notre voyage, les seuls 

travaux d'utilité ou d'embellissement qui 

eussent été effectués dans la localité étaient 

dus à un ancien commandant du poster 
le capitaine, depuis coronel, Gersasio 

Perné, h o m m e d'une grande activité. Il 

rectifia l'alignement des cabanes, qu'il dis­

posa au fond et sur les côtés d'une grande 

place donnant sur la frontière ; il éleva 

au centre de la place une croix, et pensait 

à y construire une église lorsqu'il reçut 

son changement de garnison ; il établit 

un cimetière à quatre cents mètres du vil­

lage, sur la droite de la route, l'entoura 

d'une clôture en palis et y éleva une cha­

pelle couverte en tuiles. Il fit creuser de 

grandes cacimbas fournissant de bonne 

eau, et planta un grand nombre d'oran­

gers, de tamariniers, de caja\eiras l, de 

goyaviers, des légumes et quelques fleurs. 

Ses successeurs, au lieu de continuer son 

œuvre, s'ocupèrentà la détruire; s'ils lais­

saient croître à volonté l'herbe sur la 

1 Beaux arbres appartenant àdiverses espèces 
du genre Spondias, famille des Térébinthacées, 
dont les fruits sont estimés pour leurs qualités 

~, afraîchissantes. 
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place du village, ils poussèrent le van­

dalisme jusqu'à abattre les arbres frui­

tiers, déjà arrivés à un beau développe­

ment. 

La ligne limitrophe entre le Brésil et la 

Bolivie, à partir de la borne N. de la la­

gune Uberaba, rejoint l'extrémité S. de 

la coriche de Destacamento ; elle suit 

ce cours d'eau jusqu'à ses sources, si­

tuées, comme on l'a vu, dans un contre­

fort méridional de la serra de Borborema, 

et remonte cette chaîne jusqu'au Cerro 

de San-Mathias, situé par i6° 16' i3", 06 

Lat. S. i5° 5' i6",o5 Long. O. du méri­

dien de Rio-de-Janeiro. Elle descend 

ensuite à la coriche de San-Mathias, qu'elle 

suit jusqu'à sa réunion avec la coriche de 

Peinado, por 160 19' i5", 42 Lat. S. et i5° 

n 3", 5o Long. O. du méridien de Rio-

de-Janeiro, afin de laisser en dehors, se­

lon la clause de uti possidetis, le village 

bolivien de San-Mathias, qui se trouvait 

compris en deçà de la ligne de démarca­

tion tracée, selon le traité de limites, de 

l'extrême Sud de la coriche de Destaca­

mento jusqu'au morne de Boa-Vista. 

A un kilomètre de l'autre bord de la 

coriche de San-Mathias, il existait une 

plantation et une usine à sucre apparte­

nant à des brésiliens, qui s'étaient établis 

sur ce point pour jouir à la fois des droits 

de citoyens des deux pays, sans en avoir 

à remplir les charges. 

Le village de San-Mathias se trouve à 

sept kilomètres environ de Corixa-Grande 

do Destacamento. Il ne comprenait guère, 

à cette époque, plus de deux cent habi­

tants, presque tous indiens chiquitos, et 

le reste, indiens bororôs, et consistait, 

comme toutes les missions des Jésuites, 

en une place rectangulaire, fermée d'un 

côté par l'église, et des autres côtés, par 
les maisons. 

Nous déterminâmes sa latitude, qui est 

i6<> 2i i5", i5. S. 

V 

Les pluies, qui avaient été abondantes 

au mois de septembre, cessèrent ensuite 

presque entièrement jusqu'à la fin du mois 

de novembre. A cette époque, quoique 

l'on touchât à la fin de la saison pluvieuse, 

les averses recommencèrent pour ainsi 

dire journellement, et d'autant plus vio­

lentes qu'elles venaient plus tard. 

La commission se divisa et partit re­

connaître le morne de Bôa-Vista et le ter­

ritoire situé au nord de San-Mathias et 
r 

au sud de Corixa. 
Nous allions nous engager dans cette 

maudite région, comprise entre Corixa et 

la lagune Uberaba, où, selon la juste ex­

pression de Southey dans son Histoire du 

Brésil, on souffre de la soif, bien qu'on 

se trouve au milieu de marais. Les in­

structions données par le gouvernement 

à la commission nous en avaient préve­

nus, quelque peu énigmatiquement, en 

disant que «ces terrains ne pouvaient se 

parcourir, ni à pied, ni à cheval, ni en em­

barcation». 

D u côté de la lagune Uberaba, il fut 

effectivement impossible de pousser plus 

loin la reconnaissance du terrain, mais 

on ràussit à le faire au Sud* de Corixa, 

tantôt à pied, tantôt à cheval, tantôt ayant 

des bœufs pour montures. 

Le capitaine Guimarâés, secrétaire de la 

commission, fut chargé de ce travail ; il 

arriva jusqu'à la Guahyba, et releva les 

parages voisins. 

C'est le 29 novembre que nous quit­

tâmes Corixa pour gagner le morne de 

Bôa-Vista. 
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Après avoir traversé la coriche, nous 

passâmes par la propriété des brésiliens 

dont j'ai parlé plus haut, et deux heures 

après nous parvînmes à celle de Uauassû, 

à treize kilomètres plus loin. 

Cette dernière propriété tire son n o m 

d'un beau palmier qui y est abondant et 

donne au terrain un caractère particulier. 

C'est Yattaléa spectabilis de Martius (xa-

haiéhodi des guaycurus,/, dont les feuil­

les atteignent de quatre à six mètres de 

longueur, et m ê m e davantage, assure-t-on, 

et sont, pour ce motif, fort recherchées 

pour la couverture des cabanes. Lorsque 

l'arbre est jeune et que son tronc n'est 

pas encore visible, les feuilles, qui sor­

tent du sol, ont déjà ces dimensions gi­

gantesques. 

L'habitation appartenait à DonaSenho-

rinha, femme âgée, mais bien conservée, 

paraissant avoir délinquante à cinquante-

cinq ans, d'origine indienne ; et veuve, si 

je ne m e trompe, du second propriétaire 

des Salinas do Almeida, un colonel bo­

livien du n o m de Ramos. 

Ces salines, autrefois riches et très ex­

ploitées, doivent leur n o m à un n o m m é 

Joâo de Almeida, qui s'y établit pour faire 

l'extraction du sel, de 1770 à 1790. Elles 

commençaient à environ quarante-cinq 

kilomètres à l'O. de Registro de Jaurû, se 

prolongeaient par les marécages jusqu'à 

Salinas do Almeida proprement dit, s'é­

tendaient ensuite vers l'Ouest jusqu'à la 

coriche de Bugres, ou de Pau-a-pique des 

anciens, et s'infléchissaient vers le Sud, 

en prenant les noms de salines de Acori-

\al et do Sul. De l'autre côté, elles s'éten­

daient entre le rio Paraguay et le rio 

Cuyabâ, entre Villa-Maria et Poconé '. 

On attribue leur découverte à Luiz An­

tonio de Noronha, en 1770. D'après Ale­

xandre R. Ferreira *, le vrai nom de 

cet aventurier était Bernardo Lopes da 

Cunha. Il fut, aidé dans leur exploitation 

par Yescrivâo da camara (secrétaire de la 

municipalité) Luiz Ferreira Diniz, qui plus 

tar'd exploita les salines du Jauni, d'où il 

retira d'énormes quantités de sel pendant 

l'été de 1790. 

Les portugais et les espagnols s'en dis­

putèrent la possession ; il est certain, 

toutefois, qu'elles appartinrent d'abord 

aux premiers, y 

E n 1837, sous la présidence du Dr. 

Pimenta Bueno, depuis marquis de San-

Vicente, la région des salines fut consi-

sidérée c o m m e territoire neutre ; mais six 

ans plus tard, un groupe de boliviens 

armés ayant chassé les brésiliens qui s'y 

trouvaient établis, le président de la pro­

vince de Matto-Grosso fit expulser les 

intrus, et dès lors, ce territoire a été re­

gardé c o m m e nous appartenant provisoi­

rement. 

• La maison de Dona Senhorinha était 

petite,mais tenue fort proprement et aussi 

confortable qu'on pouvait le souhaiter 

dans ces lontains parages. Dans toutes 

les localités du Matto-Grosso que j'ai vi­

sitées, m ê m e sur les bords du Paraguay, 

où il y a naturellement plus de ressour­

ces, il est rare de trouver, à l'exception 

de Corumbâ et de ses environs, autre 

chose qu'une incurie qui rend l'existence 

encore plus misérable. O n observait le 

contraire à Uauassû. Tout y respirait la 

joie et le bien-être et attestait l'ordre et 

l'activité de la maîtresse de l'habitation ; 

depuis la maison, blanche et bien entre­

tenue, jusqu'au jardin, planté d'arbres à 

fruit et où poussaient les légumes de pre-

1 Voir page 16. 
1 Enfermidades endemicas da Capitania de 

Matto-Grosso. 
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mi.ie nécessité. Tandis que sur les rives 

du Paraguay, tout le potager d'une mai­

son consiste en une vieille pirogue rem­

plie de terre et soutenue sur des étais, on 

voyait ici des bananiers, des orangers, 

des citronniers, des figuiers, des grena­

diers, et autres arbres fruitiers, en plein 

rapport. Les plantes"d'ornement n'étaient 

pas oubliées; j'y vis avec étonnement un 

pied de rosier, chose rare à cette époque, 

m ê m e à Cuyabâ. 

La maîtresse de la maison,son petit-fils 

Miguel, un garçon intelligent, âgé d'envi­

ron dix ans et qui lisait et écrivait cor­

rectement, et les domestiques nous sur­

prirent par la propreté de leur mise. 

Nous n'étions pourtant pas attendus, et 

l'on ne s'était pas mis en frais de toilette 

à notre intention. 

Si j'insiste sur ce détail, c'est que la toi­

lette n'est guère en honneur dans le pays 

que nous traversions alors, surtout chez 

L*s femmes chiquitos, qui paraissent 

s'enorgueillir de montrer leurs formes à 

découvert. 

Cette région est habitée par les restes 

des nations des indiens chiquitos et bo­

rorôs, rassemblés anciennement en vil­

lages par les Jésuites espagnols. Les ha­

bitants de San-Mathias sont presque tous 

chiquitos. Les hommes vont entièrement 

nus chez eux, mais quand ils sortent pour 

aller visiter d'autres villages, ils mettent 

une chemise, un pantalon et un chapeau, 

quelquefois m ê m e un paletot. Ils portent 

alors infailliblement une ceinture rouge, 

pièce de costume fort à la mode dans les 

pays d'origine espagnole, et dont ils se 

montrent si fiers qu'il semble que le pan­

talon n'est qu'un prétexte pour avoir 

l'occasion de l'exhiber. U n grand couteau 

ou un sabre d'abatis forme le complément 

obligé de leur costume de voyage. 

Quant aux femmes, elles ont pour tout 

vêtement, en guise de feuille de viene 

un triangle d'étoffe à peine lom; de trois 

centimètres sur un centimètre et demi 

dans sa plus grande largeur.qu'elles ajus­

tent au moyen de trois lacets disposés en 

forme de T O n le n o m m e en chiquito 

piunch-taquich. 

Les chiquitos parient plus ou moins 

correctement quatre langues : le chiquito, 

le bororô, l'espagnol et le portugais. Ils 

sont donc loin d'être arriérés sous le 

rapport intellectuel. 

Ces indiens sont disséminés sur près 

d'un tiers de la Bolivie, et c'est d'eux que 

tire son n o m la vaste province de Chiqui­

tos, comprise entre le Rio-Grande, le Pil­

comayo, les Andes et le Brésil. Ils doivent 

être en général de taille peu élevée, puis­

que chiquito signifie petit en espagnol. 

Ceux de San-Mathias sont de taille moyen­

ne, de couleur olive clair, bien constitués 

et vigoureux, mais indolents. Le teint des 

femmes est plus clair que celui des hom­

mes ; elles ont ordinairement les jambes 

plus courtes que le tronc et le tissu adi­

peux très développé, ce qui les rend plus 

disgracieuses que ceux-ci. Leurs seins, 

m ê m e chez les nullipares, n'affectent pas 

la forme hémisphérique; ils sont allongés: 

et se terminent en pointe du côté du ma­

melon. Dans les deux sexes, le ventre est 

flasque et fort développé, par suite de 

l'énorme quantité d'aliments qu'ils ingè­

rent les jours d'abondance. 

Les mariages coïncident, pour ainsi dire, 

avec l'époque de la puberté; il n'est pas 

rare de trouver chez eux des pères de 

l'âge de quinze ans et des mères âgées 

seulement de douze ans. 

VII 

Le dialecte chiquito, originaire du tupy, 

ou du moins son allié, offre une diffé­

rence complète avec ceux des autres tri-
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bus voisines ; je n'en connais aucun qui 

lui ressemble. 

Sa phonétique a quelque analogie avec 

celle de la langue slave ; les terminaisons 

des mots ne peuvent se représenter qu'en 

employant un h ou un ch, plus ou moins 

aspiré. 

Voici la liste des termes que j'ai pu re­

cueillir, et dont quelques-uns, comme on 

le verra, ne sont que des corruptions de 

mots espagnols ou portugais : 

Abeille ôch 

A bientôt, au revoir, adios-teh ' 

8"Accoucher, mettre , 

bas arupo 

Acheter xaê-comprach 2 

Aiguille quemécah 

Aimer ohrs-hinha-paitzo 

Allons chasser curû-aque 

— pêcher curû-macôco-opiocoxe 
— nous pro­

mener.... curubâ-paceh s 

— nous reposer ietzi-monha-cançah 4 

— travailler.... curû-yva-taquiepa 
Anus acuch 

Apporter ai-quema 

Ara ôhch 

Arbre..... soice 

Arc pajur-toch 5 

Avoir... ietzo : vatzo 

Bague, boucle d'o­

reille sorticah 8 

Banane pâcauh ' 

Barbe artza-quich 

Beaucoup simemane 

Blanc porocôvih 

Bœuf. tôrroch 

Boire. itxava 

Bois (forêt) heuch 8 

Bois (morceau de), sôh-eci 

Bon, bien, oui ohrs-hinha 

' Corruption de l'espagnol adios. 
De l'espagnol comprar. / 

i Le dernier mot est une corruption de l'espagnol,* ' 
paseo. r b ' 

4 l.c dernier mot est une corruption de l'espagnol 
causât: r ° 
» Kimones, d'après D'Orbigny. (L'Homme américain). 
Corruption de l'espagnol W<<)_. 

' Pacôva en tupy ; pacohua, en apiacâ ; pacovd, en mon-
flurucu, pacone, en oyàmpy. 

8 Heitcu, en tariana et maniva; keuquich, en xaimâ. coré 
«1 cumanàgotos. ' ' 

Bonjour saruke ' 
Bouche âixe 

Bras, branche ipiach 

Cabane pâna-quich 

Caitetû 2. , opoitxeca 

Calebasse irerich 

Campo s vuehensc 

Canard otuah-tsich 

Cgrf- •... oigoch 

Chant (d'oiseaux)... utâin-maca 

Chapeau tacoh-xapach 

Charbon seguiôch 

^ n ef tâpaquich 
Cheveux, tête tânich 

Ciel apéce 

Cigare, tabac pâhich 

Cœur tocich 

Collier djapirâca 

Coq pohoch 

Corps quetûpich 

Côtes napeich 

Cou txacuch 

Courge paxich 5 

Courir , aipiacâce 

Couteau quiceh0 

Crachat otus quich 

Cuire aqui-pien 

Cuia7 taropêce 

Demain tuâque 

Demander atxim 

Dents oh-och 

coup de dents. .. otzi-soch 

Diable itxê-boréce 

Dieu Mae-tupach 8 

Doigts de la main., euhens 

Donner....;... txê-hê ; — ainquiah 

je donne ainquiah 

je te donne ainquia-aémo 

Dormir xame 9 

Dos etxa-cuch 

Douleur oxoneh 

Drap, étoffe lienzo 10 

Eau tuhûch-xupê 

Eclair map-aitohoch 

1 Ce mot est peut-être une corruption de l'espagnol 
salud. 

2 Porc sauvage. {Dycotyles Caitetû). 
3 Les campos sont des terrains plats ou ondulés, sans 

forêts. 
* Le dernier terme (prononcez chapach : le x ayant la 

valeur de ch), paraît une corruption du portugais chapéo. 
5 Pakon, en bugre. 
0 En tupy, quicé. 
Vase formé de la moitié d'une calebasse. 

8 Le dernier terme parait dérivé du tupy Tupd, Dieu. 
9 Nhanoca, d'après D'Orbigny. 

,0 Ce m3t est purement espagnol. 
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Ecorce tâquich 

Ecuelle coroacich 

Enfant cupiquimian 

Etoile ostonhéca 

Etroit, petit simeama 

Faim repyca > 

Faux (substantif)... macetah 3 

Femme paich 

de femme piunch 

Fer mônich 

Fermer anhama 

Feu pehecé 

Feuilles açuch 

Fil purubich 

Fils nac-hetza 

Fin (adjectif) quimpainhah 

Flèche quimonhéce 3 

Fleur pitsioch 

Front sâquitacuch 

Fumée autsich 

Fusil escoptah 4 

Gibier estipocich 

Gomme élastique., selinga 5 

Goût.. ohrs-inha-pae 

Graisse mantecah 6 

Gras, gros gaitzo 

Grand senimande 

Hache ... pahanch 

Hamac hoitsich 

Haricot quitxoréce 

Homme uofiich 

d'homme.. pâtiquich 

jeune homme nauquich 

Ici onah; atuh 

II, lui tu ' 

Je, moi ny 8 

Jaguar hôitinich 

Joie tococôxe 

Jour tobich 

Là acôsta-vah 

Là, au loin chê 

Lac sohens 

Lait piaitxe 

Langue ôtuch 

Large apaietzo ; — sinemande 
Laver (du linge)... baxuve 

.Le/représente un son guttural, qui a quelque ana­
logie avec le u français, et a la même valeur qu'en tupv. 

1 Corruption de l'espagnol maceta. 
Cokikich, d'après D'Orbigny. 

* Corruption de l'espagnol escopeta. 
AM^TvP k° n -dU mot1P°

rtugais seringa, sous lequel on 
désigne 1 arbre a caoutchouc. 
- £°r_ruPti°'» de l'espagnol manteca. 
D'Orbigny. 

8 D'Orbigny. 

Laver (se) vatôpe 

Lèvres aruch 

Liane quio quich 

Loin taitxe-sinemande 

Loué soit N. S. J. C. Adios teque J«u Chrito ' 

A jamais, mon frère Xaino-cheaino 

Luciole curucûcich 

Lune paucheJ 

Main . panaucoch 

Maïs oceôch 

Maison og-och 3 

Mamelles piaitxe-piaitxe 

Manger vatzô-ah-pemâcah * 

Manioc tauch 5 

Marcher vite améh 

Mari quian-aine 

Marmite tainoch 

Mauvais jahre-iape ; tegorich 

Mère hipiéque 

Moins miaçuch 

Mon ietzi 

Montagne irituch 

Mort conhoti-onaiki 

Mouche obisch 

Mourir onhôti 

Moustique host-hirhirch 

Narines inhoch 6 

Neveu. ihôo 

Nid utain-huma 

Noir quenhitzi 

Nombril tucich 

Non, il n'y a pas... xohas-hinha-pê 

Nous senimâ-nanre 

Nuit. iquiach 

Pendant la nuit tobich 

Œuf xiquich 

Oiseau utain 

Ongle hequi-quyçh 

Oreille inhasuch ' 

Ouvrir itôruch 

Papillon patûricah 

Palmier mastaiôte 

Pantalon calçonah 8 

Patate.. quiâit-sich 

Peigne momenéce 

1 Cette formule de salutation, enseignée par les jésuites, 
est la corruption d'une phrase espagnole. 

2 Vaach, d'après D'Orbigny. 
3" Comparez le tupy ôca. 
4 Ichaca, d'après D'Orbigny. 
5 Tauapy, en catoquinos, d'après Martius. 
6 Ninhéh en bugre. 
7 Nemosi, d'après D'Orbigny. 
8 Corruption dé l'espagnol cal\ones. 
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Père ihah ' 
Perroquet matoruch 
Peu simeama atâ 
Pied pio-pés 
Pierre cahanch 
Pigeon taima 
Pluie tahach 
Plus exinhâca 
Poisson opiopoxe 
Poitrine facich 
Porte turuch 
Pot bautzich : rirapôto 
Poussin cumunacima 
Prés até-mahetzae 
Racine xamacâch 
Retourner, revenir, areatan kalin 
Rivière tuhuch 
Riz arôch 2 

Robe tipoiach 3 

Rouge , quiturich 
Sable quihich 
Sac cotenzia 4 

Sang otoch 
Scarabée... , mâmuch 
Sel..... sihich 
Serpent., oixôch 

( carlo-ravâch s 
( quiobich 6 

Soif. sica 7 

.Soir, le soir tinieh-mech 
Soleil suhuch 
Sortir.. ai-ai-toruch 
Sourcils siquich 
Tamanoir paitxah-bich 
Taquara 8 vuai-paitxê 9 

Tatou itzerich ; ohinhacama 
Terre quihich 
Testicules pâite-quich 
Tonnerre •. taico-suhuch 
Tristesse sucequich 
Toux chîncoquich 
Tu, te , aemo 
Tuer aquion-ôcoi 
Un tama 

1 Ihah est employé seulement par les hommes ; les fem­
mes disent ixupù. (V. D'Orbigny). 

2 Corruption de l'espagnol arro\. 
3 Comparez le tupy tipoy ; sorte de longue chemise, qui 

se nomme en t>ugr.e xupoin. 
4 Corruption Se l'espagnol cotensia. 
5 Grand singe, en gênerai. 
6 Ateles pantscus, -vulgairement connu en Brésil sous le 

nom de coati. 
7 Mot espagnol. 
8 Bambou du Brésil. 
9 Mot emprunté au galib'. 

Voyage autour du Brésil 

Urubu ! paixo-paiquich 
Va-t'en acotzi naquich 
Vache bacah 2 

Venir areatân 
il vient te-atah 

Vendre maquietzich 
Vent pavente3 

Ventre quitscp-orûpe 
Vert verde* 
Viande anhêce 
Viens t'asseoir ici., atemo-ohrs-hinha 
Vieux poôstich 
Visage eçûxe5 

Voir ahémoh 
Vouloir, je veux.... exinhâca 
je ne veux pas.... texinhâh-cape 

Yeux sûtoch 

1 Vautour commun du Brésil. 
2 Corruption de l'espagnol vaca. 
3 Corruption de l'espagnol viento. 
* Mot espagnol. 
5 Ichaca, d'après d'Orbigny. 

VII 

La propriété de Uaussû est située sur 

le versant oriental d'une ondulation de 

terrain que la route traverse ensuite pen­

dant trois kilomètres, avant d'aboutir au 

corixâo (grande coriche) de San-Mathias. 

Cette coriche n avait, àl'époque de notre 

passage, que quelques mètres de large sur 

un mètre à peine de profondeur; mais les 

traces laissées sur les arbres environnants 

montraient que ses crues s'élevaient jus­

qu'à six mètres et plus de hauteur. 

Il nous fallut trois quarts d'heure de 

marche pour aller de Uaussû à la propriété 

de José-Felix, près de laquelle existe un 

village d'indiens bororôs, et une heure 

pour aller de José-Felix à l'ancien éta­

blissement d'élevage de Santa-Fé, éloi­

gnés de huit kilomètres de Uaussû. Il ne 

restait plus que quelques vestiges de cet 

établissement, entre autres, deux beaux 

tamiriniers et des goyaviers. Nous y 

vîmes un véritable champ de maxixeiros 

19 



»44 VOYAGE AUTOUR DU BRÉSIL 

(Cucumis Anguria , du probablement à des 

graines laissées par quelque voyageur, car 

il semblait impossible qu'il remontât au 

temps des anciens propriétaires de la fa­

zenda ; ces plantes auraient péri lorsque, 

selon la coutume, ils mettaient pério­

diquement le feu aux herbes des cam­

pos. 

Ce qui restait de pâturage était excel­

lent, et le capim mimoso i y croissait vi­

goureux. 

Les bois voisins abondent en manga-

beiras (Hancornia speciosa8 aux fruits 

exquis. D u tronc de cet arbre, et m ê m e de 

ses feuilles et de son fruit, lorsqu'il est 

encore vert, on extrait un suc laiteux 

identique à celui des hevœa et autres 

arbres à g o m m e élastique, qui s'emploie 

contre les affections pulmonaires, et, lors­

qu'il est convenablement préparé, rem­

place parfaitement le caoutchouc. 

A partir de cette région, nous com­

mençons à rencontrer le végétal auquel la 

thérapeutique est redevable d'une de ses 

plus précieuses acquisitions, le quinqui­

na, représenté par les espèces chinchona 

condamina, chinchona ovatifolia et chin­

chona lancifolia, peu riches en quinine, 

mais pourtant d'une grande utilité. 2 

Nous continuons à marcher vers 
l'Ouest. 

1 Graminée appréciée c o m m e fourrage. 
* On sait qu'on doit la divulgation des pro­

priétés de l'écorce du quinquina à la comtesse 
de Chinchon, femme d'un viCe-roi du Pérou 
qui fut guérie de fièvres intermittentes rebelles 
par un espagnol de la ville de Loja, auquel 
un indien avait révélé les vertus de l'arbre 
C est pour ce motif que cette écorce pulvérisée' 
comme on l'employait alors, s'appela d'abord 
poudre de la comtesse. On l'appela aussi plus 
tard poudre de Lugo, du nom du cardinal de 
I.ugo guen a son tour par la comtesse de 
Chinchon; poudre des jésuites, parce que ces 
derniers la distribuèrent largement et poudre 
de Tecorce péruvienne. Enfin, le nom de quin­
quina ou quina, qui est celui de l'arbre dans la 
langue indigène, a définitivement prévalu 

A dix-huit kilomètres et quart de San­

ta-Fé, nous traversons la coriche de Bu­

gres ou de Pau a pique, près de l'endroit, 

situé à gauche de la route,où se trouvaient 

sur un tertre couvert de bois les ruines 

d'une antique habitation ; le Sitio de Al­

meida, ainsi appelé du n o m du premier 

exploiteur des salines. 

Quelques années avant notre voyage, il 

existait dans la localité un village d'in­

diens bororôs, d'où le n o m de Bugres 1 

qu'on lui donne. 

Quantité d'autruches et de chevreuils 

(Cervus campestris) parcourent le pays, et 

il ne se passe, pour ainsi dire, pas de jour 

sans que nous rencontrions sur notre 

route le tatou bola (tricinctus), et le tatou 

novemeinctus, appelé molitas en espa­

gnol. 

Nous ne vîmes aucun exemplaire vi­

vant de l'espèce géante, vulgairement dite 

tatou canastra (Dasypûs gigas de Cuvier),. 

mais nous en rencontrâmes fréquemment 

des carapaces. 

Les coriches n'étant pas encore à sec, 

nombre de jaguars, de tamanoirs, de . 

coendous et de tapirs fréquentaient éga­

lement ces parages. Nous entendions 

souvent la nuit les glapissements des 

guarâs (Canis jubatus), et près de la ta­

pera 2 de Almeida, dont je viens de par­

ler, nous trouvâmes sur la route les restes 

de deux de ces animaux, tués récem­

ment. 

C'est bien à tort qu'on leur donne 

vulgairement au Brésil le nom de lobos 

1 Ce nom, par lequel on désigne souvent les 
indiens en général, et toujours dans un mau­
vais sens, n'est autre chose que le mot français 
bougre, orthographié à la portugaise. Il remonte 
très probablement à l'époque où Villegaignon 
occupa la baie de Rio-de-Janeiro (i555-i558), 
car Jean de Léry l'applique aux Tupinambâs 
dans son curieux ouvrage intitulé: Hhtoire d'un 
voyage fait en la terre clu Brésil.JTom. II, p. 87, 
Edition Gafïarel de 1880. 
2 Voir la note de la page 56. 
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(loups), car ils sont extrêmement timides, 

et plus herbivores que carnassiers. 

Une énorme nuée de sauterelles cou­

vrait les campos et surtout la route, où 

nos montures les écrasaient par milliers. 

Elles étaient presque toutes encore peti­

tes, et probablement nées des œufs laissés 

sur la m ê m e place l'année précédente. 

Leur marche se dirigeait vers l'Est. 

Au dire de Miguel, le petit-fils de Dona 

Senhorinha, la propriétaire de Uauassû, 

les gens du pays savent changer la direc­

tion des sauterelles en battant la terre 

d'une longue gaule devant leurs colon­

nes. 

De Bugres à la coriche de Santa-Rita, 

on compte quarante kilomètres. Le ter­

rain intermédiaire forme.une série de pla­

teaux secs et arides, couverts de carras-

cos \ ou se compose de campos parsemés 

çà et là de lixeiras (Curatella çaimbaba 

de Saint-Hilairc), de pau-terra (Qualea) 

isolés, ou de groupes d'araticuns 2. 

Sur les plateaux, on rencontre aussi de 

distance en distance des mangabeiras, 

beaux arbres aux feuilles tantôt vertes, 

tantôt couleur de sépia, et qui, à l'époque 

de notre passage, se trouvaient chargés 

de fruits. A leur vue, nous nous promet­

tions un régal, mais nous fûmes trompés 

par l'apparence, car ces fruits, qui ne 

perdent pas, parvenus à maturité, les 

couleurs verte, rouge et jaune qui les 

nuancent si agréablement à l'œil, n'é-

(
 x On appelle çarrascos des forêts naines et 

épaisses, dont les arbres, ou plutôt les arbustes, 
n'ont guère plus d'un mèvre ou deux de haut. 

2 On donne vulgairement ce nom à plusieurs 
espèces d'arbres des genres Anona et Rollinià, 
de la famille des Anonacées. 

taient pas encore mangeables. O n re­

marque également dans cette région de 

nombreux exemplaires depiqui (CarioCar 

brasiliensis), de açoita-cavallo (Luhea 

paniculata de Martius) et de para-tudo, 

bignoniacée à fleurs jaunes, qui rappellent 

par leurs formes et par leurs dimensions 

les rieurs des peuvas. En fait de palmiers 

on n'y rencontre, mais en abondance, que 

l'espèce acaule connue en botanique sous 

le n o m de diplothemium. 

Nous souffrîmes un peu delà soif pen­

dant cette marche, car nous ne trouvâ­

mes de l'eau qu'à dix-huit kilomètres de 

Bugres, à la Lagoa do Ahnoço (Lac du 

Déjeuner), ainsi baptisée sans doute par 

des voyageurs qui firent sûr ses bords un 

frugal repas; mais dont il ne. restait en 

cette saison qu'une succession de petites 

mares. 

De ce point jusqu'à Santa-Rita, le ter­

rain s'élève insensiblement et devient en 

m ê m e temps plus fertile. O n voit apparaî­

tre des capuôesA ou bouquets de forêt 

vierge qui, de loin, ressemblent à s'y mé­

prendre à des collines.La famille des Mé-

lastomacées est représentée par de beaux 

microcilia, presque aussi abondants dans 

ces parages que les bauhinias. O n ren­

contre en abondance les vellosia, dont 

les fleurs forment un agréable contraste 

avec le rose pale des microcilias. Le bar-

ba-timâo (Styphnodendron) et le caro-

binha (Scardelestris undulata), le pre­

mier aux corymbes violets, et le se­

cond couvert de jaunes épis, semblables 

à ceux du camara (Acrodiclidium ca­

mara, Laurinées), contribuent à donner 

un caractère distinctif. à la flore de la 

région. 

1 Voir la note de la page 10. Capuôes (au sin­
gulier capuâo, n'est qu'une autre manière d'or­
thographier ce terme guarani, et préférable à 
capâo, capôes, qui est en m ê m e temps un mot 
portugais, signifiant chapon. 
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A environ huit kilomètres de Santa-

Rita, la hauteur du plateau au-dessus du 

pays environnant atteint une quarantaine 

de mètres et l'on jouit, du côté de l'Ouest, 

d'un beau paysage, encadré dans le loin­

tain par les escarpements des monts 

Aguapehy. 
C'est le point culminant de la route, 

qui commence bientôt à descendre, et 

laisse voir dans la plaine un morne situé 

à environ huit cents mètres de la coriche 

de Santa-Rita. Celle-ci présentait à cette 

époque l'apparence d'une rivière de dix 

mètres de large sur deux de profondeur, 

mais l'absence de courant révélait son 

origine 

J'y jetai une carapace de jaboty (Testu-

do terrestres tabulata) renversée; le lende­

main, elle ne se trouvait qu'à quinze mè­

tres de distance, et encore faut-il, je pen­

se, l'attribuer à la brise. La coriche repose 

sur un lit imperméable, ce qui explique 

pourquoi elle conserve un assez grand 

volume d'eau pendant la saison sèche. 

A u temps des crues, elle augmente pro­

gressivement et finit par se confondre avec 

le lac, ou plutôt la mer d'eau douce qui, 

de la lagune Uberaba, s'étend à l'Ouest 

jusqu'aux pieds des Andes. 

Nous établîmes notre campement près 

du pâssol de la coriche, et déterminâmes 

sa position, qui se trouve par I6°I4'Q5", 

Lat. S. et i5° 47' 3o" Long. O/de Rio de 

Janeiro. * 

Les pluies devenaient de plus en plus 

fréquentes et il eût été dangereux de 

poursuivre notre marche. Nous dûmes en 

conséquence revenir sur nos pas. 

On appelle passo ou passagem 
les voyageurs ont l'habitude de 
cours d'eau, soit à gué, soit au r 
barcations. 
* Voir la note 2 de la page 3g. 

J'ai déjà dit qu'il faut avoir voyagé dans 

ces solitudes pour s'en faire une juste 

idée et que, une fois la saison pluvieuse 

arrivée, il est fort imprudent de s'aventu­

rer loin des lieux d'abri, lors m ê m e qu'il 

ne pleut pas encore ou que les pluies sont 

peu abondantes, car on voit inopiné­

ment, du jour au lendemain, s'inonder le 

pays qu'on traverse. Les eaux paraissent 

sourdre du sol et recouvrent rapidement 

toutes les parties basses du terrain, tan­

dis que les points plus élevés conservent 

leur aspect de sécheresse. 

Parfois il se produit l'effet contraire, 

c o m m e il nous arriva alors. Quand nous 

nous dirigions vers Santa-Rita,les coriches 

avaient de l'eau et nous en trouvions tou­

jours dans les cacimbas ou citernes, agréa­

ble au goût, quoique de couleur laiteu­

se; à notre retour, malgré des pluies tor­

rentielles, mais de peu de durée, les ca­

cimbas de plus de deux mètres de pro­

fondeur ne présentaient pas une goutte 

de liquide ; et les coriches se trouvaient 

complètement à sec, sauf pourtant celle 

de Bugres, que nous avions la première 

fois passée avec difficulté, à cause de son 

gros volume, et qui n'offrait plus que 

quelques flaques boueuses. 

Aussi fûmes-nous obligés, dans cette 

partie de notre voyage, de faire des mar­

ches forcées pour n'avoir pas à souffrir de 

la soif. Quelquefois, après une averse tor­

rentielle, la terre se séchait si vite, que 

nous marchions dans peu d'instants au 

milieu de tourbillons de poussière. Les 

bœufs de nos voitures, affolés par ces cir­

constances anormales, la langue pendan­

te, poussaient de rauques mugissements, 

et plusieurs d'entre eux brisèrent leurs 

traits et s'enfuirent chercher l'abri des 

bois. 

Par contre, la coriche de San-Mathias, 

qui n'avait que la largeur d'un ruisseau la 

dernière fois que nous l'avions traversée, 



VOYAGE AUTOUR DU BRÉSIL 147 

se montra alors sous l'aspect d'une 

rivière de trois cent vingt mètres de large, 

bien que ses bords fussent complètement 

secs, et que, depuis un mois, il n'eût pas 

tombé la moindre pluie dans les envi­

rons. 

Mais il pleuvait torrentiellement depuis 

le mois d'octobre (nous étions alors en 

décembre) dans la région des sources du 

Rio-Verde, et nous avions trouvé le pays 

inondé depuis ce dernier endroit jusqu'à 

Cûci, localité située à deux cent vingt-

sept kilomètres de la coriche. 

Ces effets opposés s'expliquent par la 

nature, tantôt sablonneuse, tantôt argi­

leuse du sous-sol et par l'existence de 

nombreuses cavités souterraines, surtout 

aux approches des coriches. Cette exis­

tence est clairement révélée par la sono­

rité du terrain sous le sabot des mules. 

CHAPITRE VII 

RETOUR A CORUMBÂ. PALMAS REAES. PÊTAS. LA 
BORNE DE BÔA-VISTA. LES MORNES DE MERCÊS. 
LES QUATRO-IRMÂOS. SALINAS. CASALVASCO. LE 
RIO ALEGRE. 

I 

Nous partîmes de Corixa do Destaca­

mento pour Corumbâ le 4%Janvier 1876. 

La commission de limites avait, en moins 

de deux mois, relevé le terrain qui s'étend 

de cette localité, au Nord, jusqu'à San-

Mathias, le Morro-Blanco (Morne blanc) 

et le morne de Fumaça (de la Fumée), et 

au Sud, jusqu'à proximité de la borne de 

la lagune Uberaba, ainsi que le pays situé 

entre Descalvado etPalmas-Reaes,le tout 

formant une étendue de quatre cent cin­

quante kilomètres environ. 

Les pluies ne cessaient pas. Entre Ba­

hia das Pedras et Bambara, nous ne ren­

contrâmes pas un pouce de terrain sec où 

nous pussions faire du feu et nous repo­

ser. 

Le 12, nous étions de retour à Corum­

bâ, d'où nous repartîmes cinq mois après, 

le 12 Juin, pour continuer nos travaux. 

Malheureusement le baron de Maracajû 

n'était plus à notre tête ; atteint d'une 

ophtalmie, il était retourné à Rio-de-Ja­

neiro, après avoir pris toutes les mesures 

nécessaires pour que la commission pût 

reprendre sans délai ses études. 

Cette perte nous fut sensible à tous, 

car notre ancien chef joignait à une gran­

de affabilité une énergie et une activité 

qui lui assuraient en m ê m e temps l'affec­

tion et le respect de ses- subordonnés, 

qualités que, malheureusement, son sub­

stitut n'offrait pas au m ê m e degré. 

Le 18, nous étions arrivés au port das 

Eguas, où nous restâmes huitjours, pour 

nous procurer des chariots. Le 26, à 

cinq heures du soir, nous partîmes pour 

Cambarâ, que nous atteignîmes en troi_ 

quarts d'heure démarche. Le m ê m e jour, 

à neuf heures dix minutes du soir,. lors­

que déjà nous étions couchés, nous res­

sentîmes tout-à-coup une légère secousse 

dans nos lits ou nos hamacs, en m ê m e 

temps que nous entendions, pendant en­

viron deux secondes, comme une chute 

de grêlons sur la couverture de notre 

tente. Il ne tomba pourtant ancune goutte 

de pluie pendant la nuit. Nous conclû­

mes, mes compagnons de tente et moi, 

qu'il s'agissait d'un petit tremblement de 

terre. 

Dans la soirée du 29, nous arrivâmes à 

Corixa Grande do Destacamento, que 

désormais je désignerai simplement par 
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le nom de Corixa ou de Destacamento. 

Le 19 Juillet, nous perdîmes un autre 

compagnon, le pharmacien militaire 

Francisco Maria de Mello e Oliveira qui, 

gravement malade d'une entérite chroni-

que, repartit pour Rio afin de s'y traiter. 

Il fut remplacé,sur m a proposition, parle 

pharmacien militaire Antonio Ribeiro de 

Aguiar, aujourd'hui lieutenant-colonel 

chef du corps de pharmaciens de l'armée. 

Le 25 Juillet, nous arrivâmes à Santa-

Rita, où l'on venait de construire, sur la 

coriche, un pont provisoire, d'après les 

ordres laissés par le baron de Maracajû: 

ce pont mesurait douze mètres et demi de 

long sur quatre de large et sa plus grande 

hauteur était de sept mètres. Son tablier 

se composait de pieux de carandd (Coper­

nicea cerifera), appuyés sur des poteaux 

en aroeira (Astronium) et en canelleira V 

Le 27 nous partîmes pour Palmas-

Reaes, qu'il nous suffit de trois quarts 

d'heure pour atteindre, mais nos bagages 

n'arrivèrent que deux heures plus tard. 

Le nom de cette localité vient de la forêt 

de burytis (Mauritia vinifera), appelés 

palmas reaes par les boliviens, qui lui 

donne un charme particulier. Ces beaux 

palmiers, aux panaches touffusvet présen­

tant l'aspect d'éventails arrondis, c o m m e 

les carandâs, bordentle lit de la coriche de 

m ê m e n o m qui, dans la saison pluvieuse, 

est large de plusieurs centaines de mètres, 

mais ne présentait alors que deux bras 

séparés, l'un de huit mètres de largeur 

sur cinquante centimètres de profondeur, 

et l'autre large de trente mètres et pro­

fond d'un mètre. Cette coriche, que tra­

verse la route, a du courant, c o m m e celle 

de Destacamento, et coule sur une cou­
che de sable. 

&!"-wsifts 

Le palmier burity est un arbre chéri du 

voyageur, non pas tant pour son fruit, 

d'un goût agréable lorsqu'il est cuit, que 

pour sa sève, qui est vineuse et de saveur 

légèrement acide. Pour l'obtenir, on cou­

pe l'arbre, dans le tronc duquel on prati­

que ensuite de profondes entailles d'une 

longueur de quarante à cinquante centi­

mètres. O n les recouvre de feuilles et, 

quelques heures après, on les trouve plei­

nes d'une excellente liqueur. 

Le vanillier croît en abondance, nous 

dit-on, dans cette forêt de palmiers, et 

elle sert de refuge à des sucurys énor­

mes 
A u delà des burytis, le pays est parse­

m é de bouquets de bois rabougris ou ca-

tingas, 2 séparés par des nappes de sable, 

qui lui donnent l'aspect d'un immense 

jardin anglais. 

Nous repartons dans l'après-midi et 

poussons jusqu'à l'habitation bolivienne 

de Pêtas, à dix kilomètres et demi de dis­

tance. Cette habitation, située sur le flanc 

d'un contrefort des monts Aquapehy, 

doit son n o m à une espèce de tortue très 

abondante dans l'endroit, et que les gens 

du pays connaissent sous le nom de pê­

tas. C'est la première que l'on rencontre 

depuis Uauassû. 

U n kilomètre S. O. plus loin, la route 

traverse une grande coriche, un peu plus 

étroite, mais plus profonde et plus laide 

que celle de Santa-Rita. 

Sa position, au point de son passage, 

fut déterminée par 160 22' 3g" Lat. S. et 

i5° 56' 58" O. du méridien de Rio-de-

Janeiro. 

Presque tout le terrain compris entre 

Pêtas et la coriche est de nature argilo-

calcaire; boueux quand il fait humide, il 

présente, dans les temps secs, des saillies 

1 Voir la note de la page 102. 
2 Voir la note 1 de la page io. 
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d'une grande dureté et très incommodes 
pour les voyageurs. 

Le Ier Juin, nous nous arrêtons pour 

nous reposer près d'une cacimba à eau 

laiteuse, que nous avons fait percer à 

1 ik, 164 de la coriche de Pêtas. A quatre 

heures du soir, nous partons sans baga­

ge, le capitaine Costa Guimarâés ', secré­

taire de la commission et moi, pour aller 

rejoindre deux de nos compagnons oc­

cupés du lever topographique, qui nous 

ont invités à aller visiter la cascade, chose 

rare dans ces parages, d'un clair ruis­

seau près du. morne de Boa-Vista. Nous 

mettons nos montures au galop et, à six 

heures, nous dépassons la tapera de San-

Joâo, dix-sept kilomètres plus loin. C'est 

un ancien établissement d'élevage, dont 

il ne restait plus qu'un hangar et la 

grande croix qui se trouve communément 

dans les estancias 2 

A huit heures et demie, après avoir en­

core franchi douze kilomètres, nous arri­

vons au ruisseau, qui est limpide comme 

du cristal. La cascade dont on nous a 

parlé se trouve à deux kilomètres avant le 

morne de Bôa-Vista, l'un des points de la 

ligne limitrophe. Le ruisseau prend nais­

sance à ce morne et longe ensuite la rou­

te; sa largueur est de deux à trois mètres 

sur quelques décimètres de profondeur. 

Le 4 août, nous montons le morne de 

Bôa-Vista, qui est le contrefort le plus 

élevé des monts Aguapehy dans cette di­

rection. Il a environ trois cents mètres de 

hauteur et son ascension est rendue 

1 Aujourd'hui colonel de l'état-major de l'ar­
tillerie. 
* L'estancia est un établissement d'élevage. 

assez difficile par la présence de cailloux 

d'un gneiss extrêmement dur, semblables 

à ceux dont les indiens font leurs ha­

ches de pierre. L a roche qui le compose 

présente deux zones distinctes: dans la 

partie inférieure abondent les blocs de 

gneiss et de quartz blanc, de volume'plus 

ou moins grand, les uns à arêtes vives et 

c o m m e taillés à une époque récente, les 

autres arrondis, ayant, c o m m e ceux de la 

chaîne de Dourados, l'apparence de blocs 

erratiques, et qui sont, sans aucun doute, 

le résultat de la décomposition climatéri-

que. La zone supérieure est riche en cas-

calho * de feldspath ofthose. Dans quel­

ques échantillons que j'en rapportai, 

l'analyse démontra la présence, en faible 

proportion, de molybdène, d'argent et de 

platine. 

Les anciens croyaient ce cascalho très 

riche en or, et de là vient le n o m primitif 

de la colline: morro da Fortuna (Morne 

delà Fortune). 

La position delà borne limitrophe de 

Boa-Vista fut déterminée par 160 i6'26", 

66° Lat. S. et 160 i5' 33", 69. L o n g O. du 

méridien de Rio-de-Janeiro. O n établit 

provisoirement en ce point une balise de 

bois près de laquelle, sous u n monticule 

de pierres artificiel, nous déposâmes dans 

une bouteille u n document en langues. 

portugaise, française, anglaise et espagno­

le, indiquant la date de la pose de la 

balise et sa position astronomique. 

L e 8 décem bre de l'année suivante, la 

balise fut remplacée par une borne en m a ­

çonnerie, et sa position rectifiée fut recon­

nue être par 160 16' 45", 75 Lat. S. et 16° 

i5' 33", 60 Long. O. du méridien de Rio -

de-Janeiro, avec la déclinaison N . E . de 

70 i3' 60. Sa distance en ligne droite de 

celle de San-Mathias fut trouvée de 

1 Terrain composé de cailloux roulés. 
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i;4.oom,570, ayant pour azimuth vérita­

ble 870 28' 52", 68 N. O . S . E. Elle est à 

2o,5oo- de Yitambé « de Aguapehy ; à 

3Q,35O" du morne le plus méridional de 

Mercês, à 4i,25om du quatrième morne 

de même nom; et à75,oo5m du morne le 

plus occidental de Quatro-Irmâos. 

II 

A partir de San-Joâo le terrain com­

mence à s'élever, et depuis la cacimba 

dont j'ai parlé plus haut, la route traverse 

de magnifiques forêts, qui prennent la 

place des catingas rabougries. 

Au milieu de cette luxuriante végéta­

tion je vis pour la première fois un arbre 

qu'on me dit être le coaxinguba ou xim-

buûva de l'état de San-Paulo, appelé aussi 

xinguba ou xindiva; c'est une légumi-

neuse de grandes dimensions, et qu'il ne 

faut pas confondre avec le coaxinguba. 

(Artocarpea, Ficus Atheimintica, Martius) 

du bassin de l'Amazone. O n y rencon­

trait à chaque pas, au bord de la route, 

des vinhaticos Echyrospermum), plu­

sieurs espèces de louros (Cordiacées) et 

de canelleiras (Laurinées), des sicupiras 

(Bowdichia virgiloides, Martius), des ara-

ribâs (Pynkneya), des cedros (Cedrea 

brasiliensis), entremêlés principalement 

depindahibas (Xilopea sericia, Saint Hi-

laire), aux longues branches et dont le 

liber lamelleux sert à faire d'excellentes 

cordes, et des açoita-cavallo (Luhea pani-

culata, Martius), dont les petites fleurs 

blanches ressemblent pour la forme à cel­

les du fraisier, et à celles du carthame 
pour l'odeur. 

Le divorsum aquarum de ce point du 

cœur de l'Amérique commence au morne 

1 Voir page 8, 1» colonne. 

de Bôa-Vista. Le ruisseau ou arroio qui 

porte son nom est encore tributaire du 

Paraguay, mais les cours d'eau voisins 

coulent dans le bassin de l'Amazone: ce 

sont le Dolores, à quinze kilomètres et 

demi, et le San-José, à vingt-six kilomè­

tres plus loin. 

Sur le plateau compris entre le Dolores 

et le San-José se trouvent complètement 

isolés au milieu de la forêt et près de la 

route, quatre blocs de gneiss compacte, 

de formes irrégulières et dont l'un rap­

pelle le rocher de Itapuca ', à Icarahy. Le 

terrain plat qui les environne les fait sin­

gulièrement ressortir. 

Les plateaux, coupés de distance en 

distance par des coriches, se- succèdent 

jusqu'à Mercês, vaste dépression de plus 

de six kilomètres de largeur, située à en-

environ trente-sept kilomètres de l'arroio 

de Bôa-Vista, et qui se transforme en lac 

dans la saison des pluies. Au S. E. de 

cette vallée s'élèvent quatre petits mornes, 

qui n'attireraient pas l'attention dans un 

milieu plus accidenté, tellement leur hau­

teur est peu considérable. Le plus impor­

tant d'entre eux est par 160 19' 23" Lat. S. 

et 160 37'.2'\ 85 Long. O. du méridien de 

Rio-de-Janeiro. Près de ces mornes, le 20 

et le 21 août, quoique l'hiver touchât déjà 

à sa fin, notre thermomètre descendit à 

zéro C. pendant la nuit. A huit heures du 

matin, avec le soleil déjà haut, il mar­

quait seulement 6°,75 et le sol était encore 

couvert d'un linceul de gelée blanche, 

1 Le rocher de Itapûca (Roche Percée, en tu­
py) se trouve presque en face de Rio-de-Janei­
ro, de l'autre côté de la baie, entre les plages de 
Bôa-Viagem (Bon Voyage) et de Icarahy (Ruis­
seau des Carâs, sorte de poisson). 
U n tunnel naturel, aujourd'hui comblé en 

partie, permettait autrefois de passer parce 
rocher d'une plage à l'autre. 
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tandis qu'une mince couche de glace 

revêtait les flaques d'eau. La traversée de 

ce campo doit être difficile pendant la 

saison pluvieuse, et surtout au commen­

cement de la saison sèche, car la nature 

du terrain indique qu'il se transforme 

alors en une mer de boue. 

Le 21, nous allons reconnaître les mor­

nes du S. O., que nous supposions, mais 

à tort, être les Quatro-Irmâos. Le 23, 

nous commençons la reconnaissance du 

terrain jusqu'à Chaves ou Javes, à la 

distance de 14,809 mètres, et le~26, à trois 

heures et demi du soir, nous partons à la 

recherche des véritables Quatro-Irmâos. 

A six heures, nous nous arrêtons pour 

passer la nuit à 9,540 mètres plus loin, 

près de la lagune Pedra-Grande (La 

8Grande Pierre), ainsi nommée à cause 

d'un rocher de gneiss d'une douzaine de 

mètres de haut, qui se dresse sur sa rive 

marécageuse. 

Le lendemain, nous poussons jusqu'à 

Cuci, rancho * situé sur le bord d'un 

petit Tac qui nous sembla devoir être 

permanent, en raison de là forme en 

entonnoir de ses bords. Il est éloigné de 

treize kilomètres de Pedra-Grande. 

La route suit généralement le lit des 

Coriches, qu'elle traverse quelquefois. A 

4,110 mètres de Cuci, elle se bifurque^ 

d'un côté, sur Sant'Anna,et de l'autre stîr 

Ronda de Salinas.Depuis Mercês jusqu'à 

sa bifurcation,les principaux points où 

les voyageurs avaient coutume, à l'épo­

que de notre voyage, de s'arrêter pour 

faire la sieste ou passer la nuit, étaient: 

Guaporû 2, à 1 i,5oo mètres du campo de 

1 On appelle ranchos des hangars établis de 
distance en distance dans l'intérieur, pour servir 
d'abri aux voyageurs. 

s Terme chiquito. qui désigne les fruits de 
plusieurs espèces d'arbres du genre Myrciaria. 
Ces fruits sont connus au Brésil sous le nom de 
jabbticaba. Les guaranis, les appellent itapumi. 
Guaporû sert aussi à désigner l'arbre lui-

même. 
Voyage autour du Brésil 
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Mercês; Chaves, à i5,564 mètres de l'an­

cien poste portugais du Sud, à 3,388 mè­

tres de Guaporû et à 25 kilomètres des 

monts Aguapehy; et la lagune de Pedra-

Grande, à 12,928 mètres de Guaporû. Il y 

a, en outre, deux points intermédiaires 

qui peuvent servir de lieux de repos: une 

petite lagune située à 5,208 mètres de 

Chaves et un bouquet d'arbres, appelé 

Potrero del Cervo (Clairière du Ceri\ à 

un kilomètre et demi plus loin. 

Le premier village bolivien qui se trou­

vait alors sur la route de Sant'Anna était 

celui de San-Diego, à 36,3co mètres de 

Cuci et à 94 kilomètres de Sant'Anna. 

Entre Cuci et ce village, nous fîmes halte, 

aux endroits suivants: Capâo de Araujo, 

(Bois de Araujo) à la distance de 8.200 

mètres; Tunal (Nopal), 5,265 mètres plus 

loin, Lagoa da Pedra (Lac du Rocher), 

à 6,184 mètres de Tunal ; Cabeça do Tigre 

(Tête de Tigre), à 8,253 mètres de Lagoa 

da Pedra, et à 8.13i mètres de San-Diego. 

A 27,413 mètres de Capâo de Araujo, 

dont nous changeâmes le n o m en celui 

de Capâo da Corça (Bois de la Biche), et 

dans la direction dû S. O., se trouvent 

les mornes improprement nommés Qua­

tro-Irmâos (Les quatre Frères), car ils 

sont réellement au nombre de cinq, su.r le 

principal desquels on devait établir une 

des bornes limitrophes. Cette borne y fut 

placée le 12 septembre 1876 par 160 16' 8", 

67 Lat. S. et 16° 56' 36' Long. O. du 

méridien de Rio de Janeiro, avec 6° 58' 

de déclinaison N. E!; mais ce ne fut qu'à 

titre provisoire, en raison des difficultés 

que suscitèrent les commissaires boli­

viens. En ce point, la ligne droite de 

limite a pour azimut vrai 89° 3g 41", o3 

N. O.-S. E., et 73,104 mètres d'étendue. 

Le morne le plus voisin de celui qui porte 
20 
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la borne en est éloigné de 58o mètres, 

sous l'angle de 87° 3o' N. E. ; le troisième 

morne est à la distance de i.55o mètres 

sous l'angle de 820 S O.; le quatrième, à 

celle de deux kilomètres sous l'angle de 

"4° 3o'S. E.; et le cinquième,à la distance 

de 2.800 mètres, sous l'angle de 700 S, E. 

III 

De la bifurcation de la route jusqu'à 

Ronda das Salinas on compte près de 

quarante-deux kilomètres. C'est un des 

plus anciens postes établis par les portu­

gais pour empêcher les incursions des 

espagnols et garder la frontière. Les au­

tres étaient Ronda do Sul, dont il a été 

parlé plus haut, à vingt-six kilomètres 

de distance de Yitambé de Aguapehy, et 

à quinze kilomètres et demi de Chaves, 

dans la direction du Nord ; Ramada da 

Cacimba (Cabanes de la Cacimba) et 

Cacimba f, éloignés de Ronda de Salinas 

le premier, de 12,800 mètres; et le se­

cond, de 33,5oo mètres. Entre ces deux 

derniers points les espagnols avaient 

anciennement les postes de Carandâ, à 

11,154 mètres de Cacimba, et de Perubio, 

à neuf kilomètres de Carandâ ; ce sont 

aujourd'hui deux établissements d'élevage 

boliviens, formés avec le bétail tiré des 

propriétés brésiliennes abandonnées de 

Casalvasco. 

Entre Cuci et la bifurcation, il appa­

raît à fleur de terre quelques roches et, 

en plusieurs endroits la route repose sur 

un lit de canga2 contenant des noyaux 
de quartz laiteux. 

A partir de la bifurcation, le terrain 

s'abaisse dans tous les sens, et il n'y a 

î Voir la page i36, 2- colonne. 
* Voir la page 108, 2« colonne. 

plus, çà et là, que quelques légères émi-

nences qui restent à sec pendant l'époque 

des crues. Les coriches permanentes ou 

presque permanentes de Cinça Oriental 

et de Cin{a Occidental le traversent, et 

l'on y rencontre quelques lacs, entre 

autres, celui de Rabeca (Violon) près de 

Ramada do Sul, et le lac Grande, que 

notre commission baptisa du nom de 

Ponte-Ribeiro, en hommage au baron 

de ce titre, dévoué défenseur des droits 

du Brésil dans ses questions de limites, 

et de nos hommes d'état celui, peut-être, 

qui connaissait le mieux la géographie et 

la topographie de notre pays. 

Ces basses terres sont tellement inon­

dées pendant l'hivernage que l'on y vient 

en pirogue de la ville de Matto-Grosso, 

quelquefois par-dessus les forêts submer­

gées ; et l'on peut, dans la m ê m e embar­

cation, sans la tirer à terre, faire à cette 

époque le voyage de Belém, capitale du 

Para, à San-Diego et à Sant'Anna, au 

cœur de la Bolivie. 

C'est dans cette région que prennent 

naissance le rio Barbados, affluent du 

rio Alegre, le Barbadinho, affluent du 

Barbados, et les rios Paragahû et Verde, 

tributaires du Guaporé. 

Le premier de ces cours d'eau doit son 

nom à une tribu d'indiens barbados 

(barbus), que l'on dit avoir existé sur ses 

bords, et dont la vue excita d'autant plus 

l'étonnement des premiers explorateurs 

que les indigènes américains sont, com­

m e on le sait, sans barbe. Ce n'est pas 

seulement dans le bassin de cette rivière 

que vivaient, d'après la tradition, des na­

tions de cette race; on en comptait aussi 

dans la vallée du Bugres, affluent du Pa­

raguay (voir page 38, 2 m e colonne), qu'on 

appelle quelquefois également rio Barba-
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dos pour la m ê m e raison, et sur d'autres 

points du Brésil, entre autres dans le 

Maranhao. A u Matto-Grosso, on leur 

attribue souvent les déprédations dont se 

rendent coupables d'autres indiens qui, 

connaissant les traditions qui courent sur 

les barbados, mettent sur leur compte 

leurs propres méfaits. 

L'existence de.ces tribus n'a pas encore 

été vérifiée par des voyageurs modernes. 

Il est certain, pourtant, qu'il y a, soit 

comme race, soit c o m m e individus, des 

indiens barbus,: car j'eus l'occasion d'en 

voir un, à Mocoreta, sur le rio Paraguay, 

pendant le cours de mes voyages. 

Indien Barbado 

Cet indien portait une barbe longue 

d'environ vingt centimètres, beaucoup 

plus fournie sur le menton que sur les 

joues, et ressemblant à la barbe d'un chi­

nois; sa moustache était pendante et pres­

que nulle au milieu de la lèvre supé­

rieure. 

Le type de cet h o m m e ne montrait rien 

d'extraordinaire. Il était de taille moyen­

ne, fort et bien découplé, avait.les joues 

arrondies, les pommettes saillantes, les 

yeux droits, le nez bien conformé, les 

lèvres fines, les dents pointues, les oreilles 

grandes et épatées. Son caractère le plus 

remarquable était l'extrême rondeur du 

crâne, particularité que l'on rencontre 

fréquemment chez les habitants de l'état 

de Maranhao et de la ville de Cuyabâ. 

Je ne pus réussir à savoir quelle était sa 

tribu, ni m ê m e son origine, car il parais­

sait ne comprendre ni le portugais ni l'es­

pagnol; et d'autre part, il parlait une lan­

gue si aspirée et si gutturale, et se montra 

si peu causeur qu'il m e fut impossible de 

reproduire sur le papier les quelques mots 

qu'il prononça de très mauvaise grâce. 

Il y a deux explications de la présence 

de la barbe chez des indigènes, et toutes 

deux reposent sur une loi d'atavisme. 

D'après la première, les indiens barbus 

seraient des descendants de métis d'es­

pagnols ou de portugais, chez qui repa­

raîtrait ce caractère d'un de leurs aïeux. 

Dans la seconde hypothèse, les indiens 

actuels ne seraient privés de barbe que 

par suite de l'habitude immémoriale des 

gens de leur race de s'épiler soigneuse­

ment tout le corps, en ne conservant que 

les cheveux, et, cette coutume se trouvant 

abandonnée accidentellement par quel­

ques-uns d'entre eux, il est naturel que la 

barbe reparaisse, et abondamment, chez 

leurs descendants l. 

* Jean de Léry dit positivement que les indiens 
des bords de la baie de Guanabâra (de Rio-de-
Janeiro), s'ôtaient tous les poils de la barbe à 
mesure qu'ils paraissaient, et temble croire que, 
sans cette coutume, ils auraient été aussi barbus 
que les européens. 
Et cependant tant s'en faut, comme aucuns 

pensent, et d'autres le veulent faire accroire, 
qu'ils soient velus ni couverts de leurs poils, 
qu'au contraire, n'étant point naturellement plus 
pelus que nous sommes en ce pays par deçà, 
encore sitôt que le poil qui croit sur eux com­
mence à poindre et à sortir de quelque partie 
*que ce soit, voire jusques à la barbe, et aux pau­
pières, et sourcils des yeux (ce qui leur rend la 
vue louche, bigle, égarée et farouche), ou il est 
arraché avec les ongles, ou, depuis que les dire-
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Entre la bifurcation et Salinas, les en­

droits où l'on peut prendre du repos sont 

rares et n'offrent pas toujours les commo­

dités désirables. Nous nous arrêtâmes 

aux suivants: Capâo das Palmeiras (Bois 

des Palmiers), à dix-huit kilomètres de 

distance, au Nord, localité que nos gui­

des prétendaient avoir jadis été occupée 

par une propriété appelée Conceiçâo, ce 

qui semble impossible, car le terrain, 

complètement plat, est tout inondé: et 

Capâo do Copo (Bois du Verre), quinze 

kilomètres plus loin, et toujours dans la 

même direction, qui est la direction géné­

rale de la route. 

De Capâo das Palmeiras on distingue, 

vers le S. O., une montagne peu élevée, 

que l'on croit être le mont Santa-Rosa des 

anciens ou le morne du Padre Limpio 

(de l'Abbé Limpio); et huit kilomètres 

avant d'arriver à Salinas, on aperçoit, 

dans la direction N. N. O., une grande 

et haute chaîne de montagnes, qu'on 

nous dit s'appeler Serra da Cidade 

(Chaîne de la Ville,/, et qui n'est autre que 

la serra anciennement connue sous le 

nom de serra de Grâo-Pard, et que notre 

commission baptisa, avec justice, du nom 

de Ricardo Franco i. 

Le poste de Salinas est situé par i5° 

42 37", 5o Lat. S. et i6« 55' 20" Long. O. 

du méridien de Rio-de-Janeiro. Il ne con. 

sistait à cette époque qu'en trois cabanes 

habitées par un détachement de quatre 

soldats du poste de Casalvasco, et encore 

ce détachement était-il souvent réduit à 

hf?J Z fré9«ententt avec des pincettes qu'ils 
lure donnent HISTOIRE D'UN VOYAGE FAIT EN LA 

TERRE D U BRÉS.-.. Edition Gaffarel de 1880 T. ,. 
p. 123-124. 

n_I}inpnSîî!fJitaiion' n.ous a v o n s réduit l'origi­
nal al orthographe moderne. 5 

Voir page 11. 1 "« colonne. 

deux hommes, les autres devant aller, une 

ou deux fois par semaine, à Casalvasco, 

pour y chercher leurs maigres rations de 

farine de manioc et de sel, auxquelles on 

ajoutait quelquefois un peu de sucre. 

Bien que devant se faire respecter des 

voisins et poursuivre les voleurs de bé­

tail, ils ne recevaient pas m ê m e de poudre, 

et étaient obligés de s'en procurer ailleurs 

pour se défendre contre les bêtes féroces, 

et pourvoir à leur alimentation au moyen 

de la chasse. 

Le gibier est fort abondant dans cette 

région. A chaque pas, nous rencontrons 

des chevreuils, isolés, par couples, ou en 

troupeaux de six à huit individus; des 

tatous, des caitetûs ou des pécarys, des 

jabotys, des autruches, ces dernières en 

énorme quantité. Les jaguars y sont éga­

lement nombreux. 

L'agriculture et l'horticulture auraient 

pu fournir d'autres ressources aux habi­

tants du poste de Salinas. Il n'en était 

rien. Nous n'y vîmes que quelques pieds 

de maïs et deux bananiers. O n a peine à 

comprendre l'indifférence de gens qui res­

tent quelquefois des années dans la même 

localité, pour des produits qui coûtent si 

peu à obtenir et sont précieux dans ces 

solitudes. C'est plutôt l'égoïsme que la 

paresse qu'il faut en accuser; aucun d'eux 

ne veut se donner la peine de préparer des 

récoltes dont ne profiteront peut-être que 

ses remplaçants ; et ainsi tous sont victi­

mes de cet absurde système. 

E n compensation, si les incendies des 

campos ne les ont pas détruits, les 

voyageurs doivent maintenant rencontrer 

dans ces parages un grand nombre d'o­

rangers, de citronniers et de limoniers, 

dont les fruits serviront à les désaltérer, 

car pendant toute cette marche nous 

semâmes, presque à chaque halte, des 

pépins de ces fruits: et dans nos voyages 

suivants, nous eûmes le plaisir de voir 
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que plusieurs avaient donné naissance à 

des arbres en bon développement. 

De Salinas aux sources du rio Verde 

il y a environ quatre-vingts kilomètres. 

Les principaux points intermédiaires-, dé­

terminés par *la commission de limites, 

sont: la lagune Fundo de Sacco (Cul-de-

sac), à 17.700 mètres de Salinas; la lagu­

ne Desejada (Bienvenue), 22.780 mètres 

plus loin; le Capâo da Anta (Bois du Ta­

pir), à 14,500 mètres de la lagune Deseja­

da, et Çamarâ, à 14.850 mètres de Capâo 

da Anta. 

Les forêts de cette région sont riches en 

essences précieuses, c o m m e du reste, 

presque toutes celles du Brésil. O n y 

trouve, entre autres, le palissandre, le 

vinhatico (Echyrospermum), le gua-

tambû, le tinguaciba (Xantoxylum spino-

sum), le secupira (Bowdichia virgiloides, 

Martius), le pindahyba (Xilopia frutes-

censr),Yoleo vermelho (Mirospermum ery-

throxylum), le copahyba (Copaifera offici-

nalis), et les diverses espèces de lauri-

nées, d'apocynées et de térébinthacées 

connues sous le n o m de canellas, pero-

baset. aroeiras. Uarigico (Acacio angico) 

y abonde, c o m m e dans toutes les parties 

du Matto-Grosso que j'ai visitées; et déjà 

l'on voit apparaître quelques pieds de sa-

boeira (Sapindus divoricatus), Yibarô des 

guaranis, et de seringueira (Siphonia 

elastica, ou Hevea guyanensis) ', Par con-

1 L'Hevea guyanensis ou Siphonia elastica, 
caechù ou çahuçû des indiens cambebas, d'où 
est venu le mot français caoutchouc, est vulgaire­
ment connu au Brésil sous le n o m de seringueira, 
parce que les espèces d'outrés où de bouteil­
les que fabriquaient les indiens avec la g o m m e 
de cet arbre reçurent des portugais le nom de 
seringa (seringue), en raison de leur forme. Le 
monde civilisé doit la conaissance du caout­
chouc au missionaire Manoel da Esperança, qui 
évangélisa les cambebas. D'après Southey (His-
tory of Bra^il), c'est des itatinas ou tobatinas, 
tribu indienne du sud du Brésil, que l'on aurait 
reçu la g o m m e élastique. Techo, Historia Pro­
vincial Paraquaricœ, (p.86) parle des volants ou 
balles des mêmes indiens, faites de gomme 
élastique d'arbres, et qui, une fois cuites, guéris-

tre, les lixeiras ont entièrement disparu 

et les qualées deviennent rares. De ma­

gnifiques camarâs, en ce moment en 

pleine fleuraison et couverts d'un pa­

nache d'or, garnissent les rives des co­

riches. 

Des bqis et des bouquets isolés de 

burytis (Mauritia yihifera) élèvent leurs 

éventails dans les terrains sablonneux et 

humides; des trichopteris géants affectent 

la forme et le port de palmiers; et; parm1 

les innombrables bauhinias, on admire le 

cipô escada (Liane Escalier) ou tripa de 

gallinha (Boyau de Poulet), qui s'entre­

lace d'un arbre à l'autre au milieu des 

colosses végétaux, et, colosse lui-même, 

présente dans sa tige large et plate des sail­

lies et des rentrants disposés transversa­

lement à intervalles réguliers, qui simu­

lent parfaitement les marches d'un esca­

lier. 

A Capao da Anta je vis une variété de 

canelleira, que je crois être la.Persea 

caryophyllata de Martius, d'un jaune bril­

lant, et d'un parfum tenant à la fois de la 

canelle et de la rose. Dans les terrains 

bas des environs, on trouve une toute 

mignonne cypéracée, haute de deux à 

trois centimètres, et aux feuilles ensifor-

mes c o m m e celles des broméliées, mais 

dures et dentées, et groupées en forme 

de chapiteau presque globulaire. O n di­

rait un ananas lilliputien. Je ne pus en 

observer la fleur ni le fruit, et quelques 

exemplaires de cette plante que je rap­

portai à Corumbâ se perdirent malheu­

reusement. 

sent ta dyssenterie. Mais ces indiens habitaient 
entre les cheroque^es et les payaguâs, près du 
lac Xarayés des anciens, région où il n'existe 
ni l'Hevea guyanensis, ni aucun arbre dont le 
suc ait les mêmes propriétés. 
Barbosa de Sa (Relaçâodos Povoados) donne 

aux indiens dont il vient d'être question le nom 
de tavatingas, et d'autres auteurs, celui de toba-
tingas, orthographe qui paraît préférable et qui 
signifie en tupy visage blanc ; c'est-à-dire: In­
diens de couleur relativement blanche. 
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A vingt kilomètres environ de Salinas, 

nous vîmes à gauche de la route, sur un 

dos de terrain de huit mètres, à peu près, 

de hauteur, les ruines d'une ancienne 

fazenda, qui a dû être importante. La 

maison d'habitation était spacieuse et 

couverte detuiles, et, au milieu des brous­

sailles, croissaient encore en abondance 

des orangers, des citronniers, des goya­

viers et autres arbres à fruit. 

Elle s'appelait San-Luiz, et formait, 

avec Mangueiral, petite propriété située 

au delà de la lagune de Ponte-Ribeiro, et 

Salinas, un des postes portugais de ce 

côté. 

Cette tapera l est presque à égale dis­

tance de Salinas et du passo do rio Bar­

bados; et à dix kilomètres et demi de Ca­

salvasco. 

Dans ces parages, la végétation n'est 

opulente qu'au bord des cours d'eau; par­

tout ailleurs les arbres sont rares, ou for­

ment des capôes * isolés. Ces derniers 

sont très fréquentés par les jaguars et les 

guarâs. Il y a aussi dans les eaux et dans 

les marais abondance de caïmans, que 

nous ne cessâmes de rencontrer depuis le 

rio Paraguay jusqu'à l'embouchure de 

l'Amazone. 

IV 

Casalvasco3 doit avoir été un joli village 

et un important établissement de l'Etat. 

Les pâturages sont les plus beaux que 

j'aie jamais vus: qu'on se figure une im-

« Habitation ou village en ruines. Voir la note 
de la page 56. 
* Voir la note 2 de la page io. 

« ™ e t y m o l o g i e ^ ce mot- dlt-°n> est Castel-
nÏÏ^*'?°-m °nn? * la localite' Par ses premières 
Casque "' qU' CTaient d e U X frères an pays 

mense plaine de gazon parfaitement nive­

lée, parsemée d'arbres isolés ou de capôes 

touffus, et bordée de forêts gigantesques 

indiquant la présence de cours d'eau per­

manents, qui sont les rios Barbadinho, 

Barbados et Alegre. 

Pizarro, dans ses Memorias Histori-

cas (Mémoires Historiques), évalue sa su­

perficie à quatorze lieues carrées brési­

liennes, soit plus de six cents kilomètres 

carrés. 

Elle est traversée, de l'E à l'O., par 

plusieurs canaux naturels, connus dans 

le pays sous le n o m tupy de perys, et qui 

servent à l'écoulement des eaux. Les pe­

rys différent des coriches en ce qu'ils ont 

toujours du courant. Les quatre princi­

paux d'entre eux s'appellent Areiâo, 

(Grève), Chapeo de sol (Parasol), Cabeça 

de Negro (Tête de Nègre,/ et Trahiras (des 

Trahiras) *. 

Ancienne fazenda, et conservant encore 

ce nom, Casalvasco n'était plus, à l'épo­

que de notre voyage, que le siège d'un 

poste militaire ayant la double mission 

d'inspecter la frontière et de sauvegar­

des les intérêts de l'Etat en surveillant le 

bétail. Celui-ci a fort diminué depuis le 

temps des capitaines-généraux, où la fa­

zenda en comptait jusqu'à dix mille têtes. 

Il y restait tout au plus trois ou quatre 

mille bestiaux, et presque tous retournés, 

pour ainsi dire, à l'état sauvage. 

Casalvasco est situé sur la rive droite 

du rio Barbados et en face du contrefort 

le plus méridional de la serra de Ricardo 

Franco, qui tait en ce point un coude à 

angle droit dans la direction O. N. 0. 

Sa distance de la ville de Matto-Grosso 

est de quarante-cinq kilomètres par terre, 

1 Pluriel de trahira (Macrodo), poisson d'eau 
douce dont la chair est estimée. 
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et de près du double par voie fluviale. 

Le Barbados, à son port, est large de 

cent vingt mètres environ. 

Le colonel Ricardo Franco a détermi­

né sa position par i_° 20' Lat. S. et 3170 

52'Long. O. de l'île de Fer (Punta de la 

Orchilla). 

Casalvasco formait déjà un groupe de 

population en 1760; Pizarro le dit con­

temporain de Villa-Bella et la carte géo­

graphique du rio Guaporé, dressée par la 

commission de 1780, porte cette mention: 

«Villageasse% important, fondé en 1782, 

mais dont le territoire et les environs 

étaient déjà peuplés sans contestation 

•car des portugais depuis trente ans.)) 

En 1760, les propriétaires de la fazenda 

étaient le sous-lieutenant Bartholomeu 

Rodrigues da Cruz avec sa femme Anna 

Antunes Belem, tous deux de Cuyabâ, et 

le portugais Custodio José da Silva, qui 

s'y occupaient de l'élevage du bétail. Mais 

en 1782, le capitaine-général Luiz de Al­

buquerque, qui gouverna la province 

pendant dix-sept ans, et fut, du reste, un 

de ses meilleurs administrateurs, alla visi­

ter Casalvasco. Sa position lui plut, et, 

sous,prétexte d'y établir un poste de fron­

tière, il la prit pour l'Etat, et en fit la 

maison de campagne des capitaines-géné­

raux, sous le titre de Fazenda da Naçâo 

(Propriété de la Nation), moyen d'expro­

priation aussi peu coûteux que facile à 

Cette époque, pour le gouvernement. 

Les propriétaires spoliés retournèrent 

à Cuyabâ. Custodio fonda près de cette 

ville une autre fazenda, n o m m é e Cotîa 

(Agouti), qui devint également prospère 

en peu de temps. Quant à Cruz, il re­

nonça à l'élevage, peu désireux, sans dou­

te, d'attirer sur une nouvelle propriété Fat 

tention du paternel gouvernement d'alors. 

Il faut dire, cependant, que dans ces 

bons vieux temps les établissements ru­

raux étaient extrêmement abondants dans 

les environs des deux grands centres de 

population de la province, et sur les ren­

tes qui y conduisaient. 

Les cours d'eau voisins de Cuyabâ 

et de Villa-Bella étaient entièrement bor­

dés de fazendas et de moulins à sucre, si 

rapprochés qu'on dirait, à la vue des an­

ciennes cartes,les rues d'une ville immen­

se. Il en était de m ê m e des rios Guaporé, 

Barbados, Alegre, Sareré, Galera, et de 

leurs affluents, ainsi que des bords des 

routes, où existaient nombre de proprié­

tés, et m ê m e de forts villages, partout où 

l'or se montrait à fleur de terre. 

Luiz de Albuquerque fit faire à l'habi­

tation de la fazenda les réparations néces­

saires pour la rendre digne de son nou­

veau propriétaire. Il y établit un détache­

ment militaire, distribua des terrains aux 

environs, et donna à l'ensemble de l'ag­

glomération ainsi formée le n o m officiel 

de Povoaçâo do rio Barbados (Village du 

rio Barbados), lé 29 septembre de 1783. 

D'après Luiz d'Alincourt, le fondateur 

de ce nouvel établissement de l'Etat- au­

rait été le sargento-môr (major) Joaquim 

José Ferreira, dont il a été parlé plus haut 

au sujet du fort de Coimbra, en 1781. 

V 

Les restes de cette grandeur passée 

frappent encore l'attention du voyageur 

qui vient de parcourir les vastes solitudes 

du Matto-Grosso. Casalvasco offre un as­

pect riant: avoir ses bâtiments en torchis 

grisâtre, couverts de tuiles rouges dont 

le temps ne fait qu accentuer la vive cou­

leur, on dirait au premier abord un villa­

ge en construction, aux maisons duquel 

il ne manque plus que la dernière couche 

de chaux. 

La désillusion commence bientôt. Ce­

pendant, c o m m e les édifices de Casai-
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vasco ont été solidement construits, il 

serait probablement possible de les res­

taurer sans trop de dépense. 

Lepalacio-(palais), c o m m e on l'appelle 

•encore, est une habitation de belle appa" 

rence, avec étage et jardin, et fort bien 

distribuée. La chapelle, placée sous l'in­

vocation de Nossa Senhora da Esperan-

ça (Notre-Dame du Bon-Espoir), est pe­

tite et sans clocher, mais bien construite, 

et conservait encore, à l'époque de notre 

voyage, des restes de son antique splen­

deur; entre autres, un magnifique lampa­

daire et des ornements d'autel en argent. 

Elle a été ouverte au culte le 7 septembre 

i785. 

•••' Entre elle et le palacio, existe une 

tour grossière en bois,- renfermant trois 

vieilles cloches complètement hors d'usa­

ge, que les injures du temps ont plus 

maltraitées que les maisons du village. 

Leurs ornements et leurs inscriptions 

étaient déjà effacés; nous.pûmes seule­

ment déchiffrer sur l'une d'elles la date 

! 7 9 2 . 

O n jouit à Casalvasco d'un bel ho­

rizon, qui s'étend de l'autre côté de la ri­

vière jusqu'aux contreforts superbes de la 

serra de Ricardo Franco. La rue princi­

pale du village est parallèle au rio Batba-

dos, et bordée d'une plage de sable, que 

surmonte une bérgë peu élevée. La gran­

de place se trouve'"située au point le plus 

bas de cette berge, où le débarquement 

est le plus facile. Elle mesure 148 mètres 

de lortg sur 13_ mètres de large; <" et son 

côté droit est formé par un vaste bâtiment 

couvert en tuiles,:appelé encore la Mis­

sion (Mfcsâo), et qui servait sans doute 

d'habitation aux indiens catéchumènes. 

A gauche de la place se trouvaient les 

principaux 1 édifices, i disposés , _è_r: à 

deux : l'un, du côté de la rivière, l'autre, 

du côté d'une rue. Ainsi, à l'angle de 

la place existaient le palacio et une 

caserne, puis une église et un hôpital, 

l'habitation des officiers et la prison, etc., 

chaque îlot étant séparé des autres par 

des rues. Il y avait en outre une ruelle 

entre l'église et l'hôpital et les édifices 

situés derrière. 

L'habitation des indiens comprenait 

un double rang de maisons; ce qui for* 

mait encore une rue parallèle à la rivièrqp 

au fond du village, et deux rues perpendU 

çulaires, l'une à droite et l'autre à gauche; 

La rue principale débouchait sur la 

place, à gauche" du palacio, et était, la 

continuation de la route de Salinas; On 

comptait dans le village des maisons 

particulières bien construites, dont nous 

vîmes les fondations et les amas de tuiles. 

Elles devaient former une agglomération 

double ou triple de celle qui existe actuel­

lement, et être destinées à réparer les 

ravages du terrible incendie,qui détrljisif 

plus de la moitié de Casalvasco, le 3o 

décembre 1786. 

A8gauche existait une autre plaoe^ 

aujourd'hui recouverte par la végétation*' 

Sur la route de Salinas et sur celle d6 

Matto-Grosso on trouve des ruines ou des 

vestiges d'établissements agricoles; entre 

autres, ceux de Florença et de Ratâo/ 

au bord du rio Barbados, et de Brdgà%ça 

et de Bactos, entre les rios Alegre et GUa-

ppré. 

La vue de ces ruines rend le. voyagèu$f 

mélancolique, en comparant le passé? au 

présent. Il songe avec tristesse à la pros*«|| 

périté de Casalvasco, de Villa-Bella et de 

cent autres:localités du cœur de l'Améri*8 

que, il y aune centaine.d'années, et à leuifj. 

décadence actuelle. 

. cEn 1820^ Casalvasco avait encore. 4'3 

habitants, d'après Pizârro. En .1878; on f ' 

comptait-seulement quarante à cinquante1 % 



Y JK G \J T O «_* 

pR. jf. j3. DA j^ONSECA pR. j^IRES, DE ^LMEIDA 

SALON DES CHOUETTES, DANS LA GROTTE DE L'ENFER 
(MATTO GROSSO) 





VOYAGE A U T O U R D U BRESIL iSg 

y compris le détachement, commandé 

par un sous-officier, et qui fournissait les 

postes de Rio Alegre et de Salinas. 

Les livres de la municipalité de Villa-

Bella donnent les noms des gouverneurs 

de Casalvasco, jusqu'en i8i3. Ce furent: 

i.» Le sargento-môr (major) Joaquim 

José Ferreira. 

2.° Le lieutenant d'artillerie Ignacio 

José Nogueira. 

3.° Le sous-lieutenant Francisco Pe­

dro de Mello. 

4.0 Le sous-lieutenant Joâo Pereira 

Leite. 
5.0 Le sous-lieutenant de pédestres 

Joaquim Vieira de Passos. 

Luiz D'Alincourt cite encore les sui­

vants, jusqu'en 1828: 

6.° Le lieutenant Manoel Ribeiro 

: Leite. 

7.0 L'adjudant de milice Alexandre 

Bueno Lemos de Menezes. 

8.° Le capitaine Francisco Pedro de 

Mello (pour la seconde fois). 

9.0 Le capitaine Floriano José de 

Mattos Coelho. 

io.° Le lieutenant Luiz Antonio de 

Souza. 

A partir de cette date, il est probable 

que la garnison de la localité fut four­

nie à tour de rôle par les troupes de la 

province, car on ne trouve plus de ren­

seignements à ce sujet dans les archives 

de Villa-Bella. 

VI 

De Casalvasco au rio Alegre, il y a en­

viron quatorze kilomètres. La route tra­

verse de beaux campos, parsemés de bois, 

et aboutissant à l'imposante forêt qui 

borde le rio. Elle est. si touffue que la 

route y forme c o m m e un tunnel pendant 

l'espace de deux kilomètres, tant les ar-
'• Voyage autour du Brésil 

bres sont hauts et leurs cimes rappro­

chées. 

A u passo i du rio Alegre, la rive droite 

est élevée de six mètres au-dessus du 

niveau moyen des eaux ; il s'y trouvait 

un poste d'une demi-douzaine d'hommes, 

chargé d'assurer les comunications avec 

la ville de Matto-Grosso. Les indiens 

parecys et cabixys ont, en effet, quelque­

fois poussé leurs déprédations jusqu'à 

Casalvasco et aux environs de Matto-

Grosso. 

Le poste est agréablement situé: la ri­

vière y a huit mètres de large, sur un 

demi-mètre à peinede profondeur au 

milieu de son lit, pendant la saison des 

basses eaux, et coule sur un fond de sable. 

Ses rives sont ombragées de beaux arbres: 

mangues (Avicennia), camards (Acioa 

dulcis), jenipapeiros (Genipa americàna), 

cascudos, caxoâs et paus d'arco à fleurs 

jaunes, supportant des milliers de 

nids de chechéos (Cassicus)( moqueurs, 

ou japys, 2 comme on les appelle dans le 

pays. Les aras, les perroquets, les perru­

ches y abondent, pendant qu'une multi­

tude de cardinaux, de sabiâs * et autres 

oiseaux font retentir l'air de leurs chants. 

Nous y vîmes une quantité innombrable 

de ciganos ou paons sauvages (Ophisto-

comus cristatus). Le rio Alegre mérite 

bien son n o m (alegre veut dire riant ou 

joyeux); car nulle part je n'ai vu dans mes 

voyages une végétation plus êplendide, ni 

autant de chanteurs ailés. 

A u milieu de la route, sur la rive droite 

du passo, nous admirâmes une énorme 

légumineuse, de l'espèce appelée espinhei-

ro par les gens du pays. Son tronc mesu­

rait plus de quatre mètres de circonfé-

1 Voir la note 1 de la page 146. 
2 C'est le même oiseau qu on appelle japû dans 

la région de l'Amazone. 
3 Oiseaux chanteurs dont on connaît plusieurs 

espèces,'appartenant au genre Turdïls. 
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rence, et sa cime dépassait trente mètres 

de haut. Cet arbre portait une véritable 

forêt de parasites, depuis les épidendrées 

et les aréthuses qui couvraient ses basses 

branches, jusqu'aux aechmées et aux bar­

ba de velho (Barbe de vieillard, Tillandsia 

usneoides], qui pendaient de son som­

met. 
La rivière abonde en loutres *, animal 

si fréquent dans ces parages qu'il a donné 

son nom au rio Sararé!, affluent du Gua­

poré. Près de notre campement, nous en 

aperçûmes une nageant entre deux eaux, 

qui paraissait si aplatie que nous la p rî" 

mis pour un poisson, et notre surprise fut 

grandede la voir tout à coup sauter sur la 

berge, grande et grosse comme un chien, 

et disparaître rapidement. 

C'est là que je vis pour la première fois 

le tracajâ, tortue de rivière (Emys ama-

sonica ou mieux Emys Dumeriliana), et le 

souffleur d'eau douce, le delphinoïde de 

l'Amazone, vulgairement appelé bôto ou 

peixeporco (Poisson porc) et connu dans 

la science sous le n o m de phocena brasi-

liensis. Ce cétacé, ainsi que le tracajâ, 

est probablement originaire du grand 

fleuve, car les affluents du Rio da Prata 

ne les possèdent pas, et on en trouve dans 

tous ceux de l'Amazone, malgré leurs in­

nombrables rapides et cascades, hauts de 

plusieurs mètres, comme ceux de Girau et 

de Theotonio, du rio Madeira. Jusqu'aux 

sources de ces affluents,les hotos se jouent 

par troupes dans les eaux. 

La latitude du passo do rio Alegre fut 

déterminée par i5° i5' 40" S. La route de 

Casalvasco, après avoir traversé cette ri­

vière, la coupe de nouveau dix-huit 

kilomètres plus loin N. N. E., au port 

de Bastos. 

1 Yaguâ-cacaca en tupy; tracaxâ dans l'idiome 
passe. 

* Sararé veut dire loutre, en dialecte des in­
diens palmellas. 

Bastos est une ancienne usine à sucre, 

fondée en 1800 par Manoel de Bastos Fer­

reira, dont elle prit le nom, sur le territoire 

de sa propriété, au bord de l'Alegre. A 

l'époque de notre voyage, on lisait encore 

sur les ruines de la façade l'inscription: 

Engenho de Nossa Senhora da Concei* 

çâo (Usine de Notre-Dame de la Con­

ception), ier janvier 1801. Il ne restait que 

des débris de ses bâtiments, construits 

près de la rivière, et au.bord de la route, 

qui atteint celle-ci un kilomètre plus loin, 

à un point également appelé Bastos, et 

qui se trouve sur l'ancienne propriété de 

Francisco Bastos Ferreira, fils du précé­

dent. 

A ce passage, le rio Alegre mesure un 

centaine de mètres de large; de l'autre 

côté, la route longe le flanc S. E. de la 

serra de Ricardo Franco et va aboutir au 

Guaporé, en face de la ville de Matto-

Grosso. 

Bastos était aussi abandonné que Ca­

salvasco; nous n'y trouvâmes qu'un poste 

de deux soldats, qui s'occupaient à pas­

ser les voyageurs en pirogue. 

D u port ou passage de ce n o m à la ville 

de Matto-Grosso, il y a environ dix-huit 

kilomètres par le rio Alegre, devenu fort 

sinueux et qui se jette dans le Guaporé 

trois kilomètres au S. S. O. de la ville. 

A u confluent des deux rivières, leurs 

eaux sont si profondes que, claires plus 

haut c o m m e du cristal, elles paraissent à 

leur réunion d'un noir d'encre. 

La navigation du rio Alegre est pleine 

de charme. Dans l'opulente forêt qui 

borde ses rives et qu'animent les cris et 

les chants d'innombrables oiseaux, le 

voyageur admire des ficus géants, de su­

perbes bombacées, et des ingaseiros (Ingâ 

vellutosa), entre lesquels s'entrelacent les 
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cipô escada ». A Fépoque de notre pas­

sage, de splendides orchidées, des aré-

thuses et des épidendrées étalaient leurs 

fleurs entre la sombre verdure. 

Cette jolie rivière a en moyenne trente 

mètres de large; quant à sa profondeur, 

elle varie beaucoup. E n plusieurs en­

droits, nous ne trouvions pas le fond à 

dix mètres ; ailleurs nos pirogues tou­

chaient des bancs de sable formés par 

des arbres entraînés par le courant, et qui 

constituent en travers du lit des espèces 

de digues. 

Sut le bord du rio Alegre, près du port 

de Bastos, nous trouvâmes, le capitaine 

Costa Guimarâés, aujourd'hui général 

de brigade en retraite, et moi, une belle 

chrysalide encore inconnue, je crois, et 

dont, pour ce motif, je vais donner la 

description. 

Longueur, un centimètre et demi, sur 

un centimètre de large et trois millimè-

très de hauteur. 

Corps ovale, de couleur jaune sombre, 

à cinq anneaux, dont chacun laisse voir 

sur le bord un bourrelet violet, semblable 

Voir page i55, deuxième colonne. 

aux ventouses d'un poulpe. Tête oblon-

gue, de deux millimètres de long, de 

couleur un peu plus sombre que le corps, 

portant à la partie antérieure et latérale 

deux taches noires, qui doivent être les 

yeux, et entourée d'une couronne de 

poils. A partir du cou se dressent deux 

sortes d'antennes de couleur sombre, 

garnies de poils plus longs et affectant la 

forme d'une plume; et s'abaissent, recou­

vrant les premiers anneaux du corps, 

quatre prolongements d'un blanc nacré, 

plats et en pointe, ceux du milieu plus 

petits, qui simulent une collerette. A l'ex­

trémité inférieure du corps existe un 

point sombre, rond, d'un millimètre de 

diamètre, d'où partent en croix, les poin­

tes dispesées deux à deux de chaque côté, 

quatre autres prolongements en tout 

semblables aux précédents, mais deux 

fois plus grands, et qui laissent voir en­

tre eux une autre couronne horizontale 

de petits poils noirs. Des deux branches 

postérieures de ces organes se projettent 

deux autres antennes, de m ê m e "forme 

que celles du cou, mais de dimensions un 

peu plus fortes. 

La contexture de cette chrysalide est 

molle, c o m m e généralement. 

FIN DE LA PREMIERE PARTIE 





DEUXIEME PARTIE 
. .••. 

Villa-Bella, actuellement ville de Matto-Grosso 

CHAPITRE I 
ABRÉGÉ HISTORIQUE DES COMMENCEMENTS DE LA 

PROVINCE, FONDATION DE CUYABÂ. LEMATTO-
GRQSSO ET LES SERTÔES DOS PARECYS. FONDA­

TION DES VILLAGES DE SANTANNA ET DE SAN-
FRANCISCO XAVIER. 

I 

La dénomination de Matto-Grosso a 

été donnée en 1736 par les aventuriers de 

Cuyabâ à laré-

gion qui s'ap­

pela d'à b o r d 

sertoes J dos 

Parecys, d u 

nom des in­

diens qui l'ha­

bitaient. Ces 

sertoes étaient 

couverts d'une 

épaisse forêt 

qui, depuis 

Goyaz, s'éten­

dait du N . E . 

au S., bordant 

les flancs du 

grand plateau 

central et les 

rives des in­

nombrables 

cours d'eau qui 

y prennent 

naissance 2. 

Plus tard, 

lorsqu'on eut 

découvert les richesses minérales de 

cetre région et qu'on y eut fondé les pre­

miers établissements, le gouvernement 

1 O n appelle au Bre'sil sertâo, ou sertoes, au 
pluriel, les vastes espaces de l'inte'rieur encore 
peu connus. 

2 E n portugais, matto a les diverses significa­
tions de forêt, broussailles ou végétation sponta­
née. Il est pris ici dans le premier sens. Matto-
Grosso veut donc dire Grosse ou Grande Forêt. 
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portugais en fit une capitanie générale sé­

parée de celle de San-Paulo,sous le titre de 

Capitania gérai de Cuyabâ e Matto Gros­

so, qu'elle conserva jusqu'au 15 décembre 

1815, date à laquelle le Brésil fut élevé à 

la catégorie de royaume. Elle devint alors 

province de Matto-Grosso, actuellement 

état du même nom, depuis l'installation 

de la république au Brésil. 

Elle a été découverte par les aventuriers 

chasseurs d'esclaves indiens, dont la cu­

pidité fut encore surexcitée par la soif 

de l'or. 

Il en avait été de m ê m e pour le sertâo 

du rio Cuyabâ. Les bords de cette rivière, 

dont le nom primitif était" Ibitiraty, 

d'après Lozano, ' furent atteints pour la 

première fois par Manoel de Campos, 

accompagné de ses fils, le capitaine An­

tonio Pires, Pedro Vaz et Felippe Bi-

cudo *. 

En 1682, Anhanguêra,3après avoir tra-

vesséles sertoes de Goyaz, rencontra près 

des rives du rio Araguaya, d'après la tra­

dition, Manoel de Campos, au moment 

où il revenait de faire cette découverte. 

Barbosa de Sa, dans son ouvrage intitulé 

Relaçâo das povoaçôes de Cuyabâ et 

Matto-Grosso (Histoire des villages de 

Cuyabâ et de Matto-Grosso) ne cite pas le 

nom de Campos, et dit qu'Antonio Pires 

fut le premier aventurier qui remonta le 

rio Cuyabâ, à la recherche des indiens 

coxyponés. Il paraît certain, effective­

ment, que Anhanguêra fit seulement la 

rencontre d'Antonio Pires, qui le suivit à 

la découverte des mines de Martyrios, 

• Conquista del Rio de la Plata.- I — I V 
. II est assez fréquent, dans la langue portu­

gaise, que les fils portent d'autres noms que 
rv,rt?c;f

eref' S'0M 1 u' o n leur d o n n e ou qu'ils 
£ s n s « ree,.lement »n nouveau nom, soit 
2n£« A c o n nf l s se particulièrement sous quel-
qu un des nombreux noms de leur famille. 
lonne D ° t e e la p a g e 24> deuxième co-

emmenant avec lui son jeune enfant, à 

peine âgé de 14 ans, qui fut depuis colo­

nel et détruisit les indiens cqyapôs. Deux 

autres enfants suivirent cette expédition : 

le fils de Anhanguêra, s'appelant, comme 

son père, Bartholomeu Leme da Silva, 

et un enfant du m ê m e âge, qui devint 

le père du chroniqueur José Manoel de 

Siqueira. 

Les aventuriers s'arrêtèrent au con­

fluent du Coxipo-mirim, où avait établi 

ses tabas pu villages la nation bororô, la 

plus vaillante et la plus guerrière qu'eus­

sent jusque-là rencontrée les Paulistes. 

Apprenantde ces indiens qu'il existait vers 

le Nord une autre grande nation d'indi­

gènes appelés coroâs \ ils conçurent l'idée 

de surprendre ceux-ci pour leur enlever 

des esclaves 2, et marchèrent en consé­

quence dans cette direction. Une violen-

tente tempête, qui les assaillit dans la tra­

versée d'une chaîne de montagnes, les 

obligea de se réfugier dans une caverne 

dont la forme leur rappela celle d'une ca-

nastra ou malle bombée, d'où le nom de 

Canastra donné à cette serra..D'autres lui 

ont donné celui de San-Jeronymo (Saint 

Jérôme) en l'honneur du saint invoqué 

contre.les orages. 

Continuant leur route, les bandeirantes 

arrivèrent ao rio Paranatinga et décou­

vrirent en 1684 la serra de Martyrios (des 

Martyres),où ils crurent reconnaître avec 

admiration les emblèmes de la Passion, 

et qui est restée fameuse comme un El-

1 C'est à tort que l'on écrit souvent corôados 
(tonsurés), en supposant que ce nom portugais' 
leur a été donné en raison de la manière dont 
ils se rasaient la chevelure. Francisco Rodri­
gues do Prado (Historia dos indios cavalleiros) 
dit que les coroâs sont les mêmes que les 
cayuabâs. Barbosa de Sa les appelle coroyases. 1 

2 Ce n'est qu'en 1752 que le gouvernement 
portugais commença à prendre des mesures 
contre les entradas ou bandeiras, comme on 
appelait à cette époque les expéditions contre 
lés indiens, dans le but de les réduire à l'escla­
vage. 
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dorado entrevu, mais resté fermé jusqu'à 

ce jour. Ils y virent de l'or en abondance, 

mais, trouvant les coroâs en nombre bien 

plus considérable qu'ils n'avaient pensé, 

ils battirent en retraite, sans avoir le 

temps d'exploiter le précieux métal, ni 

même de bien déterminer la position. 

Ce ne fut que quarante ans plus tard 

que le fils de Anhanguêra, qui avait gar­

dé le souvenir de ces richesses, offrit au 

gouvernement de les aller retrouver. Muni 

d'une lettre royale à cet effet, en date du 

14 Février 1721 *, il partit de San-Paulo 

le 3o Juin suivant avec son frère Simâo 

Bueno, son beau-frère Ortiz, son gendre 

Calhamar, un de ses neveux n o m m é An­

tonio Ferraz de Araujo, Urbano de Cas­

tro, Urbano do Couto, deux frères bé­

nédictins du n o m de Cosme et de Jor­

ge, et un grand nombre de serviteurs li­

bres et d'esclaves, le tout formant une 

bàndeira d'environ deux cents «hommes. 

Anhanguêra fils chercha vainement les 

mines de Martyrios, mais il fut plus heu­

reux ailleurs. L'expédition durait depuis 

plus de trois, ans, et déjà le gouverne­

ment portugais, convaincu de son insuc-

cès; avait donné, le 23 Avril 1725, l'ordre 

a "Rodrigo César, gouverneur de San-

Paulo, de la rappeler, lorsque Anhan­

guêra revint lé 21 Octobre avec la nou­

velle de la découverte des mines d'or de 

Goyaz, dont il rapportait 8,000 oitavas 

(environ 287 k.) du précieux métal2. 

II 

Quels que soient les premiers explora­

teurs du rio Cuyabâ, c'est à Pascoal M o -

reira Cabrai de Leme, chef d'une bàndei­

ra qui pénétra dans cette région en 1718, 

* 1722, d'après le ROteiro attribué à Urbano 
do Couto. ( Annaes de Goyaz. — Revista do 
Instituto Historico, t. XXVII, p. 39). 
2 L'oitava portugaise vaut 3 g. 086. 

que l'on doit la fondation de la ville de 

m ê m e nom, capitale actuelle du Matto-

Grosso. 

Arrivé à l'endroit où s'étaient arrêtés les 

premiers aventuriers,Pascoal trouva le vil­

lage des coxiponés détruit; il remonta le rio 

Coxipo-mirim et, à environ trente-six ki­

lomètres au-dessus de son confluent, éta­

blit son campement, à l'endroit depuis 

connu sous le n o m de Casa de Telha 

(Maison de Tuiles) ou Arraial Velho 

(Vieux Village^. Il y trouva de l'or dans 

la berge de la rivière, sous forme de peti­

tes pépites et de paillettes; mais la chasse 

aux indiens lui paraissant plus lucrative, 

il se mit à leur poursuite et captiva, dans 

la localité appelée Forquilla (Fourche)1, 

plusieurs indigènes qui portaient des tem-

betâsi et autres parures en or. Ensuite 

de cette rencontre, il s'établit au village 

des indiens cuyabâs, à l'endroit appelé 

depuis San-Gonçalq-Velho. 

Là, les yeux des aventuriers furent 

éblouis par la vue d'or à fleur de terre. 

Dès son arrivée, Pascoal ramassa une 

livre et demie (environ 688 grammes) du 

précieux métal, et ses compagnons, de 

cinquante oitavas (180 grammes) à une 

demi-livre (228 grammes) chacun. 

Mieux avisés que leurs prédécesseurs et 

que beaucoup de leurs successeurs, nos 

aventuriers renoncèrent à continuer leur 

voyage et à poursuivre les indiens, préfé­

rant s'enrichir rapidement et sans dan­

ger par la recherche de l'or. Leur pre- -

mier soin fut d'ériger une chapelle sous 

l'invocation de Nossa Senhora da Penha 

de França (Notre-Dame du Rocher de 

France), car, à cette époque de fanatisme, 

les bandeirantes s'imaginaient que leurs 

plus grands crimes pouvaient être expiés 

par des pratiques religieuses et l'extérieur 
r 

1 Aujourd'hui Coxipô de Ouro. 
2 Ornement que les indiens de certaines tri­

bus s'introduisent dans la lèvre inférieure. 
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du culte. Ils remplacèrent ensuite leurs 

tentes par des cabanes en torchis ou en 

troncs de palmier, et s'occupèrent de dé­

fricher les terrains voisins, pour assurer 

leur subsistance. 

Peu de jours après la découverte de 

l'or, la troupe de Pascoal s'était renforcée 

de Gabriel Antunes Maciel, et de Fran­

cisco Velho Moreira, originaires de Itû *. 

dans la capitanie de San-Paulo, et de 

plusieurs autres bandeirantes auxquels 

les indiens bororôs avaient appris le suc­

cès de leurs devanciers. 

L'or, comme je l'ai dit plus haut, affleu­

rait de tous côtés dans la contrée; mais 

la législation de Portugal sur les mines 

était très sévère, et il était trop dangereux, 

m ê m e dans ces lointaines régions, de 

vouloir l'éluder. Aussi les aventuriers 

s'empressèrent-ils de dresser un procès-

verbal de leur découverte et de reconnaî­

tre Pascoal pour leur chef, avec le titre 

provisoire de guarda-môr régente (gar­

dien en chef des mines). Celui-ci envoya 

Antonio Antunes Maciel porter la nou­

velle, ainsi que des échantillons du pré­

cieux métal, au gouverneur de la capita­

nie de San-Paulo et de Minas-Geraes, 

D o m Pedro de Almeida, comte de Assu-

mar et plus tard marquis de Alorna, qui 

résidait alors à Ribeirâo do Carmo, ac­

tuellement Ouro-Preto, et qui le con­
firma dans son titre. 

III 

A peine ces nouvelles furent-elles con­

nues dans la province de San-Paulo, 

qu'un grand nombre d'aventuriers émi-

grèrent pour le nouvel Eldorado, s'expo-

e l f c h . n S ° r w f fi"""1*.™ (Notre-Dame 

sant à mille dangers pendant la longue 

route. Leur itinéraire était le suivant : ils 

descendaient le Tiété, et le Paranâ jus­

qu'au rio Pardo, remontaient celui-ci et 

le rio Anhanduhy-Grande; traversaient 

la chaîne de Santa-Barbara et les campos 

de Vaccaria, arrivaient ensuite au rio 

Mboteteyn, ou Miranda, qui les condui­

sait au rio Paraguay, puis remontaient ce 

dernier, et pénétraient dans les rios San-

Lourenço et Cuyabâ. 

Imitant leur exemple, il accourut une 

foule de chercheurs d'or de Minas-Ge­

raes, de Bahia et m ê m e de Maranhao et 

du Para. Rien ne pouvait arrêter ces fli­

bustiers de l'intérieur, selon la phrase de 

Humbold; ni les déserts sans ressources, 

ni les forêts peuplées d'anthropophages, 

ni les difficultés de la navigation. Choi­

sissant de préférence la voie fluviale, ils 

se confiaient intrépidement aux rapides, 

et, lorsqu'ils trouvaient des chutes in­

franchissables, traînaient leurs embarca­

tions à terre, souvent à de grandes distan­

ces/pour les remettre à flot plus loin K 

Barbosa de Sa, dans sa Relaçâo dos 

Povoados (Histoire des Villages) déjà ci­

tée, nous les représente «abandonnant 

maisons, femmes et enfants pour s'enfon­

cer dans les solitudes, comme si c'eût été 

la terre de promission ou un paradis. Ils 

souffrirent, ajoute-t-il, de grands désas­

tres; beaucoup, faute de pilotes, perdi­

rent leurs pirogues dans les rapides; un 

grand nombre furent victimes des jaguars, 

ou moururent de maladies ou même 

d'inanition, car ils ne savaient ni chasser 

ni pêcher, et, c o m m e leurs embarcations 

n'avaient pas de tolda 2, leurs provisions 

se pourrissaient par l'effet des pluies. Ils 

ne connaissaient pas non plus les 

1 C'est ce qu'on appelle varar ou établir un 
varadouro. Voir la note de la page 23. 

2 Sorte de banne qui recouvre une partie de» 
grandes pirogues. 
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moustiquaires, ce qui les exposait sans 

abri aux cruelles piqûres des insectes. 

Il y eut des flotilles de pirogues où tous 

périrent, sans en excepter un seul; ceux 

qui passèrent plus tard trouvèrent les em­

barcations abandonnées, pleines de pro­

visions gâtées, et les cadavres de leurs 

malheureux propriétaires épars sur la 

berge ou dans des hamacs dressés à ter­

re. « Personne des monçôes de 1720, » 

dit cet auteur, « n'arriva à Cuyabâ ; tous 

moururent en route », et il cite .ailleurs, 

comme exemple de la misère où se trou­

vaient souvent réduits ces hommes, qu'un 

nommé Joâo Pires dut vendre un enfant 

qu'il amenait en sa compagnie et qu'il ai­

mait comme son fils, pour qu'ils ne mou­

russent pas tous deux de faim. Le prix de 

la transaction fut un pacû, grand poisson 

du genre Tricholodus. 

i 

La soif de l'or et une cupidité insatia­

ble, d'un côté; de l'autre, la rareté des 

provisions, le manque de médicaments et 

l'habitude des périls endurcissaient le 

cœur de ces aventuriers au point d'y étouf­

fer les notions les plus élémentaires d'hu­

manité. 

Les membres de leurs expéditions 

n'avaient droit à la nourriture que lors­

qu'ils pouvaient rendre des services. Si 

l'un deux était obligé de rester inactif par 

cause de faiblesse ou de maladie, les au­

tres l'abandonnaient sans pitié sur une 

plage. C'était une véritable condamnation 

a mort par l'inanition, les indiens ou les 

bêtes féroces. 

Le fait se reproduisait fréquemment à 

chaque monçâo1, Quelquefois pourtant 

1 Singulier de monçoes. On appelait de ce 
nom les voyages faits à époques régulières par 
de grandes flotilles. 
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les abandonnés échappaient presque mi­

raculeusement à la mort, c o m m e le jeune 

portugais dont les chroniques du temps 

nous ont conservé l'histoire, ce qui mon­

tre combien le fait parut alors extraordi­

naire. 

Ce jeune homme, appelé Joâo Lopes, 

accompagnait dans une expédition son 

patron, propriétaire de cinq pirogues, 

d'une grande quantité de marchandises et 

de plusieurs esclaves. Les fièvres et la di­

sette de vivres l'avaient .tellement abattu 

qu'il se vit incapable de Continuer à ma­

nier l'aviron. Son patron le débarqua en 

lui disant, pour toute consolation : « de 

penser à Dieu, car sa fin était certaine; 

quant à lui, il ne pouvait lui donner aucun 

secours, car il n'avait de provisions que 

pour les vivants qui l'aidaient, et non 

pour les morts » ] 

Le jeune homme, laissé seul, alluma 

un brasier, le premier soin de l'homme 

dans ces régions inhospitalières, dressa 

son hamac et se coucha «sans autre ali­

ment)), disent les chroniqueurs, aque l'eau 

du ciel, accompagnée de celle que ver­

saient ses yeux ». Il réussit cependant à 

s'endormir. Le lendemain matin, if fut 

réveillé par un bruit étrange, et vit près 

de son hamac un tamanduâ bandeira 2, 

qui l'observait. Saisi de frayeur et poussé 

par l'instinct de la conservation, Joâo 

Lopes sauta à terre et, saisissant un bâ­

ton, en asséna un coup sur le museau de 

l'animal, qu'il tua. C'était l'aliment, c'était 

la vie qui lui revenait. Lopes répara ses 

forces avec une partie de la viande du ta­

manoir, qu'il mit à boucaner. Il croyait 

cependant ses jours comptés, et se déses­

pérait à l'idée de ce qu'il deviendrait, une 

fois sa provision de gibier épuisée, lors -

1 Barbosa.de Sa. Ouvrage cité. 
2 Tamanoir de la plus grande espèce. (Myr-

m ecôphagdjuba ta). 
22 
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que, peu de jours après, une autre monçâo 

apparut, remontant la rivière. Le nou­

veaux arrives refusèrent d'abord de pren­

dre avec eux Joâo Lopes, également pour 

c.îuse de disette de vivres; mais ils l'accep­

tèrent lorsqu'ils virent que le jeune por­

tugais avait encore assez de gibier pour sa 

subsistance, et pouvait m ê m e en donner. 

Quelques lieues plus haut, Lopes re­

connut à quel point la Providence l'avait 

protégé. Il trouva, accostée à une berge, 

la flotille de son ancien patron, et apprit 

que celui-ci était mort de privations, ainsi 

que presque toutbon monde, moins quel­

ques esclaves, tandis que lui, le pauvre 

abandonné, se trouvait plein de vie et 

de santé. 

IV 

En 1720, le padre l Francisco Justo, 

n o m m é curé des mines de Cuyabâ par 

l-vêque de Rio-de-Janeiro, le Fr. Fran­

cisco de San-Jeronymo, vint prendre pos­

session de son poste. La flotille qui l'ac­

compagnait se trouva retenue, pendant 

six mois, près de la berge de Carandâ, 

dans le rio Cuyabâ; et c est là que, sur un 

autel improvisé, il célébra la première 

messe dite dans la contrée. 

Telle fut l'origine de Cuyabâ. Mais la 

ville actuelle ne fut fondée qu'après la dé­

couverte des mines de Miguel Sutil, dans 

la localité connue sous le n o m de Tanque 

de Ernesto. 

Miguel Sutil habitait le village de Nossa-

Senhora da Penha de França et avait 

défriché un terrain un peu plus bas, sur 

la rive du rio Cuyabâ. A u mois d'Octobre 

1720. il partit pour cultiver sa proprié­

té en compagnie d'un employé et de deux 

indiens carijôs, et, à peine arrivé, envoya 

ceux-ci à la recherche du miel, qui abon-

' Le titre de padre se donne en portugais aux 
membres du clergi, «ut réguliers qle sécï-

de encore dans les forêts voisines V Les 

indiens ne revinrent qu'au milieu de la 

nuit, sans apporter le miel destiné à la 

nourriture commune. Aux reproches de 

Sutil, ils répliquèrent qu'ils avaient trom é 

mieux, et lui remirent vingt-trois pépites 

d'or, pesant centvingt oitavas (environ 

43o grammes), en ajoutant qu'il y avait 

abondance de ce métal dans le même 

endroit8. 

Le lendemain, dès la pointe du jour, 

Miguel Sutil et son employé, n o m m é Joâo 

Francisco Barbado, partirent avec les 

deux indiens qui, sur l'emplacement où 

est située la ville actuelle de Cuyabâ, 

leur montrèrent « l'or répandu à la su­

perficie de la terre, et qu'ils se mirent 

à ramasser à pleines mains » 8. A la tom­

bée de la nuit, ils'avaient recueilli, Sutil, 

une demi-arrobe (7 kil. 345 gr.) \ et Bar­

bado, plus de quatre cents oitavas (1 k. 

45o gr.). Ils donnèrent connaissance im­

médiatement de leur découverte, comme 

l'exigeait la loi. Aussitôt les habitants des 

mines de Coxipô abandonnèrent leur vil­

lage pour les mines de Sutil, près des­

quelles s'élevait déjà en 1722 un nouveau 

village, avec une chapelle. 

Selon Barbosa de Sa, on recueillit en un 

mois quatre cents arrobes (plus de 5,875 

kilogrammes) d'or, sans creuser la terre à 

une profondeur supérieure à un mètre. 

U n terrain situé sur un plateau à 22 k. O. 

de Cuyabâ sur la route de Cocaes et nommé 

do Sapateiro (du Cordonnier), parce qu'il 

avait été défriché par un artisan de cette 

profession, fournit en neuf jours qua-

1 O n compte au Brésil un grand nombre d'es­
pèces d'abeilles indigènes, environ 90, dont 
quelques-unes n'ont pas d'aiguillon. Les quali­
tés des miels qu'elles produisent varient beau­
coup selon les espèces et m ê m e l'époque de 
l'année. Il y en a plusieurs d'excellents. 
£ Registro do Senado da Camara de Cuyabâ, 

(Archives de la municipalité de Cuyabé). 
Livre I. 

3 Barbosa de Sa. I. c. 
* L'arrobe portugaise valait 14 k. 689 gr. 
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rante-deux arrobas (environ 617 kilo­

grammes) du précieux métall. 

Miguel Sutil était Pauliste 2, comme le 

furent presque tous les découvreurs de 

mines du Brésil ; Affonso Sardinha, qui 

découvrit en i5g5 les premières mines, et 

.établit plus tard une fonderie de fer dans la 

montagne de Ibyraçoyaba,riche également 

en or, mais où ce métal ne fut dé couvert 

qu'en 1680 parle Fr. Pedro de Souza; 

Yalcaide-môr Jacintho M . Cabrai et son 

frère le colonel Paschoal M . Cabrai; 

Salvador Jorge Velho qui découvrit le 

rio Corityba, Carlos Pedroso da Sil-

veira, naturel de Taubaté et Bartholomeu 

Bueno, naturel de Pariiahyba, qui trou­

vèrent le premier or dans les mines de Ca-

.taguazes etde Sabarâ-Bussû, appelées de­

puis Minas-Geraes (Mines Générales) ; 

Antonio Rodrigues qui découvit en 1697 

les mines deCaieté; Manoel Corrêa, le 

découvreur de celles de Goyaz ; Anhan­

guêra, qui trouva celles de Martyrios et 

de Serra-Dourada ; Rogerio Dias et Mar-

cos de Azeredo Coutinho, découvreurs 

; de mines de diamants et d'éméraudes 

dont ils gardèrent le secret, parce que le 

gouvernement ne leur accorda pas la ré­

compense qu'ils demandaient; Antonio 

. Adorno, Fernam Tourinho et l'octogé­

naire Fernam Dias Paes, dont la vieil­

lesse ne put diminuer l'ardeur ; Garcia 

Rodrigues et son fils Arzâo, beau-frère 

de Anhanguêra ; Manoel Preto, dont les 

esclaves indiens se comptaient par mil-

1 Ferdinand " Denis. Le Brésil. L'Univers, 
pas. 3i3 

2 On appelle ainsi les habitants de l'ancienne 
province (aujourd'hui Etat) de San-Paulo qui, 
de tout temps, ont été renommés au Brésil pour 
leur esprit d'entreprise. Provenant à l'origine 
de croisements entre la race européenne et la 
race indigène, et connus pour ce motif sous 
le nom de mamelucos, terme dont l'étymolcgie 
nous paraît douteuse, les Paulistes, après avoir 
porté la dévastation dans les Missions du Para­
guay, tournèrent leur activité inquiète vers la 
découverte des mines d'or, et explorèrent ainsi 
tout le centre et le sud du Brésil. 

liers ; les frères Leme, et une quantité 

d'autres dont les noms m'échappent, race 

d'aventuriers dontla bravoure n'était égalée 

que par la cupidité. 

Ces hommes, que l'on peut presque 

comparer à Pizarro et à Almagro pour la 

cruauté, alliaient à leur férocité un fana­

tisme religieux au moyen duquel ils cher­

chaient à étouffer leurs remords. Lors des 

entradas qu'ils entreprenaient pour ré­

duire les indigènes en esclavage, ils ne 

manquaient jamais de les faire baptiser, 

et eux-mêmes se chargeaient de-ce soin in 

articulo mortis. O n raconte que l'un d'eux, 

après avoir récité la formule sacramen­

telle sur un indien qui se mourait à ses 

pieds, reçut, au moment où il allait lui 

imposer un n o m chrétien, un coup de 

flèche. « Diable ! » s'écria-t-il involontai­

rement. L'indien étant mort dans l'inter­

valle, l'aventurier fut saisi de terreur pour 

avoir ainsi donné au néophyte le n o m 

du Prince des Ténèbres. Il alla s'en con­

fesser à l'évêque, qui le rassura sur la vali­

dité du sacrement, et lui assura que l'âme 

du pauvre indien était sauvée malgré 

cette invocation inconsciente au Démon. 

En 1723, le padre André dos Santos 

Queiroz partit des nouvelles mines pour 

San-Paulo, emportant l'or du fisc et 

d'autre or appartenant à des particuliers. 

L'émotion que produisit son arrivée fut 

telle que la population émigra en masse 

pour Cuyabâ, augmentant encore la di­

sette dans ce village, où les habitants, tout 

entiers à la recherche du métal, négli­

geaient l'agriculture. 

C o m m e d'habitude, la renommée avait 

exagéré la richesse, déjà prodigieuse, de 

la localité : on disait que les grains d'or 

s'y trouvaient si nombreux que l'on s'en 

servait en guise de plomb de chasse ; 

qu'il suffisait, pour s'enrichir, d'arracher 
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les touffes d'herbes, car leurs racines con­

tenaient des paillettes — « ce qui n'est pas 

entièrement une fable», dit Barbosa de 

Sa, « car le fait se vit plusieurs fois, tant 

dans les mines de Sutil que dans celles 

de Conceiçâo » 
Encore aujourd'hui les pluies torren­

tielles, en lavant le sol de la ville et des 

environs, mettent à nu des pépites d'or. 

J'ai déjà dit (page 55) que les soldats du 

8 m e bataillon d'infarfterie en avaient ainsi. 

recueilli une certaine quantité. 

V 

En 1724, le gouvernement de Minas-

Geraes fut détaché de celui de San-Paulo, 

et le capitaine-général Rodrigo César de 

Menezes vint habiter cette dernière ville. 

Il n o m m a Joâo Antunes Maciel régent 

administrateur des mines de Cuyabâ, 

Fernandes Dias Falcâo, surintendant des 

terres aurifères ; et donna la charge de 

provéditeur à Lourenço Leme da Silva, 

et celle de mestre de camp au frère de ce 

dernier, Joâo Leme, «les deux plus grands 

scélérats » dit Southey, « qu'ait jamais 
vus le Brésil ». 

Jusqu'à cette époque, les mineurs 

avaient mené une vie relativement tran­

quille, grâce à la prudence de leur chef 

Pascoal. Mais, avec les nouveaux fonc-

tionaires, commença une ère d'extorsions 

et de tyrannie. Leur premier soin fut de 

construire une prison munie de carcans 

et d'entraves, et qui se conserva toujours 
pleine de malheureux. 

Cette m ê m e année mourut, à l'âge de 

soixante-dix ans, PascoalMoreira Cabrai, 

dont l'administration laissa de vifs re­

grets. « C'était», dit Sa, «un h o m m e de 

peu de culture, mais d'intelligence vive, 

sincère, franc et extrêmement charitable \ 

il secourait tout le monde et craignait 

Dieu. Expérimenté dans la guerre et dans 

l'art du mineur, son courage et sa cons­

tance étaient inébranlables. » 

Toutes ces qualités n'empêchèrent pas 

Rodrigo César de le remplacer dans son 

commandement, c o m m e on l'a vu plus 

haut. Ce remplacement, auquel Pascoal 

survécut peu de temps, eut lieu au mois 

de juillet 1724, selon une lettre du ca­

pitaine général à Pascoal, conservée 

dans les Annaes du sénat de Cuyabâ. 

Rodrigo César, parti de San-Paulo le 

6 Juillet 1725, arriva à Cuyabâ le 16 No­

vembre 1726. Son premier soin fut d'éri­

ger le village en villa, sous le nom de 

Villa-Real do Senhor Bom-Jesus de 

Cuyabâ. Ce 'ne fut toutefois que le pre­

mier jour de l'année suivante qu'y fut 

élevé le pelourinho (pilori) et que furent 

nommés les juges ordinaires, lesmembres 

de la municipalité et les almotacés. 

La charge d'Ouvidor » échut au Dr. 

Lanhas, qui exerçait le m ê m e emploi à 

Paranaguâ, et avait suivi le gouverneur. 

L'arrivée du capitaine-général coïncida 

avec une diminution sensible dans la 

cueillette de l'or. La misère qui s'ensuivit 

fut encore accrue par les exactions du 

capitaine-général, qui commença à im­

poser sur les articles importés des droits 

si énormes, qu'un grand nombre de 

négociants préférèrent abandonner leurs 

marchandises au fisc. 

Le clergé ne donnait pas un meilleur 

exemple que les fonctionnaires civils. Le 

deuxième curé de Cuyabâ, le padre Ma­

noel Teixeira Rabello, pratiqua ouver­

tement la simonie. 

Le padre Lourenço de Toledo Taques, 

qui le remplaça, s'attira plus encore l'ani-

madversion publique. Il fit jeter en 

prison son prédécesseur, qui en appela à 

1 L'Ouvidor était un juge inspecteur,qui rendait 
les sentences eh matière criminelle. 
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l'Ouvidor Lanhas, lequel ordonna sa mise 

en liberté. Ce fut assez pour que le padre 

Lourenço excommuniât ce juge, ainsi 

que le padre Manoel Teixeira Rabello, et 

tous ceux qui entretenaient des relations 

avec eux. 

Les effets des censures ecclésiastiques 

étaient alors très graves. La population, 

privée de tous rapports avec les excom­

muniés, souffrit grandement de cette sen­

tence. U n e invasion de sauterelles vint 

encore ajouter à ses maux. Aussi une 

grande partie des habitants se résolu­

rent-ils à quitter la" ville pour Goyaz ou 

San-Paulo. Dans la seule année de 1728, 

plus de mille personnes abandonnèrent 

Cuyabâ, se dirigeant vers Goyaz. 

D'aufres, plus aventureux, prirent la di­

rection de l'Ouest et s'enfoncèrent dans les 

Ssolitudes, à la recherche de nouvelles mi­

nes, ou à la chasse des indiens bororôs, 

aravirâs et parecys. La ville se trouva si 

dépeuplée, que les maisons ne trouvaient 

acquéreur que pour le dixième de leur 

valeur. 

Indien parecy 

A u mois de septembre de la m ê m e an­

née, Rodrigo César s'en retourna à San 

Paulo, remettant l'administration de la 

ville au brigadeiro Antonio de Al­

meida Lara, président de la munici­

palité, et à l'Ouvidor Rodrigo Bicudo 

Chacim. 

Le capitaine-général laissa à Cuyabâ 

une mémoire exécrée ; à son départ, la 

ville - respira et l'on observa dans les 

affaires une amélioration générale, qui 

parut providentielle. 

Quelques mois auparavant, il s'était 

passé un fait qui peint bien la rapacité 

des fonctionnaires à cette époque. A u 

mois d'avril 1728, le padre Antonio dos 

Santos partit pour la seconde fois de 

Cuyabâ avec 7 arrobas d'or appartenant 

à des particuliers, et l'or du fisc, con­

tenu dans quatre barils et que Rodrigo 

César adressait à Sebastiâo Fernandes do 

Rego, provéditeur du Trésor Royal, à 

San-Paulo.Ce dernier les envoya quelques 

jours après à Rio-de-Janeiro, d'où ils 

furent, selon l'usage, transportés à Lis­

bonne. La surprise fut grande dans cette 

dernière ville, lorsque, en Vérifiant le 

contenu des barils, on s'aperçut qu'ils 

ne renfermaient que du plomb. 

L'opinion publique, à Cuyabâ, attri­

bua cette substitution au capitaine-gé­

néral. Le gouvernement portugais, in­

digné, fit aussitôt partir pour Rio un 

vaisseau de ligne, qui entra dans le port 

sans.pavillon, pour marquer le mécon­

tentement du roi. Il apporta l'ordre au 

juge du fisc, Roberto Garr Ribeiro, de 

se rendre immédiatement à San-Paulo 

pour ouvrir une enquête. A la suite de 

celle-ci, Sebastiâo Fernando do Rego fut 

arrêté et ses biens confisqués ; mais il fut 

plus tard reconnu innocent, et remis en 

possession de sa fortune. 

Quant au capitaine-général, qui était 

de haute naissance, il ne fut pas inquiété, 
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et l'auteur, quel qu'il fût, de cette super­

cherie, resta impuni. 

VI 

Les maux qui formaient le cortège insé­

parable de ces peuplades d'aventuriers 

s'aggravèrent d'une façon extraordinaire 

à partir de l'année 1724. Aux extorsions 

des autorités vinrent se joindre les atta­

ques des sauvages, maîtres du pays, dont 

les déprédations ne furent, du reste, que 

de justes représailles contre la guerre 

d'extermination qu'on leur faisait. 

Les conséquences furent terribles. 

Les monçôes, qui apportaient les vivres 

et les marchandises, se trouvant assaillies 

et détruites par les indiens, la disette ne 

tarda pas à régner dans les villages 

des chercheurs d'or, et le prix des 

choses nécessaires à la vie s'y éleva 

fabuleusement. 

Les chroniqueurs de l'époque parlt-nt 

d'un n o m m é Joaquim Pinto, qui acheta 

un pacû (Voir plus haut) pour un quart 

de livre pesant (environ 115 grammes) 

d'or ; et le revendit en détail, à rai­

son d'une demi-livre (229 grammes) d'or 

chaque quartier ; mais il eut ses biens 

confisqués, sous le prétexte qu'il n'avait 

pas payé les droits du roi sur cette spécu­

lation. La m ê m e chose arriva à un autre 

qui, ayant acheté une courge quatre oi­

tavas (plus de 14 grammes), en fit une 

sorte de bouillie qu'il vendit vingt oitavas 

(70 gr. 5) d'or. O n achetait un esclave 

pour quatre alqueires, ( i45 litres ) de 

riz. Le sel manquait complètement, m ê m e 

pour les baptêmes. U n e aune de toile de 

coton valait douze oitavas, (43 gram­
mes) d'or 

L'agriculture, fort négligée, souffrait 

beaucoup des pluies et des inondations, 

et surtout des ravages des rats, qui se 

multiplièrent dans le pays au point de 

devenir un véritable fléau. Aussi v 

paya-t-on jusqu'à une livre (459 grammes) 

d'or un couple de chats, dont les petits 

se vendirent chacun de vingt à trente oi­

tavas (90 gr. 5 à 107 grammes) d'or. 

Les exigences du fisc croissaient en 

proportion. Tandis que Pascoal s'était 

contenté de percevoir les droits du roi à 

raison de deux oitavas et demie par tra­

vailleur, le guarda-môr Jacintho imposa 

de six oitavas tous les habitants, quel que 

fût leur sexe ou leur âge. Les droits 

d'octroi pour la ville furent portés à une 

once par charge de vivres et à cinq 

oitavas pour les liquides, et la taxe sur 

chaque nègre ou indien fut élevée à 

quatre oitavas i. 

Cependant les indigènes, exaspérés, 

commençaient à rendre' extermination 

pour extermination. 

E n 1725, une flotille montée par six à 

sept cents hommes et qui se rendait à 

Cuyabâ, sous le commandement de l'aven-

• turier portugais Diogo de Souza, fut atta­

quée et complètement détruite à la hau­

teur delà lagune Mandioré; il n'échappa 

au massacre qu'un pauvre nègre, qui en 

apporta la nouvelle. Ce fut comme le 

signal des attaques des indiens, qui se 

renouvelèrent jusqu'à la fin du siècle 

contre les navigateurs des cours d'eau du 

Matto-Grosso. 

L'expédition de Diogo de Souza avait 

été anéantie par lès payaguâs. Ces in­

diens étaient auparavant presque in­

connus, car ils n osaient fréquenter les 

rives du Paraguay par crainte des guatôs; 

mais lorsque ces derniers eurent été mis 

en fuite ou réduits en esclavage par les 

1 Réduites au système métrique, Iesmesurt 
ci-dessus valent: La livre, 459 gr. ; l'once, 2 
gr 69; l'oitava, 3 gr. 586. 
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bandeirantes, les payaguâs se rapprochè­

rent du fleuve, des rives duquel ils furent 

bientôt les maîtres, et vengèrent cruelle­

ment leurs anciens ennemis. 

L'année suivante, ils assaillirent une 

autre expédition, commandée par Miguel 

Antonio Maciel et son cousin Antonio 

Antunes Lobo, qui vendirent chèrement 

leur vie. Presque tous leurs compagnons 

^périrent avec eux, et la plus grande partie 

de leurs marchandises devint la proie des 

sauvages. 

En 1728, ils s'emparèrent d'une flotille 

qui descendait des sertoes l des Parecys, 

et firent prisonniers tous ceux qui la 

montaient, entre autres, l'a If ères (sous-

lieutenant) Antonio Moreira da Costa, 

son fils et son neveu. U n de ces derniers 

put s'échapper dans une pirogue et c'est 

par lui que l'on connut le désastre. 

«8 En 1729 il se forma, sur les conseils de 

l'Ouvidor 1 de Cuyabâ, le dr. Antonio Al-

vares Lanhas Peixoto, une expédition 

ayant pour but de fonder un village sur 

les bords du rio Coxim, afin de rendre le 

passage plus sûr. L'avant'garde de cette 

flotille, dont les chefs étaient Manoel 

Caetano, Domingo Gomes Belliago, An­

tonio de Souza Bastos et Manoel Antonio 

Viegas et qu'accompagnaient deux ecclé­

siastiques, Antonio de Moraes et José de 

Frias, fut anéantie peu de jours après 

son départ à l'embouchure du rio Cuyabâ, 

où elle avait fait halte pour attendre le' 

reste de l'expédition. 

p' Le 7 juin 1730, une flotille de quatre 

cents personnes, commandée par le m ê m e 

ouvidor, qui allait remettre au gouverne­

ment l'or du fisc, se montant à soixante 

arrobes, fut assaillie également par les 

indiens payaguâs, près de Ariacuné ou 

: Rio-Negrinho, à seize kilomètres au-

Voir la note 1 de la page 163. 

dessus de l'embouchure du rio Cuyabâ. 

L'Ouvidor et le pilote, Ignacio Pinto 

Monteiro, firent en vain des prodiges de 

bravure. Il n'en réchappa que deux hom­

mes, qui se cachèrent dans la forêt, 

et furent rencontrés quelques jours après 

par les deux petites flotilles de Felippe 

de Campos Bicudo et de Joâo de Araujo 

Cabrai. Ceux-ci, conducteurs également 

de l'or du gouvernement et craignant à 

leur tour une attaque, envoyèrent de­

mander du renfort à la ville. Il leur fut ré­

pondu de revenir, ce qui fit Bicudo, mais 

Araujo préféra poursuivre son chemin 

parterre, chargé de l'or du roi. 

En iy31, une autre flotille, composée 

de pêcheurs, fut attaquée par les mêmes 

indiens près de l'embouchure du rio San-

Lourenço, et ceux.qui la montaient furent 

faits prisonniers ; entre autres, Joâo Mar-

tins Claro, de Sorocaba ( San-Paulo), 

Manoel Furtado, de Rio de-Janeiro, et 

les portugais Manoel Francisco et Do-

mingos Martins. 

Après huit mois de mauvais traitements, 

les deux premiers parvinrent à s'échapper 

par les forêts, et, à leur retour, embelli­

rent le récit de leur fuite d'épisodes mer­

veilleux : les jaguars, disaient-ils, leur 

abandonnaient leur proie pour les pré­

server des tortures de la faim, et les tatous 

leur indiquaient des sources8pour étancher 

leur soif. X. 

La m ê m e année, une expédition partie 

de Cuyabâ, à la recherche d'esclaves mar­

rons, fut également détruite. 

En 1733, il n'échappa que quatre hom­

mes d'une flotille de cinquante pirogues, 

commandée par José Cardoso Pimentel, 

et qui fut attaquée près de Carandâ, à l'en­

droit où le padre Justo avait célébré sa 

première messe. A u m ê m e point fut dé­

truite également, trois ans plus tard, la 

monçâo de San-Paulo, conduite par 

Pedro de Moraes Siqueira. 
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Il périt dans la lutte un père francis­

cain du nom de Antonio Nascentes, sur­

n o m m é depuis O Tigre, en raison des 

prodiges de bravoure qu'il fit à cette occa­

sion. Plus heureux et tout aussi vaillant, 

un mulâtre .de Pindamonhangaba, Ma­

noel Rodriguez do Prado, plus connu 

sous le nom de Manduassû i, à cause de 

son énorme corpulence, survécut et put 

arriver à Cuyabâ, où la renommée de ses 

exploits lui valut la charge de capitâo do 

mattos 

Il serait trop long de raconter toutes 

les agressions qui suivirent, aussi ne 

citerai-je que les principales: une en 1740, 

une autre en 1743; deux en 1744, dont fu­

rent victimes les bords du rio San-Lou­

renço et un village florissant du Haut Pa­

raguay, situé du côté des sertoes de 

Matto-Grosso. En 1762 lés cayapôs as­

saillirent les mines de Remedios et de 

Cocaes; en 1771, les payaguâs firent une 

incursion jusqu'au rio Cuyabâ; l'année 

suivante, les cayapôs et les bororôs dé­

vastèrent les environs de Sant'Anna da 

Chapada; en 1773 et en 1775, les paya­

guâs ravagèrent de nouveau le Haut-Pa­

raguay, et les bororôs, le Coxipô-assû. 

Le 6 janvier 1791, les guaycurus massa­

crèrent par surprise 54 hommes de la 

garnison du fort de Coimbra, construit 

pour empêcher leurs incursions. 

Dans ce siècle et jusqu'à ces derniers 

temps, ces attaques se sont fréquemment 

répétées. Il faut bien moins les attribuer 

à la férocité des indiens qu'au souvenir, 

encore vivant chez eux, malgré la douceur 

du gouvernement brésilien à leur égard, 

des cruautés et des oppressions des pre­
miers colons. 

* Du guarani manda, faisceau, tas, monceau 
tt uacu ou mieux uassû, grand où gros ' 
e s d ^ / maUrroenr?.,1,Ce *"#' de P™™"™ »e. 

VII 

Pour échapper aux attaques des in­

diens, la population et les autorités s'oc­

cupèrent de trouver une route sûre par la 

voie de terre. ' 

D'après le vicomte de ^San-Leopoldo 

(Annaes daprovincia de San-Pedro), Ro­

drigo César, dès son arrivée à San-

Paulo en 1721, était déjà porteur d'ins­

tructions à cette fin. Il devait confier le 

tracé de la route à Bartholomeu Paes, 

mais celui-ci se trouvant en expédition, 

le capitaine-général s'adressa, en 1722, à 

Manoel Godinho de Lara, qui n'exécuta 

pas son contrat, puis à Luiz Pereira de 

Barros, auquel il promit en récompense 

une pension de soixante milreisJ et la 

décoration du Christ. Barros manqua 

également à sa parole ; et la pension et la 

croix furent données à son neveu Manoel 

Dias da Silva, après qu'il eut découvert 

les campos 2 de Vaccaria. 

Il règne à ce sujet une certaine confu­

sion, car Rocha Pitta, dans son Histoire 

du Brésil (livre ier § 89), Ricardo Franco 

(Memoria Geographica sobre 0 rio Tapa-

jo{) et Pizarro (Memorias hisloricas) disent 

que Rodrigo César confia le tracé de la 

m ê m e route à Lara en 17438 ; mais Barbosa 

de Sa n'en dit mot, et Roque Leme assure 

le contraire. D'autre part, selon les chro­

niques de Cuyabâ, dès 1736, sur la nou­

velle des richesses des mines de Goyaz, 

Antonio de Pinho Azevedo et-quelques 

autres, se conformant d'ailleurs aux in­

structions de l'Ouvidor Joâo Gonçalves 

1 Cette somme ne représente aujourd'hui, 
d'après le système monétaire du Brésil, que i54 
francs environ, au pair du change ; mais à cette 
époque l'étalon monétaire avait le double de sa 
valeur actuelle, c o m m e il l'a encore en Portugal; 
et en outre, la valeur de l'argent était beaucoup 
plus élevée, excepté aux environs des mines. 
2 Voir page 141, 2me colonne, note 3. 
3 Southey donne la date de «739; et Barbosa 

de Sa, celle de 1755. Mais cette dernière ejt sans 
doute une erreur de copie. 
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Pereira, partirent à la recherche d'une 

voie de communication terrestre pour 

Villa-Boa *, le premier village fondé dans 

la province de Goyaz et qui est devenu 

depuis sa capitale. Ils revinrent l'année 

suivante, accompagnés des habitants des 

localités visitées, qui,suivant la coutume, 

séduits par les récits de la découverte" 

de nouvelles mines à Santa-Isabel et 

au Matto-Grosso, abandonnèrent celles 

qu'ils exploitaient déjà. 

C'est au chef de ces aventuriers que le 

Matto-Grosso avait dû, quelques années 

auparavant, en 1729, l'introduction des 

premières têtes de bétail2, consistant en 

deux vaches laitières, trois génisses et 

un taureau, amenés de San-Paulo par 

Pinho Azevedo. 

En cette m ê m e année de 1736, An-

-gelo Preto et Théodore Nobre, tous 

|deux Paulistes, ouvrirent la route de 

Cuyabâ aux mines de Matto-Grosso. 

Cette route et. celle de Goyaz, légère­

ment améliorées, étaient encore les seules 

que l'on suivît à l'époque de notre 

.voyage. O n continuait à respecter à 

cet égard, malgré le temps écoulé et 

les changements politiques, l'Ordon­

nance royale du 10 janvier 1730, défen­

dant expressément l'ouverture de plus 

d'une route pour Chacune de ces régions 

aurifères 

1 Ce nom a été donné à cette localité, lors­
qu'elle fut érigée en villa (v. p. 1), par le capi­
taine-général Dom Luiz de Mascarenhas, en 
l'honn'eur du premier capitâo-môr de Goyaz, 
Bartholomeu-Bueno. 

s D'après Lozano '(Conq. delRio.de la Plata. 
L. I. Ch. XI) et Ruy Dias de Gusman (His-
toria Argentina del descobrimiento, poblacion, 
conquista de las Provincias del Rio de la Plata, 
ano 1612.L. II. Ch. XV), le premier introdu­
cteur du bétail en Amérique fut le gentilhomme 
portugais Scipiâo de Gôes, qui envoya plus tard, 
en i555, sept vaches et un taureau au Paraguay. 
Un espagnol, du nom de F. Gaete, sa chargea de 
conduire ces animaux, et exigea une des vaches 
comme payement de sa peine. Cette récompense 
fut considérée comme si exorbitante à l'époque 
qu'elle a donné origine au dicton : Mais caro que 
as vaccas de Gaete. (Encore plus cher que les 
vaches de Gaete). 

Voyage autour du Brésil 

VIII 

Parmi les habitants de Cuyabâ qui par­

tirent pour les sert des des Parecys, dans 

le but de faire des esclaves, se trouvaient 

le licencié Fernando Paes de Barros, son 

frère Arthur, deux de leurs neveux, nom­

més Joâo Martins Claro et José Pinheiro, 

tous Paulistes, naturels de la ville de 

Sorocaba, d'où ils étaient arrivés depuis 

peu, et aussi avides que cruels. Ils s'adjoi­

gnirent Claro, le m ê m e aventurier qui, 

trois ans auparavant, avait été fait pri­

sonnier par les payaguâs, et, guidés par 

les instructions de l'ouvidor de la ville, 

Luiz Rodrigues Villar, pénétrèrent les 

premiers, en 1731, jusqu'aux sources du 

rio Galera. Ils trouvèrent de l'or au som­

met du plateau et .sur la crête de la 

chaîne des Parecys, dans les endroits où 

furent fondés, trois ans plus tard, les 

villages de Santa-Anna et de San-Fran­

cisco Xavier. 

Arthur de Barros resta dans la localité; 

son frère Fernando s'en revint, emportant 

une petite quantité d'or lavé sur les lieux 

dans un plat d'étain, et disant merveilles 

des mines de Matto-Grosso, n o m que les 

aventuriers donnèrent àla région, à cause 

de la forêt épaisse et immense qu'ils 

avaient dû traverser. Mais il ne poussa 

pas jusqu'à Cuyabâ et s'arrêta au bord du 

Paraguay, d'où il écrivit au régent des 

mines Lara, lui expédiant ses échantil­

lons du précieux métal et lui demandant 

l'autorisation d'exploiter les nouveaux 

terrains aurifères, ainsi que des outils et 

instruments appropriés, de la poudre et 

du plomb de chasse. 

Lara se contenta, pour toute réponse, 

d'envoyer examiner les mines par le sar-

gento-môr Antonio Fernandesde Abreu, 

que Fernando Paes de Barros, blessé du 

procédé du régent,refusa d'accompagner; 

il lui donna cependant pour guide son 
23 
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neveu Joâo Martins Claro. Les deux 

vovageurs ne trouvèrent pas Arthur de 

Barros à l'endroit où l'avait laissé son 

frère ; l'aventurier, après avoir exploré les 

bords du rio Sant'Anna, où il recueillit 

trois oitavas d'or, et celles du rio Burity, 

où il avait obtenu deux oitavas du m ê m e 

métal, avait poussé jusqu'au rio Manga-

varé. Fernandes de Abreu recueillit, pour 

sa part, une demi-once (près de i5 gr.) 

d'or et, à son retour à Cuyabâ, affirma 

que les nouvelles mines étaient riches et 

susceptibles d'une longue exploitation. 

Il y retourna en 1737, accompagné d'une 

nombreuse suite, dont faisaient partie, 

entre autres, le padre José Manoel 

Leite et son père le sargento-môr Fran­

cisco de Salles Xavier, qui allèrent s'éta-

blier à l'endroit auquel ils donnèrent le 

nom de Pilar, près du rio Burity, plus 

tard appelé rio Brumado1. Bientôt après, 

Francisco Rodrigues Montemor s'éta­

blit sur les bords du Sararé, et, en 1737, 

le curé par intérim André dos Santos 

Queiroz édifia dans les environs la cha­

pelle de Sant'Anna,à l'endroit où se 

forma postérieurement le village de m ê m e 

nom. 

A u commencement de 1736, Francisco 

de Salles Xavier retourna à Cuyabâ avec 

des échantillons d'or, dont dix oitavas 

(36 gr.) provenant du rio Brumado, e 

cinq oitavas de la localité n o m m é e 

Conceiçâo. Les habitants de la ville, 

enthousiasmés à cette nouvelle, renon­

cèrent à é migrer pour Goyaz,et bon nom­

bre de ceux qui étaient déjà partis revin­

rent pour aller exploiter les nouveaux 

terrains aurifères. 

1 Antonio Fernandes de Abreu fut plus tard 
assassine par les frères Leme. Ce dernier crime 
émut enfin la justice qui, sur l'initiative de Se­
bastiâo Fernandes do Rego, se mit à poursui­
vre les deux scélérats. L'un fut exécuté à Bahia ; 
1 autre n échappa à ce sort que parce qu'il fut 
assassine lui-même. M 

Le régent des mines Lara partitlui-même 

pour cette destination le 3 mai 1736, 

emmenant c o m m e trésorier du fisc Fran­

cisco Rodrigues Montemor. Il entreprit 

son voyage par eau, descendant le 

Cuyabâ et le San-Lourenço et remontant 

le Paraguay et le .launi, mais il envoya 

par la voie de terre ses chevaux, sous la 

conduite de Ignacio Pereira de Leâo,qui, 

suivant tantôt la route de Preto et Nobre, 

et tantôt d'autres directions, traversa le 

Paraguay au-dessus du confluent du rio 

Jaurû. A u mois de septembre, Lara divisa 
les terrains aurifères du rio Brumado en 

datas (concessions), qu'il distribua aux 

mineurs ; le territoire resta depuis connu 

sous 4e n o m de San-Francisco Xavier. 

Peu de temps après, on découvrit au sud 

du plateau des Parecys une autre mine, 

qui reçut le n o m .de Gengibre (Gin­

gembre), parce que les pépites d'or y 

affectaient la forme des rhizomes de cette 

plante. 

L'année suivante, d'après les Annaes 

de la municipalité de Cuyabâ, la ville 

se dépeupla tellement qu'il n'y resta 

que sept blancs, le reste des' habitants 

se composant d'indiens et de nègres, 

mais ceux-ci en petit nombre, car la 

demande d'esclaves noirs pour les tra­

vaux des mines était telle que chacun 

d'eux se payait cinq cents oitavas (en­

viron 1.800 gr.) d'or. Selon Barbosa 

de Sa, plus de i.5oo personnes, l'ou-

vidor Joâo Gonçalves Pereira à leur 

tête, avaient quitté cette ville sur une 

flotte de soixante pirogues. 

O n peut juger de l'affluence des mi­

neurs et de la richesse de ces gise­

ments aurifères par le fait que la va­

leur de l'impôt du quinto (20 °jo), 

que prélevait le gouvernement portu­

gais sur le métal «extrait, s'éleva pen­

dant les premiers douze mois à qua­

tre-vingts arrobas (près' de 1.175 kil.) 
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d'or1, dont le transport fut confié au 

lieutenant-général Manoel Rodrigues de 

Carvalho, qui partit au mois de septem­

bre 1737, à la tête d'une flotille de huit 

pirogues de guerre, montées par cent 

vingt hommes d'équipage 2. 

O n a vu plus haut que la chapelle de 

Santa Anna, qui devint le centre du vil­

lage de ce nom, fut érigée en 1737.8a po­

sition était par i4°45' Lat. S. Le village 

de ,San-Francisco Xavier fut fondé la 

même année, autour d'une autre chapelle, 

par 140 47' Lat. S., au sommet de la 

chaîne des Parecys, du côté occidental. 

Pizarro (Memorias historicas) fait ce­

pendant remonter la fondation de ce der" 

nier village à 1731, cinq ans avant la dé­

marcation des mines environnantes. 

L'évêque de Fio de Janeiro, Mgr. Gua-

dalupe, voulant pourvoir aux besoins spi­

rituels des habitants de la région, n o m m a 

le padre Dr. José Pereira de Aranda cha­

pelain des découvertes de Matto-Grosso, 

sans résidence fixe, vu le peu de stabilité 

des piemiers établissements. Mais cet 

ecclésiastique ne'put arriver à sa destina­

tion, car le padre Joâo Caetano Leite 

César de Azevedo, curé de Cuyabâ, avait 

déjà envoyé au Matto-Grosso un de ses 

desservants, muni de pleins pouvoirs, le 

padre Manoel Antunes de Araujo. Aranda 

n'alla donc pas plus loin que cette ville, 

dont il s'occupa de réparer réglisse 

paroissiale, qui tombait en ruines. 

Le premier curé de Matto-Grosso fut 

le padre Dr.Bartholomeu Gomes Porhbo, 

nommé à la cure de San-Francisco Xa-

1 L'or ne se trouvant jamais à l'état pur, il est 
impossible d'évaluer exactement la production 
de ces mines pendant la première année; mais, 
d'après l'impôt perçu, elle fut très probablement 
supérieure ,à douze millions de francs. 

8 Cet officier, selon Barbosa de Sa, avait été 
envoyé sur les lieux, en 1734, par le gouverneur 
de San-Paulo, à la tète d'une expédition com­
posée de IQO pirogues, 3 radeaux et 832 hom­
mes, pour combattre les indiens payaguâs, 
qu'il mit en déroute. 

vier, qui fut séparée de celle de Cuyabâ, 

et en outre,visiteur apostolique, par l'évê­

que Fr. Antonio do Desterro. 

Il prit possession de son poste au mois 

d'octobre 1743. 

Sous le rapport administratif, les vil­

lages de Santa-Anna et de San-Francisco 

Xavier furent organisés définitivement en 

1739. Leur premier juge ordinaire fut 

Domingos Gonçalves Ribeiro. 

Le 9 octobre 1747, le gouverneur de 

San-Paulo, D o m Luiz de Mascarenhas, 

en vertu de l'Ordonnance royale du 5 

août 1746, accorda divers privilèges à 

leurs habitants. 

IX 

A cette époque, le Matto-Grosso n'était 

pas, ainsi qu'il l'a été depuis, considéré 

comme un lieu d'exil où les gouverne­

ments envoyaient ceux qu'ils voulaient 

punir. Il passait, au contraire, pour une 

terre de promission, où affluaient des 

multitudes d'émigrants,que ne rebutaient 

ni la distance, ni les difficultés et les dan­

gers du voyage, telle était la soif de l'or. 

Cependant les mêmes calamités qui 

avaient ravagé Cuyabâ ne .tardèrent pas 

à désoler les nouvaux établissements, où 

il se développa, en outre, une épidémie 

de fièvres palustres si générale, que, sui­

vant Barbosa de Sa, «la force manquait 

aux vivants pour donner la sépulture aux 

morts». 

D'un autre côté, la population souffrait 

grandement de la cupidité des fonction­

naires de tout genre, qui rivalisaient d'ex­

torsions, depuis les capitaines-généraux 

et les gouverneurs jusqu'aux militaires et 

aux juges. 

L'un de ces derniers, l'intendant Dr. 

Manoel Rodrigues Torres, poussa si loin 

ses concussions qu'il fut dénoncé, en 1738, 
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à D o m Luiz de Mascarenhas, gouverneur 

de San-Paulo, qui le fit arrêter l'année 

suivante et confisqua ses biens, non en 

raison de la plainte portée,mais parce que 

ce fonctionnaire, non content de voler le 

peuple, avait soustrait une demi-arrobe 

( 7 k. 346 gr.) d'or de l'impôt du quinto 

qu'il était chargé de percevoir. E n 1755, 

le capitaine-général Rolim de Moura dé­

posa pour exactions l'ouvidor Joâo An­

tonio Vaz Morillas, qu'il envoya prison­

nier à Lisbonne en 1761, après avoir con­

fisqué sa fortune. 

Mais il faut dire que dans ce dernier 

cas, la voix publique se prononça contre 

le capitaine-général, qui lui-même ne 

passait pas pour incorruptible. 

Quant au clergé, il donnait le plus 

triste exemple. Ses membres, chez qui la 

simonie était fréquente, avaient en outre 

entre eux ou avec les autorités civiles les 

plus déplorables conflits. O n a déjà vu. 

quel fut le procédé du padre Taques en­

vers le padre Rabello,2me curé de Cuyabâ. 

A son tour, le padre Antonio Dutra de 

Quadros, 4 m e curé de cette ville, fit arrêter 

le padre Taques, qui s'enfuit de sa prison, 

et que pour ce motif il excommunia,ainsi 

que plusieurs autres personnes. 

Plus tard, en 1732, le m ê m e ecclési-

tique, après un conflit avec l'ouvidor 

Villa Lobos, abandonna sa cure sans 

attendre son successeur, en nommant 

pour le remplacer le padre André dos 

Santos Queiroz, qui alla rejoindre les 

aventuriers du Matto-Grosso, dès qu'il 

apprit la découverte de ces mines. Le 5me 

curé de Cuyabâ, le padre Joâo Caetano 

Leite César de Azevedo, refusa pour des 

motifs personnels, comme il est dit plus 

haut, d'obéir à son prélat, qui avait 

n o m m é le padfe Aranda chapelain des 

nouveaux terrains aurifères. E n 1743, le 

premier curé de ce territoire, le padre 

Bartholomé Pombo, fit jeter en prison I 

le padre Aranda; en 1747, le 8mp curé 

de Cuyabâ, Fernando Baptista, en usa 

de m ê m e avec le padre Joâo da Costa, 

successeur intérimaire du curé Manoel 

Bernardes Martins Pereira, qui, en 1745, 

s'était pris de dispute avec le desser­

vant de Santa-Isabel do Arinos, le 

Dr. Antonio dos Reis e Vasconcellos, 

n o m m é à ce poste par le curé Pombo ; 

les deux ecclésiastiques prétendaient cha­

cun à la juridiction sur ces mines et se 

frappèrent respectivement d'excommuni­

cation, ainsi que leurs partisans, ce qui 

donna lieu à l'abandon et à la ruine 

complète de ce village. En 1750,1612"" 

curé de Cuyabâ, le Dr. Joâo Almeida e 

Silva, fit arrêter le m ê m e Antonio dos 

Reis e Vasconcellos, n o m m é desservant 

de la paroisse de cette ville, après la fuite 

du padre Fernando Baptista. 

Ce n'était pas seulement au Matto-

Grosso que se produisaient ces abus. A 

Goyaz, le 2 m e curé de la capitale amassa 

en trois ans, d'après Southey cent mille 

cru\ados \ et le 4 m e quatre-vingt mille, 

sommes énormes pour cette époque. 

Pour donner une idée de la cupidité du 

clergé à cette époque, il suffit de dire 

que, dans une pétition des habitants de 

Cuyabâ au roi. de Portugal, datée du 

27 avril 1754, les revenus du curé de la 

ville sont évalués à plus d'une arroba 

(environ i5 kilog.) d'or. 

A Minas-Geraes, le gouverneur D o m 

Lourenço de Almeida^ lorsqu'on eut dé­

couvert la mine de diamants de Serro-

Frio, feignant de croire que c'étaient des 

pierres brillantes de peu de valeur, de­

manda qu'on lui en envoyât quelques-

unes pour servir défiches d jouer, ce qui 

fut fait. Mais malheureusement pour lui, 

il omit de faire part de la découverte 

1 En monnaie de Portugal, cette somme vaut 
actuellement plus de 200.000 francs. 
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au gouvernement de Portugal, et, tombé 

en disgrâce, accablé d'amendes par Dom 

Joâo V, finit par mourir à Lisbonne dans 

un état, voisin de la pauvreté. 

On dit que le fameux marquis de Pom-

bal, recevant une pétition de Thomaz 

Robim de Barros Barreto, qui avait été 

successivement ouvidor des mines de 

Sabarâ, intendant des diamants, chan­

celier de la cour d'appel de Bahia, et suc­

cesseur intérimaire du marquis de La-

vradio dans'sa vice-royauté, s'écria : «Que 

peut-on donner à un homme qui vient 

d'être vice-roi de Bahia ?».. 

-; Le comte de Rio-Pardo, Dom Diogo de 

Souza Coutinho, ancien capitaine-général 

du Maranhao.et du Rio-Grande do Sul, 

8mourut à Lisbonne en 1829, laissant une 

fortune de mille deux cents contos l Dom 

Miguel, l'ayant su, confisqua ses biens 

au profit du trésor public, disant à ses hé­

ritiers que le comte de Rio-Pardo n'avait 

pas de patrimoine; que toute son existence 

avait été occupée par de hautes fonctions 

qui lui interdisaient le négoce, et dont les 

émoluments suffisaient à peine pour main 

tenir la dignité de son rang; que, par 

conséquent, son énorme fortune avait été 

volée au Trésor royal ou aux sujets du 

roi. Dans le premier cas, elle devait faire 

retour à ce dernier ; et également dans le 

second cas, puisqu'on ne savait à quj 

restituer les parcelles de cette fortune. 

L'acte de dom Miguel fut sans doute 

despotique, mais, au point de vue delà 

justice absolue, on ne saurait le con­

damner, surtout quand on réfléchit qu'il 

s'agissait des biens d'un homme qui avait 

été le fléau du Maranhan, où,àson départ 

pour aller gouverner le Rio-Grande do 

Sul, il laissa une centaine de personnes 

enfermées, par son seul bon plaisir, dans 

1 Plus de six millions de francs, à la valeur 
actuelle de la monnaie portugaise. 

la prison de Nesga, au rez-de-chaussée de 

son palais. 

Aussi,malgré le respect mêlé de terreur 

qu'inspiraient à cette époque les autori­

tés, les plaintes du peuple étaient elles 

nombreuses, dans les correspondances 

adressées à San-Paulo, à Rio-de-Janeiro 

et à Lisbonne. Tout le monde parlait de 

ces oppressions; mais les plaintes n'ar­

rivaient pas jusqu'aux oreilles du roi. 

CHAPITRE II 

ORIGINES DE LA VILLE DE MATTO-GROSSO. DÉ­
COUVERTE DU HAUT-PARAGUAY. POUSO-ALEGRE. 
DÉCOUVERTE DE LA VOIE FLUVIALE DE MATTO-
GROSSO AU PARA. NOUVELLES MINES D'OR.PRÉ-
LATURE DE CUYABA. CAPITAINERIE DE CUYABA 
ET MATTO GROSSO. DOM ANTONIO ROLIM DE 
MOURA, PREMIER CAPITAINE GÉNÉRAL. EREC­
TION DE POUSO-ALEGRE EN VILLE. CASA RE-
DONDA ET VILLAGE DE SAN-JOSÉ. FORT DE 
CONCEIÇÂO. POSTE DE PEDRAS-NEGRAS. VIL­
LAGE DE SAN-MIGUEL DE-LAMEGO. 

I 

L'or se trouvait si fréquemment dans 

ces vastes régions que le bruit se répan­

dait à chaque instant de l'existence de 

nouvelles mines plus riches. La tradition 

veut encore qu'il en reste beaucoup à dé­

couvrir, et cette croyance ne paraîtra pas 

dénuée de fondement, si l'on réfléchit 

qu'une immense partie du Matto-Grosso 

est encore inconnue. Aussi arrivait-il sou­

vent que les aventuriers abandonnaient 

leurs exploitations, dans l'espoir de faire 

plus promptement fortune ailleurs l. 

* Bernardo Fernando da G a m a (Memorias 
historicas da provincia do Pernambuco. liv. IV 
ch. 1) dit que les hollandais, une fois posses­
seurs incontestés de Pernambuco, s'occupèrent 
de la découverte de mines d'or et d'argent, et 
qu'ils envoyèrent à cet effet deux expéditions 
dans les environs de Cuyabâ. 
Elles auraient trouvé une mine d'argent,mais 

trop pauvre pour être exploitée. En somme 
' les hollandais, peut-être trompés par leurs gui­
des, s'en seraient retournés sans avoir décou­
vert de terrains aurifères. 
Je ne sais si cette assertion a quelque fon­

dement. 
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Si leur avidité fut fréquemment déçue, 

on leur doit d'importantes découvertes 

géographiques.En i728,un de ces explora­

teurs reconnut le cours du Haut-Para­

guay. O n ne sait qui se servit le premier 

de cette voie fluviale, mais ce fut Ignacio 

Pereira de Leâo qui ouvrit le chemin 

par terre de Cuyabâ au confluent du 

rio Jaurù, dans le courant de l'année 

i 73 7. 

D'autres aventuriers apprirent des in­

diens bororôs, riverains du Haut Para­

guay, qu'il existait des villages d'indiens 

guaporés, catéchisés par des mission­

naires, dans la province espagnole de 

Chiquitos. 

A cette nouvelle, l'ouvidor José Gon­

çalves Pereira résolut d'envoyer recon­

naître ces établissements, dans le but 

secret d'attirer les indiens sur le territoire 

portugais. Il organisa une expédition 

d'indiens parecys, placés sous les ordres 

d'Antonio Pinheiro de Faria, qu'ac­

compagnèrent Manoel Dias de Castro, 

Bernardo Tavares et José Gonçalves. 

Ces aventuriers, partis de Cuyabâ au 

mois d'avril 1740, suivirent la route 

d'Ignacio Leâo, et traversèrent le rio Pa­

raguay et le rio Jaurû. Arrivés au passo i 

das Pitas, ils furent grandement surpris 

de trouver un chemin tracé, qui les con­

duisit au village de San-Raphael, où les 

missionnaires espagnols,ravis de voir des 

hommes civilisés dans ces lointains pa­

rages, les reçurent sous le dais et au 

chant du Magnificat. 

En 1736 ou 1737, deux habitants du 

plateau des Parecys, Simâo Correia et 

son frère Estevâo, étant allés à la pêche 

dans le rio Sararé, descendirent ce cours 

d'eau et arrivèrent au large et beau 

fleuve connu depuis sous le n o m de 

* Voir page 146, note j. 

Guaporé, du n o m d'une tribu indienne 

de ses bords * 

Vers le Sud-Ouest, les deux aventuriers 

aperçurent de hautes montagnes, domi­

nant une plaine qui se terminait à peu de 

distance du confluent d'une autre rivière. 

La beauté du site les engagea à pousser 

jusqu'à ce point, où ils établirent un ba­

raquement qu'ils nommèrent Pouso-Ale­

gre (Halte Agréable). Le n o m de Alegre 

resta depuis- à cette rivière, qui se jette 

dans le Guaporé trois kilomètres plus 

haut. 

Pouso-Alegre fut l'origine de Villa-

Bella, la capitale de la capitainerie bientôt 

si fameuse de Cuvabâ et Matto-Grosso. 

U n peu plus tard d'autres aventuriers, 

que le sort n'avait pas favorisés, résolu­

rent d'explorer les rives du fleuve nouvel­

lement découvert, dans l'espoir d'y trou­

ver de l'or ou des indiens à réduire en 

esclavage. 

Le premier qui descendit le Guaporé, 

à la fin de l'année 1741, fut Antonio de 

Almeida Moraes,, dont les traces furent 

retrouvées, six mois plus tard, par Ma­

noel Félix de Lima. Ce dernier, comme 

on l'a déjà vu dans l'Introduction, ayant 

perdu dans des travaux de mines, non 

seulement ce qu'il possédait, mais encore 

les fonds qui lui avaient été confiés, et 

redoutant pour ce motif de retourner à 

Cuyabâ, se décida à tenter fortune dans 

des régions inconnues. Accompagné de 

quelques aventuriers dans les mêmes 

conditions, il équipa deux pirogues et 

descendit le Sararé jusqu'à son confluent, 

p'rès duquel il s'arrêta, à l'endroit qu'il 

baptisa du n o m de Pescaria (Pêcherie), 

1 Le domaine des indiens guaporés comprenait 
en réalité tout le Matto-Gosso, depuis les sources 
du Paraguay jusqu'à celles du rio Guaporé. 
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le temps nécessaire pour construire deux 

autres pirogues * 

La petite expédition se confia ensuite 

au cours du Guaporé et reconnut quel­

ques-uns de ses affluents. Elle remonta 

le rio Baures et le rio Itanomas. Sur la 

rive de ce dernier cours d'eau, le Père 

Gaspar de Prado,supérieur de la mission 

de San-Migûel, reçut les aventuriers avec 

les mêmes démonstrations de joie que les 

missionnaires de San-Raphael avaient 

faites aux émissaires de l'ouvidor José 

Gonçalves Pereira. 

Mais les choses changèrent bientôt de 

face. Les aventuriers procédèrent de fa­

çon à se faire chasser de San-Miguel, 

ainsi que des villages espagnols de Mag-

8dalena et d'Exaltacion, qu'ils visitèrent 

! ensuite. Lima se vit abandonné de la ma­

jeure partie de ses compagnons, mais il 

n'en persista pas moins dans son projet 

de descendre lé Guaporé, et, dix mois 

plus tard,.il arriva au port de Belém, à 

l'embouchure de l'Amazone. 

Ildécouvrit ainsi une nouvelle voie de 

communication, qui fut bientôt jugée la 

meilleure et la plus sûre de la capitainerie, 

; malgré la région des rapides des rios Ma­

moré et Madeira, longue de plus de 

quatre cents kilomètres. 

C'est par elle que remonta, en 1749, 

Joâo de Souza Azevedo, qui avait recon­

nu la navigabilité du Tapajoz, et qui 

passa pour avoir également découvert la 

route du Guaporé, dont il n avait appris 

l'existence qu'au Para, alors que Lima, 

j arrêté et dépouillé de* ses biens, était 

transporté à Lisbonne. 

C'est par cette route que passa la plus 

grande partie du commerce du pays, sur­

tout depuis la fondation de Villa-Bella. 

Le premier capitaine-général de Cuyabâ 

Voir page 43, ire colonne. 

et Matto-Grosso la suivit pour s'en re­

tourner, et la m ê m e voie fut choisie pour 

le transport de matériel de guerre. Le 

nouvement quelle présentait ne diminua 

qu'à partir de 1780, par suite des incur­

sions des indiens muras et mundurucûs, 

Ce voyage était cependant très long à 

cette époque; de Villa-Bella au Para, il 

fallait dépenser de huit mois à un an, et 

le double en sens inverse, Rien que le 

passage des rapides exigeait de trois à 
cinq mois. 

Les aventuriers qui avaient refusé de 

suivre Lima plus loin retournèrent à 

Cuyabâ, où ils apprirent l'existence des 

missions espagnoles. L'ouvidor Gonçalves 

envoya aussitôt l'ordre de les faire recon­

naître au juge ordinaire de Matto-Grosso, 

Domingos Gonçalves Ribeiro, qui char­

gea de cette mission José Barbosa de Sa, 

auteur d'une chronique à laquelle nous 

avons fait plusieurs emprunts dans le 

cours de cet ouvrage. 

Barbosa de Sa partit en 1743 avec 

Werneck, un des compagnons de Lima, 

et Alexandre 'Rodrigues et Manoel Dias, 

tous deux habitués à ces sortes d'explora­

tions et dont le dernier avait suivi Faria 

dans son voyage à la province de Chi­

quitos. U n guide indien et six esclaves 

formaient le reste de l'expédition. 

Le chef de celle-ci eut la prudence de 

ne pas commettre sur son passage les 

excès qui avaient donné lieu à l'expulsion 

de Faria et de Lima. Loin de faire la 

chasse aux indiens de la région pour les 

réduire en esclavage, il réussit à gagner 

par des présents leur sympathie, ou du 

moins, leur neutralité. Il put ainsi visiter 

en sûreté San-Miguel, San-Luiz efrCon-

ception, sur le rio Baures ; Magdalena, 

sur le rio Itanomas; Exaltation de Cayoâ-

bas, sur le rio Mamoré ; San-Pedro de 

Kinikinaus et San-Roman, sur le rio M a -

chupo et parvint m ê m e jusqu'à Santa-
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Cruz de la Sierra, capitale de la province 

de Chiquitos. 
L'expédition recueillit des informations 

sur la navigabilité du Guaporé et rapporta 

la nouvelle que les espagnols s'occu­

paient de fonder, sur la rive droite de ce 

fleuve, au-dessous du confluent du rio 

Baures', une mission du n o m de Santa-

Rosa, ainsi que d'autres aldeamentos 

près des embouchures dos rios San-Si-

mâo Grande et Mequenes. Quelques mois 

après le retour de Barbosa de Sa,un autre 

explorateur, Prado, trouvait ces missions 

déjà installées. Ce ne fut toutefois que 

onze ans plus tard que les représentants 

du gouvernement de Lisbonne s'émurent 

de cette usurpation de territoire. 

Cependant d'autres aventuriers,à leurs 

risques et périls, continuaient à battre les 

sertoes, suivant de préférence les berges 

des cours d'eau et les flancs des plateaux, 

endroits où l'or se rencontrait plus fré­

quemment. 

Le succès récompensa souvent leurs 

efforts, parfois de la manière la plus 

inattendue. 

C'est ainsi que Pascal de Arruda,en re­

montant la rive du rio Arinos, trouva, à 

environ soixante-dix kilomètres au nord 

de la localité où exista depuis la ville de 

Diamantino, une pépite du poids de dix 

onces (287 gr.), renfermée dans le creux 

d'un gros bambou. 

En 1738 furent découvertes les mines de 

San-José dos Cocaes, à une quarantaine 

de kilomètres de Cuyabâ; en 1741, celles 

de Arraial-Velho, à dix kilomètres au 

nord du village de ce n o m ; en 1743, 

celles du rio Corumbiara, affluent torren­

tiel du Guaporé, qui prend sa source sur 

le flanc occidental du plateau des Parecys 

et celles du Sant'Anna, petit affluent du 

rio Negro, bras du rio Arinos, reconnues 

par le sargento-môr Antonio Fernandes 

de Abreu. Mais les mines du Corumbiara 

furent bientôt abandonnées, à la suite 

d'épidémies; et les mines du Sant'Anna 

également, mais pour un motif différent, 

parce qu'on y rencontra des diamants, 

dont le gouvernement portugais se réser-

sait à cette époque l'exploitation. 

E n 1745, les fils du mestre de camp 

Antonio de Almeida Falcâo trouvèrent 

les mines de Santa-Isabel, dont la ri­

chesse attira bientôt une telle affluence 

de mineurs qu'il se forma rapidement 

auprès d'elles un village, connu sous le 

m ê m e nom. D'après Ricardo Franco, ces 

mines se trouvaient sur la rive occiden­

tale du rio Arinos, à peu de distance du 

confluent du rio Negro. 

Les découvertes continuèrent.Je citerai'] 

entre autres : les mines d'Arayés ou Araés 

sur la rive qccidentale du ruisseau de 

m ê m e nom, affluent du rio das Mortes; " 

les mines de Gerivauba ou Juribahuba ; 

les mines du Haut-Paraguay, de Rio 

Preto et de Cipotuba, entre le rio do 

Ouro et le rio Diamantino, trouvées 

par quelques aventuriers expulsés de 

Santa Isabel et près desquelles se groupa 

bientôt un village sous l'invocation de 

Nossa-Senhora do Parto (Notre-Dame 

de la Délivrance); les mines de Pilar, de 

Membeca et de Monjolo, sur le flanc 

oriental du plateau des Parecys, décou­

vertes en 1741 par le capitaine Joâo de 

Godoy Pinto da Silveira; les mines de 

Lavrinhas, dans le bassin du Haut-Gua-

poré, à treize kilomètres au sud de ce 

fleuve, à soixante-dix-huit kilomètres au 

sud des mines de Pilar,et à soixante kilo­

mètres environ de l'endroit où s'éleva 

plus tard la ville de Villa-Bella; les mines 

de Santo-Antonio de Guarajûs, sur la rive 

droite du Guaporé, trouvées en 1749 par 
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Domingos Alves da Cunha; les mines 

de Buritys, trouvées em 1750; les mines 

d'Urucumacuan, découvertes en 17.54; les 

mines de Sant'Anna, sur le bord du 

ruisseau de m ê m e nom, tributaire du rio 

Preto; d'autres mines dont le n o m m'é­

chappe, découvertes en 1757 sur le plateau 

des Parecys, à peu de distance de celles 

de San Francisco Xavier et qui produisi­

rent en un peu plus d'une année cent 

vingt livres (55 kil.) d'or, mais que le 

manque d'eau fit abandonner ensuite ; les 

mines de Boa-Vistà, trouvées en juin 

1758 par Manoel Diàs de Figueiredo, sur 

un contrefort de la chaîne des Parecys ; 

celles d'Ouro-Fino, trouvées au mois de 

juillet suivant, près du petit affluent du 

rio Sararé qui en prit le nom, dans une 

jolie plaine, à un ou deux kilomètres du 

pied de la montagne; les mines de Saint-

La pêche aux diamants dans le rio Diamantino, affluent supérieur du Paraguay. (Voir pages 56 et 57) 

Vicente, découvertes au mois d'octobre 

1767 par le capitâo-môr Bento Dias Bo-

telho, dans une grande plaine et à u n o u 

deux kilomètres également de la m ê m e 

montagne; les mirées de Palmital, com­

prenant six exploitations et trouvées peu 

de temps après ; les mines de Santa-

Barbara do Aguapehy, découvertes par 

Domingos Machado vers la m ê m e épo­

que. 
Voyage autour du Brésil 

Le district aurifère formé par ces gise­

ments, la plupart fort rapprochés les uns 

des autres, puis que les mines de San-Vi­

cente n'étaient qu'à onze kilomètres N. 

des mines de Bôa-Vista et à cinquante ki­

lomètres des mines d'Ouro-Fino, fut di­

visé administrativement, pour la percep­

tion des droits du fisc, en deux guarda-

morias : celle de San-Vicente et celle de 

Lavrinhas do Guaporé. 
24 
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La guarda-moria de San-Vicente, la 

première créée, comprenait les mines si­

tuées sur le plateau des Parecys ou au 

pied de la chaîne de ce nom, et la guarda-

moria de Lavrinhas do Guaporé com­

prenait les mines de Lavrinhas et celles 

de Santa-Barbara do Aguapehy. 

Les centres de population formés près 

de ces gisements aurifères n'existent plus 

aujourd'hui, à l'exception de la ville de 

Diamantino, bien que quelques cartes 

modernes les indiquent encore. 

Peu de temps après, on reconnut l'exisr 

tence de diamants dans les terrains auri­

fères du Haut-Paraguay, ce qui fut loin 

d'être un événement heureux pour les 

mineurs, car l'ouvidor Martins Nogueira, 

conformément à la loi, fit évacuer immé­

diatement la localité, attendu que les 

mines de diamants étaient propriété ex­

clusive de la Couronne. Cette interdic­

tion ne fut levée qu'en i8o5, année ou 

D o m Joâo VI concéda ces terrains à 

l'industrie particulière, sous le contrôle 

du jui{ de gratificaçâo dos diamantes 

(juge de gratification des diamants), 

fonctionnaire ayant sa résidence à 

Cuyabâ. 

Le bassin supérieur du Haut-Paraguay 

devint bientôt célèbre par sa richesse en 

diamants;on en trouva à Buritysal, à San-

Pedro, à Areias, à Melgueira, à Sant'An­

na ; dans le lit de plusieurs cours d'eau, 

tels que le rio do Ouro, le rio Diamantino 

etc., et jusqu'aux environs de Cuyabâ, à 

Nossa-Senhora da Guia, paroisse située 

à une quarantaine de kilomètres de cette 

ville, sur le rio Coxipô-mirim. 

C o m m e je l'ai dit dans l'Introduction, 

ces gisements ne sont pas encore épuisés, 

et le lit du Rio Diamantino continue à 

être exploité, de la manière la plus primi­

tive, par les habitants de Buritysal. (Voir 

pages 56 et 57.) 

Les habitants de la région, expulsés 

ainsi par l'ordre de l'ouvidor, durent 

abandonnera la hâte, non-seulement leurs 

travaux de mines, mais encore leurs 

maisons et leurs biens. Pour comble de 

malheur, il survint une affreuse séche­

resse qui dura deux ans, et pendant la­

quelle un incendie, allumé spontanément 

par les ardeurs du soleil, dévora des éten­

dues énormes de camposx et de forêts. En­

fin, un tremblement de terre ébranla, le 

24 novembre 1747, tout le pays, dans la 

direction de l'Ouest àl'Est, se faisant sen­

tir jusqu'à Cuyabâ et à Villa-Bella. 

Aussi la tradition populaire a-t-elle 

gardé, d'une manière vivace, le souvenir 

de la découverte de diamants dans le 

Haut-Paraguay. 

En 1748, les aventuriers Manuel Car-

doso de Siqueira et Antonio Aranha dé­

couvrirent une autre mine d'or très riche 

sur les bords du Ribeirâo-Vermelho, 

affluent de droite du Paraguay, dont le 

confluent est peu au-dessous de celui du 

rio Diamantino. L'ouvidor intérimaire 

Manoel Dias da Silva, successeur de Ma­

noel Martins Nogueira,pensa qu'elle pou­

vait également contenir des diamants et 

chargea Garcia Rodriguez de Leme vérifier 

le fait. C o m m e il fut reconnu exact, l'en­

voyé de l'ouvidor, en conséquence des 

ordres formels qu'il avait reçus, fit brûler 

les maisons, détruire les cultures des ha­

bitants voisins, et ramena prisonniers les 

malheureux découvreurs de cette mine. 

II 

Pour la régularité des affaires ecclésias­

tiques et afin de mieux contenir dans 

1 Voir la note 3 de la page 5i, 2œ» colonne. 



VOYAGE A U T O U R 

son devoir le clergé de ces lointains pa­

rages, le pape Benoît XIV, sur la deman­

de du gouvernement de Lisbonne,établit, 

le 6 décembre 1746, parla bulle Candor 

lucis eternœ, deux prélatures séparées du 

diocèse de Rio, à Goyaz et à Cuyabâ. 

Pour des motifs analogues, le roi 

Joâo V jugea convenable d'y nommer des 

autorités relevant directement de la Cou­

ronne, et, le 9 mai 1748, sépara ces terri­

toires de San-Paulo, créant dans chacun 

d'eux une capitainerie. 

Le premier capitaine-général de Cuya­

bâ fut D o m Antonio Rolim de Moura 

Tavares, seigneur d'Azambuja, capitaine 

d'infanterie, n o m m é par lettres royales 

du 22 septembre de la m ê m e année. Il 

ne fit toutefois son entrée à Cuyabâ que 

deux ans et demi plus tard, le 12 Janvier 

"1751, et prit solennellement possession 

de son poste cinq jours après. 

Outre ses aides dé camp et sa suite par­

ticulière, Rolim amena avec lui une com­

pagnie de dragons, les cadres d'un régi­

ment d'infanterie; deux jésuites, les P P 

Estevâode Castro et Agostinho Lourenço; 

Francisco Xavier Julio Leite, premier 

guarda-môr des mines de Matto Grosso, 

et les fonctionnaires d'ordre judiciaire et 

administratif nécessaires à son gouverne­

ment. 

, «Il eût mieux valu», dit Barbosa de Sa, 

«qu'il s'abattît sur la nouvelle capitainerie 

une bande de vautours, ou qu'elle fût ra­

vagée par une épidémie de petite-vé-

' rôle», expressions exagérées, sans doute, 

mais qui donnent une idée des vexations 

qu'entraînait à cette époque l'arrivée 

d'employés du governement portugais, 

•. surtout à cause de l'exercice du droit dé­

testé d'aposentadoria1 

1 On appelait aposentadoria le privilège ac­
cordé à certains fonctionnaires de choisir pour 
logements, dans les résidences qui leur étaient 

Le juiç de fôrà* et le. curé Fernando 

de Vasconcellos n'arrivèrent que plus 

tard, au mois de mars. 

Le 3o juin, le capitaine-général, suivi 

de tout son personnel, se mit en route 

pour le Matto-Grosso, où, d'après l'Or­

donnance Royale du 5 Août 1748,11 devait 

établir le siège de son gouvernement. A 

cinquante kilomètres de Cuyabâ, il fon­

da, sur le plateau de San-Jeronymo, un 

village d'indiens,dont il confia l'adminis­

tration au padre Estevâo de Castro, qui 

reçut, à cet effet, la subvention, énorme 

pour ce temps, de 60.000 cru^ados9. 

Il arriva le 7 décembre sur la rive du 

Guaporé, qu'il descendit jusqu'à Pouso-

Alegre, où il aborda cinq jours plus 

tard. 

Ses instructions lui recommandaient 

d'établir la nouvelle capitale du Matto-

Grosso à proximité du Guaporé, qui 

offrait la seule route pour le Para. Après 

avoir fait reconnaître les environs, Rolim 

se décida, au grand mécontentement des 

habitants du plateau voisin, à choisir la 

localité où il se trouvait. 

Cette résolution est fort critiquée par 

Barbosa de Sa, qui traite cet emplace­

ment «de marais rempli de caïmans et que 

les crues inondaient tous les ans»; mais, 

en qualité d'habitant de Cuyabâ, qui ne 

pardonna jamais à Rolim de lui avoir 

enlevé son rang de capitale, il est suspect 

dans la question. E n tout cas, Pouso-

Alegre avait le grand avantage d'être un 

port fluvial. 

assignées, les maisons qu'ils trouvaient le plus 
à leur -convenance et que les propriétaires ou 
les locataires étaient obligés de leur céder, 
moyennant une indemnité souvent dérisoire. 
A l'arrivée de Don Joâo VI à Rio-de-Janeiro, 

en 1808, ce droit d'aposentadoria fut exercé sur 
une très grande échelle dans cette ville, par 
les officiers et les gentilshommes qui l'avaient 
accompagné. 

2 Voir la note 1 de la page 53. 
8 Le criqado portugais vaut environ 2 francs. 
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Pouso-Alegre fut érigé en villa » le 19 

mars 1752, sous le n o m de Villa-Bella 

da Santissima Trindade do Matto-

Grosso (Belle-Ville de la Très Sainte Tri­

nité du Matto-Grosso) ; mais le pilori, 

signe distinctif des villes, n'y fut dressé 

que près de deux mois plus tard, le 13 

mai. 
Malgré la présence des fonctionnaires 

et de la cour du capitaine-général, la nou­

velle ville était encore très peu peuplée, 

car le recensement fait à cette occasion 

n'accusa que quatre-vingts hommes de 

race blanche, dont cinquante-six ayant 

droit de vote pour les élections des fonc­

tionnaires municipaux de l'époque. Sur 

ce nombre, sept ou huit à peine étalent 

mariés. 

Le 5 juin, une flotille provenant ' du 

Para et apportant des approvisionne­

ments, arriva au port de Villa-Bella. Elle 

s'en retourna avec un chargement de 

pépites d'or, le seul article d'exportation 

du pays. 

Les démêlés ne tardèrent pas à com­

mencer entre le gouvernement de Matto-

Grosso et les espagnols de la province de 

Chiquitos. Ces derniers avaient fondé, 

depuis 1743, trois missions sur la rive 

droite du Guaporé : Sant'Anna, à quinze 

kilomètres environ du confluent de la 

rivière de m ê m e nom; San-Miguel, près 

de l'embouchure du fleuve; et Santa-Rosa, 

dans les campos de ce nom, qui fut depuis 

transféré sur l'emplacement où s'éleva plus 

tard le fort de Conceiçâo. 

Ces établissements eurent à souffrir 

des déprédations des aventuriers portu­

gais, qui leur enlevèrent un certain 

nombre d'indiens des deux sexes, ce qui 

motiva une réclamation, en date du 22 

juin 1751, adressée par le missionaire 

Ramon Laynes à Rolim, qui venait d'ar-

1 Voir la note 2 de la page 1. 

river à Cuyabâ. Le capitaine-général ré­

pondit le 10 décembre de l'année sui­

vante, en promettant satisfaction, mais en 

réclamant à. son tour contre l'invasion 

d'Ilha Comprida (Ile Longue) par le 

m ê m e missionaire, qui, à la tête d'une 

troupe d'indiens, avait chassé les portu­

gais habitant cette île et renversé la croix, 

signe distinctif de la souveraineté de Por­

tugal. Il fit cependant restituer les indiens 

faits prisonniers. 

A la suite de plusieurs autres incidents, 

Rolim se résolut à assurer à son gouver­

nement la possession entière de la rive 

droite du Guaporé. Il partit au mois 

d'août 1753 avec de la troupe et délogea 

les espagnols de Santa-Rosa, où il établit 

un village d'indiens fidèles au Portugal, 

qu'il fortifia au moyen d'une forte palis­

sade. Il s'en retourna à Villa-Bella, après 

avoir visité Yaldeamento de San-José, 

établi en 1754, par le padre Agostinho 

Lourenço, près de Casa Redonda(Maison 

Ronde), sur la rive gauche du Guaporé, 

presque en face de l'embouchure du rio 

Corumbiara, et transféré en 1756 au-

dessus du rio San-Domingos, à peu de 

distance des missions espagnoles du rio 

Itonamas et du rio Baures. 

Les espagnols ne tardèrent pas à répa­

rer leur échec; ils reprirent Santa-Rosa 

et s'y installèrent de nouveau. Rolim les 

en délogea définitivement en 1760, et, en 

prévision d'un retour offensif, commença 

sur l'emplacement là construction d'un 

fort, auquel il donna le n o m de Nossa-

Senhàra da Conceiçâo. 

E n 1762, le capitaine-général établit 

au-dessus de ce fort, entre les embou­

chures du rio Itonamas et du rio Baures, 

affluents de l'autre rive, le village auquel 

il donna le n o m de San-Joâo de La­

me go. 

Après plusieurs alternatives de succès 

et de revers, Rolim et le général espagnol 
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ayant eu connaissance du traité de paix 

du 10 février 1763, signé à Paris, tinrent 

une conférence, le 29 septembre 1764, 

dans une île de l'embouchure du Rio 

Baures, et convinrent de la cessation des 

hostilités, moyennant diverses clauses, 

dont la principale fut l'abandon du terri­

toire de San-Miguel de la part du gouver­

nement portugais. 

Le général espagnol, qui réclamait, en 

outre, la cession des territoires situés à 

l'Ouest du rio Cuyabâ, jusqu'au Guaporé, 

renonça à cette dernière prétention devant 

l'attitude énergique du capitaine-général. 

III 

Rolim gouverna le Matto-Grosso pen­

dant près de 14 ans, et le quitta pour 

aller exercer les mêmes fonctions dans la 

capitainerie de Bahia, alors la plus im­

portante de la grande colonie portugaise. 

Il fut ensuite appelé à la vice-royauté du 

Brésil, charge qu'il exerça deux ans, de 

1767 à 1769. 

Le roi le combla, en outre, d'honneurs; 

il le n o m m a successivement général, 

commandeur de l'ordre du Christ. 

comte d'Àzambuja et maréchal. 

Son gouvernement ne fut pas exempt 

de tyrannie, mais il travailla activement, 

comme on l'a vu, à fortifier le pays. Celui-

ci lui doit, en outre,des travaux d'utilité 

publique, entre autres: l'ouverture de deux 

routes partant de Villa-Bella et aboutis­

sant: la première à Bahia, en passant par 

Cuyabâ, Villa-Boa, Santa-Luzia, Arre-

pendidos et Villa de San-Româo; et la 

seconde, à Rio-de-Janeiro, capitale du 

Brésil depuis 1753, en passant par 

Cuyabâ, Paracatû et Sâo-Joâo d'Ël-

Rei. 

Rolim alla rejoindre son nouveau gou­

vernement par la voie fluviale du Guaporé, 

du Madeira et de l'Amazone et l'Océan. 

CHAPITRE III 
JOÂO PEDRO DA CAMARA, DEUXIÈME CAPITAINE-

GÉNÉRAL. NOUVELLES TENTATIVES DES ES­
PAGNOLS. LES MINES DE SAN-VICENTE. LUIZ 
PINTO DE SOUZA COUTINHO, TROISIÈME CAPI­
TAINE-GÉNÉRAL. LE CANAL DU RIO ALEGRE 
AU RIO AGUAPEHY. DÉPRÉDATIONS DES INDIENS. 
LUIZ DE ALBUQUERQUE, QUATRIEME CAPITAINE-
GÉNÉRAL. REGISTROS DE INSUA ET DE JAURU*. 
FORTS DE COIMBRA ET DU PRINCIPE. VISEU. 
PRÉSIDES DE ALBUQUERQUE ET DE MONDEGO. 
SAN-PEDRO D'EL-REI. CASALVASCO. JOÂO DE 
ALBUQERQUE, CINQUIÈME CAPITAINE-GÉNÉRAL. 
ALDEIA CARLOTA. JUNTE GOUVERNEMENTALE. 
CAETANO PINTO MENEZES, OYENHAUSEN ET 
Â MAGESSI. TRANSFERT DE LA CAPITALE 
CUYABA' PRÉLATS. PRÉSIDENTS DE PROVINCE. 

I 

Rolim fut remplacé par son neveu, le 

lieu-tenant colonel Joâo Pedro da Ca­

mara, n o m m é par lettres royales du 6 juin 

1763 et qui arriva à Villa Bella, par la voie 

du Guaporé, le 25 décembre de l'année 

suivante. Il entra en fonctions le ier jan­

vier 1765. 

Son administration ne fut signalée par' 

aucun événement important. Il passa la 

plus grande partie de son temps à Con­

ceiçâo, que les espagnols menacèrent à 

plusieurs reprises, et dont il fit activer les 

fortifications. Mais des ordres formels 

venus de Madrid empêchèrent la rupture 

des hostilités. 

C'est pendant son gouvernement, en 

1767, que le capitaine Bento Dias Botelho 

découvrit les mines de San-Vincent Fer­

rer, par i4°.3o' Lat. S., selon Ricardo 

Franco,à environ quatre-vingts kilomètres 

au N. O. de Villa-Bella. Ces mines, au­

près desquelles se forma rapidement un 

fort village, étaient si riches que l'impôt 

do quinto (20 % ) sur le métal extrait s'é­

leva, pendant la première année de leur 

exploitation, à quarante arrobes (587 kg.), 

et,pendant la deuxième année, à trente et 

une arrobes (455 kg.) d'or. 

A u bout de quatre ans, Camara fut 

remplacé, le 3 janvier 1769, par Luiz Pinto 
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de Souza Coutinho, plus tard vicomte 

de Balsemâo, n o m m é capitaine-général 

par lettres royales du 21 août 1767 et ar­

rivé à Villa-Bella le 1 janvier 1769. 

C o m m e son prédécesseur, Luiz Pinto 

avait choisi la voie fluviale. Frappé des 

dangers qu'offrait le passage des rapides 

du rio Madeira, il établit auprès de 

l'un deux, celui de Girau, afin d'aider au 

besoin les voyageurs, un village d'indiens 

pamâs, qu'il appela Balsemâo, du n o m 

du château de sa famille en Portugal. 

A peine installé, il donna ses premiers 

soins aux intérêts de l'agriculture, jus­

qu'alors fort négligée, et s'occupa surtout 

de favoriser la culture de la canne à sucre. 

O n lui doit le lever de la première carte 

de la capitainerie, exécuté en 1770, et 

l'établissement de la Fonderie d'Or, 

qui ne commença toutefois à fonctionner 

qu'au mois de janvier 1772, et dont il 

reste encore des ruines attestant l'impor­

tance. La création de cette Fonderie avait 

été ordonnée par décret du 18 janvier 

1739, mais Rolim et Camara, pour des 

motifs qui m e sont inconnus, en 

avaient toujours différé l'exécution. 

Ce fut un grand service rendu à la po­

pulation, caria Fonderie, en outre de ses 

services officiels, se chargeait de réduire 

l'or des particuliers à l'état de lingots, 

dont elle certifiait le poids, le titre et le 

valeur, dans l'intérêt des transactions. 

Luiz Pinto conçut de plus le projet, 

qu'il ne put exécuter, de creuser un 

canal reliant le bassin fluvial de l'Ama­

zone à celui de la Plata. Il en démontra 

la possibilité en faisant, au mois de mars 

1771, passerune pirogue de douze avirons 

do rio Alegre au rio Aguapehy, à travers 

un varadouro1 comptant seulement quel­

ques kilomètres de longueur. 

« Voir la note de la page 23, 2*' colonne. 

L'attitude hostile des espagnols de 

l'autre rive du Guaporé l'obligea à plu­

sieurs reprises à des démonstrations 

militaires qui restèrent sans objet, ses 

voisins ayant tourné leur ardeur belli­

queuse contre des nations indiennes de 

leurs propres possessions. 

Si la capitainerie ne fut pas obligée de 

repousser des agressions extérieures, elle 

eut, par contre, beaucoup à souffrir des 

déprédations des indigènes. 

Nous les avons mentionnées en détail 

plus haut; qu'il nous suffise d'ajouter 

que les représailles des indiens, poussés 

à bout par les vexations et la cruauté des 

bandeirantes ', furent atroces. 

Assailli de plaintes et de réclamations 

à ce sujet, Luiz Pinto autorisa la popula­

tion à organiser des expéditions contre 

les indiens. C'est ainsi que la ville de 

Cuyabâ arma, en 1771, une bandeira de 

soixante h o m m e s , commandée par Pas­

coal Delgado Lobo, qui surprit les paya­

guâs sur les bords du rio Taquary et les 

extermina. Deux ans plus tard, les habi 

tants de la m ê m e ville équipèrent à leurs 

frais deux autres expéditions de quatre-

vingts hommes, dont l'une, placée sous les 

ordres du m ê m e chef, alla faire aux bo­

rorôs une guerre moins cruelle, puis­

qu'elle ramena près d'une centaine de 

prisonniers des deux sexes. 

Pendant son gouvernement, Luiz Pinto 

fit remettre à Lisbonne plus de 246.000 

oitavas (882 Kil.) d'or, provenant tant du 

droit de quinto ou d'exploitation, que des 

autres impôts. 

Disons à ce sujet que l'or du Matto-

Grosso avait une valeur supérieure à celui 

de Cuyabâ, qui était moins pur et ne se 

cotait que les 8/9 du premier. 

* Voir la note 2 de la page 5, deuxième co 
loane. 
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II 

Le quatrième capitaine-général fut Luiz 

de Albuquerque de Mello Pereira e Câ­

ceres, n o m m é par lettres royales du 29 

juin 1771, et qui, parti de Rio-de-Janeiro 

le 21 octobre de la m ê m e année, arriva" à 

Cuyabâle 14 octobre 1772. Le5 décembre, 

il fit son entrée à Villa-Bella, ayant fran­

chi en vingt-trois jours les 100 lieues 

que l'on compte entre ces deux villes. Le 

i3 décembre , il prit possession de sa 

charge, qu'il exerça pendant près de dix-

sept ans, plus longtemps qu'aucun des 

autres administrateurs du Matto-Grosso. 

Son gouvernement fut celui qui laissa 

les meilleurs souvenirs ; et il fit beaucoup 

pour le pays, auquel il rendittoutd'abord 

un grand service,en amenant avec lui l'in­

génieur Ricardo Franco de Almeida Serra, 

alors capitaine d'infanterie. Le premier 

travail dû à cet officier distingué est le 

levé de l'itinéraire de Rio-de-Janeiro à 

'Villa-Bella; et, pendant quarante ans, il 

ne cessa, comme il est dit dans le cours 

de cet ouvrage, de contribuer puissam­

ment au progrès de cette région du Brésil. 

Luiz de Albuquerque eut, c o m m e son 

prédécesseur, à repousser les incursions 

des indiens, mais il adopta à cet égard 

une meilleure politique. Sans négliger les 

î opérations militaires, il résolut, pour ren­

dre le pays plus sûr, de créer des établis­

sements permanents sur les points les plus 

menacés. 

C'est ainsi qu'il tonda, en IJJ3,le regis­

tro1 de Insua, sur les limites de Goyaz, à 

l'extrémité E. du Matto-Grosso; en 1774, 

le registro de Jaurù, situé par i5°.44'.32'' 

Lat. S., d'après Ricardo Franco; en 

1775, le préside et le fort de Nova-

Coimbra, sur le Paraguay. Le 26 juin 

1177.6, il posa la première pierre du 

& i On appelle registro un poste de douane, 
fOccupé par un détachement militaire. 

foçt de Principe da Beira, sur le Gua­

poré, construction colossale (si l'on con­

sidère le manque absolu de ressources de 

la localité), qu'il acheva dans l'espace re­

lativement court de six ans; à la fin de la 

m ê m e année, il fonda l'établissement de 

Viseu, en face de l'embouchure du Co­

rumbiara, sur l'emplacement où avait 

existé anciennement Casa Redonda, et à 

peu de distance des mines de Guarajùz; 

au mois1 de septembre 1778, le préside de 

Albuquerque, depuis devenu ville de Co­

rumbâ; au mois d'octobre, celui de Villa 

Maria do Paraguay, aujourd'hui ville 

de San-Luiz de Câceres, et au mois de 

novembre, celui de Mondego, actuelle­

ment ville de Miranda; en 1782,1e préside 

de San-Pedro de El-Rei, aujourd'hui 

ville de Poconé, et le village de Casal­

vasco. 

Luiz de Albuquerque s'occupa, en ou­

tre, d'augmenter les richesses minérales 

du Matto-Grosso, sa principale, ou, pour 

mieux dire, sa seule source de prospérité. 

A cet effet, il fit explorer, en 1776, les 

sources des rio Jamary, Galera et Cama-

raré, sur le plateau des Parecys, afin de 

retrouver les fameuses mines de Urucu-

macuan,découvertes par les missionnaires 

de Santo-Antonio do Madeira et dont la 

,tradition disait merveilles; mais toutes les 

recherches furent infructueuses, et ces 

terrains aurifères ont, jusqu'ici, gardé 

leurs trésors. 

Il fut plus heureux dans ses essais d'ex­

ploration des mines de Araés, de Guarajùz 

et de Santa-Barbara do Aguapehy. 

III 

Le successeur de Luiz de Albuquerque 

devait être le colonel de cavalerie Joâo 

Pereira Caldas, gouverneur du Para et du 

Rio-Negro, mais ce dernier n'ayant pas 

accepté cette charge, le capitaine-général 
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rat remplacé par son frère, Joâo de Albu­

querque de Mello Pereira e Câceres, 

nommé p ar lettres royales du 17 octobe 

1788, et à qui il remet le gouvernement le 

20 novembre 1789. 

L'acte le plus important du gouverne­

ment de Joâo de Albuquerque tut la prise 

de Coariteré, établissement de nègres 

marrons situé sur la rivière du m ê m e nom, 

et qui, depuis plus de vingt ans, avait 

résisté à toutes les attaques. Sur*son em­

placement il fonda un village auquel, en 

hommage à la princesse royale de Portu­

gal, il donna le nom de Aldeia Carlota. 

Villa-Bella lui dut quelques embellisse­

ments: entre autres, la construction d'un 

quai de trois cents mètres de large et de 

trois mètres de haut, flanqué de batteries 

reliées par une courtine, et qui servait de 

promenade publique, en m ê m e temps 

que de défense du côté du fleuve. Ce 

quai n existe plus aujourd'hui, il a 

sans doute été emporté par une crue du 

Guaporé. 

Joâo de Albuquerque mourut le 28 

Février 1796, avant l'arrivée de son suc­

cesseur. 

Ce cas avait été prévu par l'ordonnance 

du 12 Février 1770, d'après laquelle le 

gouvernement par intérim ou de succes­

sion, selon l'expression consacrée, devait 

être confié à un conseil composé des trois 

premières autorités de la capitainerie : 

l'ouvidor, l'officier du plus haut grade et 

le président du Senado da Camara (mu­
nicipalité). 

En conséquence, le Dr. Antonio da 

Silva do Amaral, le lieutenant-colonel 

Ricardo Franco de Almeida Serra et le 

président de la municipalité, Marcellino 

Ribeiro, se réunirent dès le lendemain 

de la mort du capitaine-général pour 

constituer la première Junte gouverne­

mentale du Matto-Grosso. 

Cette junte entra en fonctions le jour 

suivant, et gouverna jusqu'au 6 Novem­

bre 1796, date où elle remit ses pouvoirs 

au capitaine-général Caetano Pinto de 

Miranda Monténégro, depuis marquis 

de Villa-Real da Praia-Grande, nommé 

por lettres royales du 18 Setembre 

i795. 

Ce dernier fit fortifier le préside de 

Mondego, fondé par Luiz de Albuquerque 

et y construisit une redoute, qu'il appela 

Miranda, d'un de ses noms, dénomina­

tion qui s'est conservée à la ville actuelle 

et au cours d'eau qui la baigne. 

L'événement le plus remarquable de 

l'histoire du Matto-Grosso, pendant son 

gouvernement, fut la belle défense de 

Coimbra contre les espagnols, parle lieu­

tenant-colonel Ricardo Franco d'Almeida 

Serra *. 

N o m m é capitaine-général de Pernam­

buco por lettres royales du 2 Août 1702, 

Caetano Pinto remit ses pouvoirs, le 15 

août de l'année suivante, à la deuxième 

junte gouvernementale, composée du 

Dr. Manoel Joaquim Ribeiro, du colonel 

Antonio Felippe da Cunha Pontes et du 

président de la municipalité José da Costa 

Lima. 

Le septième capitaine-général de Matto-

Grosso fut Manoel Carlos de Abreu e 

Menezes, n o m m é par lettres royales du 

2 Août 1809, et qui entra en fonctions le 

28 Juin 1804. 

Il mourut le 8 novembre de l'année sui­

vante, au moment où il s'occupait des 

moyens d'établir la navigation sur les rios 

Araguay et Tocantins. 

Le pouvoir fut exercé de nouveau par 

une junte gouvernementale, composée 

1 Voir l'Introduction, pages 14 et $5. 
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d'abord du Dr. Sebastiâo Pinto de Castro, 

du colonel Cunha Pontes et du président 

de la municipalité Costa Lima, et où, par 

suite du décès de ses premiers membres, 

entrèrent plus tard le Dr. Gaspar Pereira1 

daSilva Navarro, jui% de fora de Cuyabâ, 

le colonel Ricardo Franco et le vereador 

(conseiller municipal) Francisco de Salles 

Pinto. 

Cette Junte administra le Matto-Grosso 

jusqu'au 18 novembre 1807, date de la 

prise de possession du huitième capitaine-

général, le Dr. Joâo Carlos Augusto 

deŒyenhausen Gravensberg, depuis mar­

quis d'Aracaty, n o m m é par lettres royales 

du 9 juillet 1806. 

Peu de temps après, la capitainerie 

reçut son premier prélat, le Dr. Luiz da 

Costa Pereira, qui fit son entrée à Cuyabâ 

le 5 août 1808. 

De nouvelles mines d'or furent décou­

vertes pendant le gouvernement de Œ y e n ­

hausen; en 1808, celles de San-Francisco 

da Paula, situées à cinquante-cinq kilo­

mètres N.O. delà ville de Diamantino; 

en 1812, celles de Areïas, à sept kilo­

mètres plus loin, sur le bord d'un affluent 

du rio Sant'Anna ; en 1814, celles de San-

Joâo da Bocaina, situées à trente kilo­

mètres des mines de Areïas et dans la 

même direction; et en i8r5, les mines 

de San-Raphaël et de San-Joaquim, à 

cinquante kilomètres au N. de la ville 

de Diamantino, sur la rive du rio 

Sant'Anna. 

Jusqu'à cette époque, la poudre d'or 

remplaçait communément la monnaie au 

Matto-Grosso, ainsi qu'à Minas et â 

Goyaz. Ce mode d'échange fut interdit 

par la loi du 1er septembre 1808. Il dut ré­

sulter det"cette prohibition une assez grande 

gêne pour le commerce, car, en 1814, le 

gouvernement portugais décréta la fon­

dation, à Villa-Bella, d'un hôtel des M o n ­

naies, qui devait frapper exclusivement 
Voyage autour du Brésil 

des pièces de neuf cents réis ' Cet établis­

sement ne commença toutefois à fonction­

ner que quelques années plus tard, sous 

l'administration de Magessi. 

C'est également en 1814 que la munici­

palité de Villa-Bella décida la création de 

la Companhia de Mineraçâo de Cuyabâ 

(Compagnie de Minesdu rio Cuyabâ), qui 

ne fut incorporée qu'en 1819, et àla-

< quelle le Prince Régent donna l'autorisa­

tion d'user d'un timbre portant comme 

légende la devise qui, comme on le sait, 

était celle du célèbre imprimeur Gry-

phe, de Lyon : Fortuna duce comité 

virtute. 

Villa-Bella doit à Œyenhausen la fon­

dation d'un hôpital de Lépreux, inauguré 

le 25 avril 1817, et qui reçut peu après 33 

malades. 

L'année précédente, il avait créé à 

' Cuyabâ une Ecole de Chirurgie, dont 

je n'ai pu retrouvefde traces. 

V 

Le gouvernement eut de la difficulté à 

remplacer Œyenhausen. Luiz de Borba 

. Alardo de Menezes, son successeur dans 

le gouvernement du Cearâ, n o m m é capi­

taine-général de Mattô-Grosso à la date 

du 25 avril 1811, refusa cette charge, 

ainsi que le maréchal de camp Joâo de 

Souza Mendonça Corte-Real, n o m m é le 

7 avril 1815. Le maréchal de camp Fran­

cisco de Paula Magessi Tavares de Car-

valho, depuis baron N dé Villa-Bella, ne 

l'accepta qu'à la condition d'être promu 

au grade de lieutenant général. N o m m é le 

7 juillet 1817, il entra en fonctions le 6 

janvier 1819. 

Peu de temps avant son arrivée, le 17 

septembre 1818, Villa-Bella et Cuyabâ 

J Près de six francs, à cette époque, 
25 
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avaient été élevées au rang de cidades l : 

la première, sous le nom de cidade da 

Santissima Trindade do Matto-Grosso, 

et la seconde, sous celui de cidade do 

Senhor Bom-Jesus do Cuyabâ. 

Depuis lors, Villa-Bella est connue 

sous le nom dé ville de Matto-Grosso. 

U n des premiers soins de Magessi fut 

d'organiser, pour la défense de la capitai­

nerie, une légion composée d'infanterie, 

de cavallerie et d'artillerie, conformé­

ment au décret royal du 22 janvier 1818. 

De son temps furent découvertes, dans 

le bassin supérieur du Paraguay: en 1819, 

les mines d'or de San-Joâo do Rodeio, à 

huit kilomètres de la ville de Diamantino ; 

en i82o,celles de Santa-Rita et de San-Pe­

dro; et, en 1821, les mines de San-Vicente, 

de Santo-Antonio et de Sant'Anna, ces 

dernières situées dans une île -et sur les 

rives du rio Sant'Anna, et d'une grande 

richesse. 

En 1820, le gouvernement, frappé de la 

réputation d'insalubrité de la ville de 

Matto-Grosso, résolut de changer le chef-

lieu de la capitainerie. Malgré les récla­

mations des habitants de Diamantino et 

de Villa-Maria, Cuyabâ fut choisi pour la 

nouvelle capitale. 

C'est dans cette dernière ville que 

s'ouvrit, le 4 janvier 1821, la Junte admi­

nistrative du Matto-Grosso, en vertu de 

l'art. 3i de la Constitution portugaise, 

qui avait ordonné la création d'assemblées 

de ce nom, élues par la noblesse, le clergé 

et le peuple, dans tous les gouvernements 

du Brésil. 

Cette Junte, présidée de droit par le 

capitaine-général, se composait des mem­

bres suivants: l'ouvidor Antonio José de 

1 Voir la note delà page 1, deuxième, colonne. 
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Carvalho Chaves, le greffier Joâo José 

Guimarâés e Silva, André Gaudie Ley, 

trésorier, et Manoel Antonio Pères de 

Miranda, procureur de la Couronne. 

A la m ê m e date, l'hôtel des Monnaies, 

transféré de Matto-Grosso à Cuyabâ, 

commença à fonctionner dans cette der­

nière ville. 

Cependant Magessi devenait de plus 

en plus impopulaire, moins peut-être à 

cause des vices de son administration, 

que par suite de la surexcitation produite 

dans tout le Brésil par les événements de 

Portugal. Le 20 août 1821, la popula­

tion de Cuyabâ, réunie à la municipalité, 

à l'instigation du capitaine Luiz D'Alin-

court et du lieutenant Antonio Bernardo 

de OHveira,le déposa de sa charge et élut 

une Junte gouvernementale, ainsi com­

posée: l'évêque de Ptolémaïs; président; 

le vicaire général Luiz Goulart Pereira, 

le padre 2 José da Silva Guimarâés, le 

capitaine du génie Luiz D'Alincourt, 

Félix Mirme, Antonio Navarro de Abreu 

et André Gaudie Ley. 

Magessi, qui ne put. organiser la résis­

tance, quitta Cuyabâ le 20 septembre 

suivant et se retira à San-Paulo. 

La ville de Matto-Grosso, toujours ja­

louse de Cuyabâ, refusa de reconnaître 

cette révolution et installa un gouverne­

ment indépendant, qui fonctionna jus­

qu'à 1824, époque où elle accepta l'auto­

rité commune. 

Avec Magessi finit l'histoire de la capi­

tainerie de Matto-Grosso. Devenue pro­

vince de l'Empire, cette immense région 

fut administrée ensuite par des présidents, 

jusqu'à la révolution républicaine de 

1889. Depuis cette dernière date, c'est un 

des états de l'Union brésilienne. 

2 Voir la note de la page i68,première colonne. 
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L'histoire ultérieure de Matto-Grosso 

n'entrant pas dans le plan de cet ouvrage, 

je me bornerai à donner la liste de ses 

administrateurs sous Pedro I et Pedro IL 

Pendant cette période, la province de 

Matto-Grosso a été administrée par 32 

présidents, sans compter les vice-prési­

dents ou leurs substituts légaux. 

(Dom Nuno de Locio Seibliz, n o m m é 

le 25 novembre 1823, ne prit pas posses­

sion de son poste, ayant été transféré, en 

date du 21 avril 1824, à la présidence de 

la province d'Alagôas). 

1—Major du génie José Saturnino 

da Costa Pereira, n o m m é le 21 avril 1824, 

entré en fonctions le 10 septembre 1825. 

(Francisco de Albuquerque Mello, 

nommé le 3i mai i83o, fut révoqué avant 

d'arriver à destination). 

2—Antonio Corrêa da Costa, n o m m é 

le 20 avril I83I, entré en fonctions le 21 

juillet. 

3—Antonio Pedro de Alencastro, 

nommé le 4 janvier 1834, et qui prit pos­

session le 22 s-ptembre. 

4 — Dr. José Antonio Pimenta Bueno, 

depuis marquis de San-Vicente, n o m m é 

le 5 novembre i835, entré en fonctions le 

23 août i836. 

4 — Dr. Estevâo Ribeiro de Rezende, 

depuis marquis de Valença, n o m m é le 9. 

février 1838, installé le 16 septembre. 

6 — Chanoine José da Silva Guimarâés, 

nommé le ?o juillet 1840, entré en fonc­

tions le 28 octobre. 

7—Lieutenant-colonel du génie Zefe-

rino Pimentel Moreira Freire, n o m m é 

le 17 mars 1843, et qui prit possession 

le 21 octobre. 

8 — Lieutenant-colonel du génie Ri­

cardo José Gomes Jardim, n o m m é le 9 

mai 1844, installé le 26 septembre. 

9—.'oâo Chrispiniano Soares, n o m m é 

le 17 septembre 1846, entré en fonctions 

le 5 avril 1847. 

10—Lieutenant-colonel du génie Joa­

quim José de Oliveira, n o m m é le 28 mars 

1848, entré en fonctions le 27 septem­

bre. 

11 — Lieutenant- colonel d'état-major 

Joâo José da Costa Pimentel, n o m m é le 

11 juin 1849», installé le 8 septembre. 

12 —Capitaine de frégate Augusto Le-

verger, depuis contre-amiral et baron"de 

Melgaço l, n o m m é le 7 octobre i85o, 

entré en fonctions le 11 février I85I. 

13—Contre-amiral Joaquim Raymundo 

De Lamare, n o m m é le 5 septembre 1857, 

entré en fonctions le 28 février i858. 

14—Lieutenant-colonel, du génie An­

tonio Pedro dé Alencastro, n o m m é le i3 

juin 1859, installé le 13 octobre. 

i5 — Dr. Herculano Ferreira Penna, 

n o m m é le 2 octobre 1861, entré en fonc­

tions le 8 février 1862.* 

16 — Colonel Alexandre Manoel. Al-

bino de Carvalho, romméle 21 mai i863, 

installé le 15 juillet. 

(Le colonel du génie Frederico Car-

neiro de Campos, n o m m é président de 

la province le ier octobre 1864, fut fait 

prisonnier par Lopez, dictateur du Para­

guay, le 12 novembre 1864, alors qu'il se 

rendait à son poste.Il mourut en captivité 

le 3 novembre 1868. 

Le maréchal de camp vicomte de 

Camamû, n o m m é en remplacement du 

colonel Carneiro de Campos, le 22 janvier 

i865, n'entra pas en fonctions, ayant été 

appelé au ministère de la Guerre le 12 

février suivant. 48 

Le colonel de cavalerie Manoel Pedro 

Drago, n o m m é successeur du vicomte de 

Camamû, le 22 février i865, fut révoqué 

avant d'arriver à Cuyabâ). 

17 — A. Leverger, n o m m é le 2 octobre 

1865,entré en fonctions le i3 février 1866. 

1 Voir la note 1 de la page 5. 
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18—Dr. José Vieira Couto de Maga­

lhâes, nommé le 22 septembre 1866, 

entré en fonctions le 2 février 1867. 

iq—Baron de Melgaço (A. Leverger), 

n o m m é le 25 juillet 1868, installé le 26 

mai 1869. 

20—Colonel du génie Francisco Anto­

nio Raposo, depuis baron de Caruarû, 

nommé le 3i mai 1870, entré en fonctions 

le 12 octobre. 

21 — Lieutenant-colonel d'état-major 

Francisco José Cardoso Junior, n o m m é 

le 16 avril 1871, installé le 29 juillet. 

22 — Général de brigade José de Mi­

randa da Silva Reis, nommé le 25 octobre 

1873, installé le 24 décembre. 

23—Général de brigade Hermès Ernesto 

da Fonseca, nommé le 1 mai 1875, entré 

en fonctions le 5 juillet. 

(Bento Francisco de Paula e Souza, 

n o m m é successeur du général Hermès, 

en date du 16 janvrier 1878, naccepta pas 

la présidence). 

24—Joao José Pedrosa, nommé le 16 

mars 1878, installé le 6 juillet. 

25 — Colonel du génie baron de Mara-

cajû, nommé le 9 octobre 1879, entré 

en fonctions le 5 décembre. 

26 —Colonel d'état-major d'artillerie 

José Maria de Alencastro, n o m m é le 24 

mars 1881, installé le 31 mai. 

27—Général de brigade baron de Ba-
tovy z. 

28 —Général de brigade. Floriano Pei-
xoto. 

29 — D r . Joaquim Galdino Pimentel. 

3o —Colonel d'état-major Francisco 
Raphael.de Mello Rego. 

31 — Dr. Antonio Herculano de Souza 
Bandeira. 

n'est^nSinf ÎS d ° n t Ia date de nomination 
fe MaPtfrlrrocqc

Ue5S°n- C f U X 1 _* o n t administré 
ie Matto-Grosso depuis la pub cation du Via-
gem ao redor do Bra^il (1880^88.). 

32 —Colonel d'artillerie Ernesto Romào 

da Cunha Mattos. 

Les présidents appartenant à l'armée 

ou à la marine, cumulèrent, pour la plu­

part, ces fonctions avec celles de comman­

dante das armas (chef de la garnison) 

de la province. 

VII 

A la mort de l'évêque de Ptolomaïs, le 

Fr. capucin José Maria de Macerata, mis­

sionnaire du village de Misericordia, à 

l'embouchure du rio Miranda, fut nommé 

prélat de Cuyabâ, en date du 29 

août 1823. 

Il prit possession de son diocèse le 27 

mai suivant. Mais le gouvernement brési­

lien annula peu après sa nomination, 

sous le prétexte qu'il était étranger. 

Le i5 juillet 1826, le pape Léon XII, 

àlademande de Don Pedro I, éleva cette 

prélature au rang'd'évêché. 

Le premier évêque de Cuyabâ fut le 

chanoine de la Chapelle Impériale de 

Rio, Placido Mendes dos Santos Car-

neiro, n o m m é le 18 octobre 1829. Il 

résigna ses fonctionsle 3o octobre de l'an­

née suivante, en raison de son grand âge, 

sans avoir pris possession de son siège. 

Le nouvel évêché resta vacant jusqu'au 

27 octobre I83I, date à laquelle gouver­

nement y n o m m a le chanoine José Anto­

nio dos Reis, qui fut préconisé par Gré­

goire XVI le 2 juillet i832. Il fit son 

entrée à Cuyabâ le 27 novembre 1833, 

et administra le diocèse pendant près de 

quarante-trois ans, laissant une mémoire 

vénérée. 

Son successeur fut D o m Carlos Luiz 

d'Amour, présenté au Saint-Siège en date 

du 28 décembre 1876, préconisé le 22 

septembre de l'année suivante, et qui prit 

possession de son diocèse le 3 mai 1879. 

http://Raphael.de
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CHAPITRE IV 
LA VILLE DE MATTO-GROSSO 

I 

La ville de Matto-Grosso est située par 

i5° 0'i2" Lat. S. et 160 42' 58", 80 Long. 

O. du méridien de Rio-de-Janeiro 

(620 i3' 35" Long. O. du méridien de 

Paris), sur la rive droite du Guaporé, à 

environ trois kilomètres et demi au-des­

sous du confluent du rio Alegre. Lacerda 

dit qu'elle se trouve à près d'un quart de 

lieue, ou mille quatre cents mètres1, envi­

ron, des bords du fleuve, et cette asser­

tion est reproduite par l'auteur de la 

Noticia sobre a provincia de Matto-

Grosso, qui visita la ville en 1854. 

Mais cela doit s'entendre sans doute de 

l'autre extrémité de la ville, car ses pre­

mières maisons ne sont séparées de la 

rive du Guaporé que par quelques di­

zaines de mètres, et encore au temps des 

basses eaux. 

Le terrain environnant est bas et sujet 

aux inondations : la ville elle-même, 

quoique plus élevée, n'en est pas tou­

jours exempte. Il est probable que Rolim 

l'aurait bâtie de préférence au pied de la 

belle chaîne de montagnes qui se dresse 

de l'autre côté du Guaporé, sans l'incon­

vénient de la priver d'une si importante 

défense naturelle. 

Cette chaîne, c o m m e je l'ai déjà dit, 

est connue sous plusieurs noms. Ricardo 

Franco l'avait baptisée serra de Grâo-

Parâ ; les gens du pays l'appellent serra 

de Matto-Grosso, serra da Villa (de la 

Ville) ou serra do Verde, parce que le rio 

de même n o m y prend sa source. Notre 

commission a rendu un hommage mérité 

au savant qui a tant fait pour le Matto-

Grosso,en lui donnant le n o m de Ricardo 

Franco, d'autant plus convenable que 

celui-ci, dont le souvenir était encore 

vivant chez les vieillards Jors de notre 

voyage, a possédé une propriété agricole 

et une usine à sucre, sur son flanc méri­

dional, près du rio Barbado. 

Les sommets de cette serra ont de six 

cents à cents mètres de hauteur au-

dessus de la plaine ; le plus remarquable 

d'entre eux est celui qu'on appelle Chapéo 

de sol (Parapluie),en raison de sa forme. 

Luiz de Albuquerque monta sur le point 

le plus élevé le 26 juin 1782, en com­

pagnie'de la troisième division de la 

commission délimites; en cette occasion, 

son altitude fut calculée à deux mille. ... 

six cents pieds. 

La section ,de notre commission de 

limites qui se chargea de reconnaître les 

sources du rio Verde détermina la posi­

tion du pic le plus élevé de la serra par 

i5° 1' 19" Lat. S.,mais elle ne put malheu­

reusement, faute d'instruments, obtenir 

son altitude. 

L'ancienne capitale des capitaines-gé­

néraux, où nous arrivâmes le 28 juillet 

1877, nest plus aujourd'hui, malgré son 

titre de cidade \ qu'un pauvre village, qui 

comptait à peine, à l'époque de notre 

voyage, sept cents âmes, alors que le 

nombre de.ses habitants dépassait deux 

mille au commencement de ce siècle. 

Faute de données statistiques sérieuses, 

il est impossible d'indiquer les diverses 

phases de son dépeuplement, mais les 

marques de sa décadence se rencontrent 

à chaque pas. 

La ville paraît avoir été composée de 

quatre quartiers, formant un carré à peu 

près régulier, et séparés par des rues 

parallèles, perpendiculaires au fleuve, que 

coupaient des travessas (rues transversa­

les). Toutes ces rues aboutissaient à une 

1 La lieue du Brésil est de 6666 mètres. 1 Voir page 1, note 2. 
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place centrale, bordée de trois côtés par 

les principaux édifices publics : le palais 

du gouvernement, au N ; la caserne, au 

S; l'hôtel de ville et la prison, àl'O. Der­

rière le palais, dont une petite place la 

sépare, se trouve l'église; derrière l'église, 

le cimetière; puis venaient des magasins 

de dépôt, séparés chacun par une rue. 

A gauche de l'hôtel de ville, on com­

mença, lors de la nomination du premier 

prélat de Matto-Grosso, la construction 

d'une cathédrale, dont il ne reste que les 

fondements, qui s'étendent jusqu'à la 

place du Pelourinho (Pilori), située entre 

les deux rues du Fogo ( du Feu ) et 

dos Tocos (des Souches.) Cette dernière 

place a été complètement envahie par la 

végétation ; nous pûmes cependant y 

découvrir la base du pilori qui lui a donné 

son nom, et qui était anciennement, 

comme on l'a déjà vu, le signe distinctif 

des villas et des cidades. 

La Fonderie et l'Intendance de l'or se 

trouvaient dans la rue du Palacio (Palais), 

entre la travessa du m ê m e n o m et la 

travessa dos Mercadores ( des Mar­

chands ). 

La ville était défendue par deux batte­

ries à barbette ; l'une, de six canons, 

située à gauche du port, en un point qui 

a perdu toute son importance stratégi­

que, depuis que le fleuve s'est creusé un 

nouveau chenal dans la direction du N. O., 

et l'autre, de quatre pièces, placée au 

Porto do Tucum, d'où elle commandait 

le Guaporé, jusqu'au confluent du rio 
Alegre. 

A l'époque de notre voyage, il n'existait 

plus que le quartier N.O., comprenant 

six rues: celles du Palacio, du Mercado 

(Marché), du Fogo, de Santo-Antonio, la 

plus belle de la ville, de San-Luiz et du 

Porto (du Port); cinq travessas: celles da 

Estrada (de la Route,) Palacio, Mercado­

res, Fogo et Tocos; et une ruelle, coudée 
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à angle droit, faisant communiquer la 

rue du Mercado avec la travessa des 

Tocos. Ces rues, larges et bien tracées, 

sont bordées de maisons en maçonnerie, 

couvertes de tuile, et qui étaient encore 

assez bien conservées^ malgré leur état 

d'abandon. C o m m e à Casalvasco, leurs 

tuiles paraissaient encore neuves, effet dû 

à la qualité de l'excellente argile rouge 

de cette région. 

L'édifice le plus important est le palais 

du gouvernement, commencé par le capi­

taine-général Luiz Pinto de Souza Cou-

tinho, et dont la construction est restée 

inachevée. 

Les murs des appartements de ce 

palais étaient couverts de fresques, 

genre Watteau, dont plusieurs existaient 

encore. 

Dans l'antichambre,sevoit représenté le 

départ, dans le port de Lisbonne, d'un 

capitaine-général. Debout sur l'arrière 

d'un galion portant les couleurs portu­

gaises et entouré de son état-major, le 

haut fonctionnaire, en uniforme rouge, 

fait un dernier geste d'adieu à la dame de 

ses pensées, également habillée de rouge, 

couleur favorite du peintre. 

Au-dessous, nous pûmes lire les mots 

suivants d'une légende latine, à demi 

effacée. 

Tune sine me abitur in... 

Les fresques des diverses salles repré­

sentent pour la plupart des scènes locales: 

ici, un rapide infranchissable, obligeant 

à transporter les pirogues par terre, 

partie sur des rouleaux, partie sur les 

épaules des indiens de l'équipage ; là, un 

tableau d'une pièce de théâtre due aux 

Missionnaires, où figurent de belles in­

diennes, au léger costume et aux formes 

opulentes. Ailleurs, l'artiste a figuré des 

paysages étrangers ou fantastiques : châ­

teaux perchés sur des rochers inaccessi­

bles ; fermes de Portugal ; plaines de 
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neige parsemées de bouleaux et que par­

courent des traîneaux attelés de rennes, 

portant des femmes couvertes de four­

rures. 

Dans la salle à manger, on voit une 

Hébé, d'un dessin assez correct; et le 

salon principal est orné de deux portraits 

à l'huile, ceux du roi D o n Joâo VI et de 

la reine Dona Carlota. 

Enfin, au-dessus de la porte de l'ap­

partement particulier des capitaines-géné­

raux, cette paraphrase de deux vers de la 

Henriade frappa nos regards : 

C'est ainsi qu'en cherchant les douceurs 

du repos, 

Les folâtres amours désarment le 

héros. 

La fresque qui les surmonte en est le 

commentaire. U n capitaine-général, assis 

sur son lit, et à qui des Amours ôtent ses 

armes, invite d'un geste passionné une 

dame à partager son repos. 

Aucune de ces peintures, dont plu­

sieurs ne sont pas sans mérite,ne portent 

de nom d'auteur. 

Nous ̂ remarquâmes, en outre, quel­

ques serrures d'un beau travail. Mais 

l'action du temps, puissamment se­

condée par l'incurie des hommes, a 

peut-être fait disparaître depuis lors une 

grande partie de ces vestiges d'une gran­

deur passée. 

La caserne date du temps de Luiz de 

Albuquerque et a été construite sur les 

plans de Ricardo Franco ; c'est un petit 

corps de bâtiment à trois fenêtres, avec 

fronton triangulaire, flanqué de deux 

ailes latérales trois fois plus longues, 

réunies par une aile parallèle au corps 

principal. Quoique déjà en ruines, elle 

servait de logement aux soldats de la 

garnison. Elle contient (ou du moins con­

tenait à cette époque) une prison, quel­

ques salles remplies de pièces d'armement 

hors d'état de service ; une pharmacie, 

et une infirmerie, si l'on peut appeler de 

ce dernier n o m un local destiné aux ma­

lades ne pouvant se faire traiter ailleurs, 

et où l'on, était réduit, comme régime, 

à l'ordinaire misérable de la troupe en 

ces parages. 

La pharmacie, de son côté, manquait 

souvent de médicaments, que les soldats 

se procuraient c o m m e ils pouvaient, quel­

quefois à des prix fabuleux. lime souvient 

d'avoir vu débiter l'un deux, pour une 

bouteille de vinaigre destinée à la con­

fection d'un vulnéraire, de la s o m m e 

énorme de" trois milreis V alors qu'à 

nous, pourtant rançonnés en notre qua­

lité d'étrangers dans la, ville, la m ê m e 

bouteille coûtait six fois moins ! 

J'ai tort de dire que l'infirmerie n'avait 

pas de médecin, car elle était Confiée à 

un chirurgien de la garde nationale. A 

cette époque, notre gouvernement avait 

la singulière coutume de nommer des 

chirurgiens pour ce corps, comme il en 

nommait les officiers : c'est-à-dire, sans 

aucune condition préalable d'instruction. 

U n tel grade n'était sans doute, le plus 

souvent, que purement honoraire. Ce­

pendant, quand la garde nationale était 

appelée à marcher, ses chirurgiens la 

suivaient, et exerçaient réellement, met­

tant en tête de leurs ordonnances la for­

mule: Chirurgien nommé d'office par le 

Gouvernement (Cirurgiâo formado por S. 

M . I.) Parfois même, c o m m e c'était le cas 

à Matto-Grosso, lorsqu'une colonne dé 

garde nationale était relevée par la 

troupe, et que celle-ci n'avait pas de 

médecin, le chirurgien de la garde natio­

nale restait auprès des soldats, en la 

m ê m e qualité. 

O n s'imagine facilement les conséquen­

ces d'un pareil système. Ces médecins 

improvisés finissaient par prendre leur 

7 frs. 5o au change moyen de l'ér oque. 
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rôle au sérieux; ils multipliaient leurs 

ordonnances, et arrivaient au point de 

faire parade de leur science, non seule­

ment devant des indiens à demi sauvages, 

mais encore devant des docteurs en méde­

cine. Il m e souvient d'un qui, en pré­

sence de quelques collègues, m e raconta, 

entre autres cures remarquables qu'il 

avait faites, celle d'un cas d'apoplexie 

foudroyante, au moyen de cataclysmes. 

Surpris de ce cas de guérison, et plus 

encore, s'il est possible, du n o m du re­

mède employé, nous le priâmes de nous 

expliquer son traitement ; ce qu'il fit de 

fort bonne grâce. Les fameux cataclys­

mes étaient simplement des embrocations 

d'eau froide. 

Le sort du soldat dans cette province 

m e parut fort misérable. Matto-Grosso 

est, il est vrai, considéré c o m m e un lieu 

de punition ; mais on n'y envoyait pas 

seulement les sujets incorrigibles, et 

ainsi les bons payaient pour les mauvais. 

J'ai déjà dit que les soldats n'y trouvaient 

ni médecin, ni traitement. Malades ou 

bien portants, leur ration consistait gé­

néralement en farine de manioc, rapa-

dura ( moscouade moulée en briques, ) 

et sel. O n y ajoutait quelquefois de la 

viande sèche, de la morue, du riz et des 

haricots, et, mais très rarement, de la 

viande fraîche, car l'abattage d'un bœuf 

était un véritable événement pour la ville 

Encore ces vivres, qu'il fallait apprêter 

soi-même, faute d'un cuisinier, étaient-ils 

distribués en quantité insuffisante, de 

sorte que les soldats étaient forcés de 

demander un supplément de nourriture à 

des fruits, ou à la chasse et à la pêche. 

Par surcroît, les malades qui entraient 

à l'infirmerie perdaient droit à leur solde 

pendant le temps de leur séjour, ainsi 

que cela a lieu pour les véritables hôpi­

taux militaires. Mais dans ces derniers, 

rien ne leur manque, tandis que, comme 

on l'a vu plus haut, à Matto-Grosso, les 

militaires devaientse procurer eux-mêmes 

leurs médicaments, à des prix exorbi­

tants. 

D e m ê m e pour les effets d'uniforme, 

Ils étaient réduits le plus souvent à les 

acheter à crédit, jusqu'à l'arrivée des 

fonds consacrés à cet effet, et envoyés 

avec l'arriéré de la solde, qui se faisait 

attendre parfois deux ans et davantage. 

Et, à ce moment, heureux le soldat qui 

se trouvait quitte envers l'usurier lui ser­

vant de fournisseur. 

U n des premiers actes administratifs 

du général Hermès fut d'abolir cet usage, 

en ordonnant que l'arsenal de la province 

fournît régulièrement les effets d'habille­

ment, et qu'on cessât de remettre aux 

chefs de détachements l'argent nécessaire 

à cet objet. Mais il ne put réussir à déra­

ciner complètement cet abus, par suite des 

énormes distances, et des efforts des in­

termédiaires intéressés à sa conservation., 

L'église paroissiale, placée sous l'invo­

cation de la Très Sainte-Trinité, a été 

commencée en 1775 sous le gouvernement 

de Luiz de Albuquerque, et achevée par 

son successeur, qui y fut inhumé le 29 

février 1796. Il lui manque cependant le 

clocher. 

Son plan est assez bien tracé,mais, par 

suite d'un défaut de construction, le mur 

latéral de droite se trouve presque aussi 

incliné que la tour de Pise ; les habitants 

de la ville prétendent qu'il n'en est pas 

moins solide. 

Cette église est en ruines, comme, du 

reste, tous les édifices publics ; ses portes 

et ses fenêtres ont disparu ou ne ferment 
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plus ; et elle sert d'asile à des myriades 

de chauves-souris. 

Elle a été fort riche et conservait encore 

des restes de son ancienne opulence : 

ornements sacerdotaux de grande valeur, 

images de saints ornées d'argent, d'or 

ou de pierres précieuses ; deux lourds 

ostensoirs ciselés d'un beau travail; cali­

ces, patènes, navettes d'or ou de vermeil; 

encensoirs, lampes, candélabres, etc., en 

argent; mais le tout si mal entretenu qu'on 

avait peine à reconnaître la nature du 

métal. 

Le sol du cimetière, qui a la forme d'un 

carré d'une centaine de mètres de côté,dis­

paraissait entièrement sous la végétation. 

La ville possède deux chapelles, situé:s 

à chaque extrémité de la rue Santo-An­

tonio; celles de Santo-Antonio dos Mili-

taresetdu Carmo (du Carmel). Cette der­

nière, sous le n o m de laquelle on désigne 

souvent la moitié de la rue, a été com­

mencée en 1781 par l'intendant de l'or 

Felippe José Nogueira Coelho, et ouverte 

au culte le 16 juillet 1783. Elle était aban­

donnée et tombait en ruines. 

, La chapelle de Santo-Antonio,bien que 

fort endommagée, était en meilleur état, 

grâce aux soins de quelques-uns des 

commandants militaires du district. 

Elle date de 1755 et a été construite au 

moyen d'une souscription populaire, 

d'après le plan du Dr. Theotonio, sur 

l'emplacement de la chapelle couverte en 

khaume élevée, en i753, par Rolim. 

Avant cette dernière date, les offices da 

.culte se célébraient, d'abord dans une 

salle de l'habitation provisoire du capi­

taine-général, puis dans un édifice en 

bois situé au bord du fleuve,et enfin dans 

une construction en torchis, dépendance 

de la résidence de Rolim. 

Cette chapelle, toute en maçonnerie et 

couverte de utiles, mesure envirçn i7m5o 
Voyage autour du Brésil, 

de longueur et 9 m de haut. Jusqu'en 17985 

elle a servi d'église paroissiale de la ville. 

Elle s'élève sur une terrasse entourée 

de tamariniers et de gamelleiras (Ficus 

doliaria) séculaires, et où l'on voyait en­

core un petit nombre d'orangers, reste 

du beau verger formé par les deux Albu­

querque, et contemporains peut-être des 

quelques cocotiers, citronniers, arbres 

d'acajou et autres arbres fruitiers existant 

dans la ville, dont aucun, je crois, n'avait 

été planté par les habitants actuels, tant 

était grande leur incurie. 

D e tous les temples du Matto-Grosso, 

la chapelle de Santo-Antonio devait être 

à cette époque le plus riche en orne­

ments et en vases sacrés : un de ses os­

tensoirs, surtout, était de grande valeur. 

Il y a lieu de s'étonner que ces trésors 

n'aient pas excité la cupidité, dans les 

conditions où se trouvaient tous les édi­

fices religieux de la ville. Ce qui les avait 

protégés jusqu'alors, c'était moins la 

dévotion (car, c o m m e je l'ai dit, personne 

ne s'intéressait à leur entretien), qu'une 

sorte de terreur superstitieuse. 

Il esta craindre qu'ils ne finissent par 

être dérobés, si l'on n'a eu le soin, de­

puis notre voyage, de rétablir les portes 

et les fenêtres qui manquaient alors totale­

ment. 

Notre attention fut surtout attirée par 

les deux tombeaux situés à droite et à 

gauche du grand autel. 

Le premier est celui du colonel du 

génie Ricardo Franco de Almeida Serra, 

le glorieux défenseur de Coimbra, ' mort 

à Villa-Bella le 21 janvier 1809, c o m m e 

l'apprend l'épitaphe. 

L'autre contient les restes d-'Amédée-

Adrien de Taunay, fils du baron Nicolas 

de Taunay, membre de l'Institut de 

1 Voir pages gi et 95. 
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France, un des fondateurs de l'Acadé­

mie des Beaux^Arts de Rio-de Janeiro et 

neveu de Théodore de Taunay, qui 

exerça pendant de longues années les 

fonctions de consul de France à Rio, où 

il a laissé les meilleurs souvenirs. 

Amédée de Taunay, qui faisait partie 

de la commission scientifique placée sous 

la direction de Langsdorff (i\ s'en sépara 

le 6 décembre 1826, près du rio Taquary, 

en compagnie du savant botaniste le Dr. 

Riedel. Après avoir visité Cuyabâ, les 

deux voyageurs se rendirent,par la voie de 

terre, à la ville de Matto-Grosso, où ils 

arrivèrent le 18 décembre 1S27. A u retour 

d'une excursion aux environs, Amédée, 

trop confiant daus son habileté de nageur, 

voulut travesser le Guaporé et périt dans 

les eaux du fleuve, grossies par l'effet 

d'un fort orage. Le malheureux jeune 

h o m m e , déjà peintre de talent, ne comp­

tait que 24 ans. 

Derrière la chapelle de Santo-Antonio, 

sur le port, se voyaient les ruines de la 

Casa das Canoas (Maison des Embarca­

tions), espèce d'arsenal établi par Joâo 

de Albuquerque. 

L'ancien hôtel de ville et la prison exis­

taient encore sur le côté O. de la place du 

Palacio, mais dans un état de grand déla­

brement. Le premier édifice conservait 

les archives de la capitainerie, composées 

de plusieurs volumes, à moitié rongés par 

les vers et en grande partie illisibles. 

Les murs de la salle des séances de la 

municipalité étaient ornés des portraits 

du roi D o m Jolo VI et des cinq premiers 

capitaines généraux. La toile du portrait 

de Caetano Pinto, le sixième capitaine 

1 Cette commission avait quitté Rio de Ja­
neiro le 3 septembre 1825.Elle se rendit d'abord 
par voie de mer à Santos et partit ensuite pour 
Porto-Feliz, d'où elle se remit en route le 3 sep­
tembre 1826. On connaît peu de chose de ses 
travaux, par suite du malheur arrivé à son 
chef, qui fut atteint d'aliénation mentale. 

général, avait été enlevée, et il n'en res­

tait plus que le cadre. 

Quant à la prison, fort petite, elle était 

tellement ruinée qu'il fallait demander 

aux incarcérés leur parole de ne pas 

s'évader. 

E n 1834, elle fut le théâtre d'un drame, 

dont le souvenir s'était conservé. Seize 

condamnés, compromis dans le mouve­

ment révolutionnaire de Cuyabâ du 3i 

mai de la m ê m e année, et qu'on y avait 

envoyés subir leur peine, tuèrent le 

geôlier, forcèrent l'entrée de la caserne, 

où ils prirent des armes, et traversant le 

fleuve, se réfugièrent en Bolivie, sans 

qu'on pût s'opposer à leur fuite. 

La face E. de la place du Palacio était 

occupée par les ruines d'une maison à un 

étage, la seule de ce genre de toute la 

ville, composée uniquement de rez-de-

chaussée, sans en excepter le palais. 

L'histoire de cette maison, demeurée 

inachevée, peint bien les mœurs de l'an­

cien temps. Elle fut commencée sous le 

gouvernement de Caetano Pinto. 

Lorsque ce capitaine-général vit les 

progrès de la construction, il défendit 

d'élever l'étage, par la raison qu'il serait 

malséant pour sa dignité qu'un simple 

particulier eût une habitation plus haute 

que sa propre résidence. Le propriétaire, 

un négociant portugais du n o m de Ma­

noel Alves, fut obligé de céder ; mais, en 

guise de protestation, il ne voulut pas 

réduire la hauteur de sa maison, et pré­

féra l'abandonner, laissant en face du 

palais ce monument du despotisme de 

l'époque. 

La ville ne possédait, en 1877, qu'une 

école du sexe masculin, fréquentée par 

une soixantaine d'élèves. Sous le rapport 

de l'instruction, elle était toutefois 

moins arriérée qu'on n'eût pu le penser, 
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car la plus grande partie des jeunes gens 

y compris les soldats, que nous eûmes 

l'occasion d'entretenir, savaient lire et 

écrire. 

C o m m e dans la plupart des petits cen-^ 

très dépopulation de l'intérieur du Brésil, 

on y comptait un très grand nombre de 

boutiques, sortes de petits bazars pau­

vrement assortis, mais contenant des arti­

cles d'épicerie et de mercerie,de la chaus­

sure, des étoffes et des confections, des 

pièces d'artifice, et surtout des boissons 

spiritueuses, le principal article de com­

merce de la localité. Leur multiplicité 

devait singulièrement réduire le chiffre. 

des affaires de chacune d'elles : en réalité, 

d'ailleurs, c'était moins pour leurs pro­

priétaires une profession utile, qu'un 

I, prétexte à vivre dans une oisiveté à peu 

près complète. 

Sous le rapport de l'industrie, par con­

tre, la ville n'offrait absolument aucune 

^ ressource, à l'exception d'une misérable 

i forge située à l'extrémité de la travessa du 

Palacio. 

Iln'yexistait ni sabotier,ni cordonnier, 

ni tailleur, ni fabricant de cigares, ni café; 

et les boucheries et les boulangeries 

étaient choses inconnues,depuis le départ 

du dernier capitaine-général. Aucun por-

; tugais n'y était établi (fait probablement 

unique dans tout le Brésil), ni personne 

d'une autre nationalité, sauf l'ecclésiasti­

que italien n o m m é depuis peu desservant 

de la paroisse; et des étrangers ne la visi­

taient que dans des circonstances excep­

tionnellement rares, c o m m e celles qui 

nous y avaient amenés. Les boliviens eux-

mêmes, ses plus proches voisins, ne la 

fréquentaient guère : elle recevait seule­

ment, de loin en loin, quelques soldats 

mal notés ou des rebuts du clergé, que 

leurs chefs ou supérieurs y envoyaient 

comme en un lieu de déportation, ce qui 

n'a pas peu contribué à son triste renom 

III 

La ville de Matto-Grosso a la réputation 

d'être extrêmement insalubre. Castelnau 

la traite d'empestée, en raison de la fré­

quence des fièvres d'origine palustre et 

des phlegmasiesdes organes respiratoires. 

Le reproche est mérité, c o m m e j'eus 

l'occasion de le vérifier pendant les deux 

séjours que j'y fis, en 1876 et en 1877. 

Mais je reviendrai ici sur ce que j'ai déjà 

dit dans l'Introduction, à propos de la 

climatologie de l'Etat de Matto-Grosso. 

La ville est insalubre au m ê m e titre 

que toute habitation où sont négligés les 

préceptes de l'hygiène, que tout pays où 

les cours d'eau sont abandonnés à eux-

mêmes. Elle est insalubre, parce qu'elle 

est entourée de marais formés par les 

crues des rivières et remplis de détritus, 

organiques, que les rayons d'un soleil 

ardent décomposent rapidement; parce 

que le Guaporé, depuis ses sources jus­

qu'au confluent du rio Alegre, est revêtu 
: d'un tapis d'hydrophytes, sous lequel ses 

eaux coulent dans l'obscurité; et que la 

municipalité de la ville, faute de moyens 

ou d'initiative, ne s'était jamais occupée 

de curer les cours d'eau ni de dessécher 

les terrains marécageux. 

Son origine explique en partie cette 

insalubrité. Possédés de la fièvre de l'or, 

ses premiers habitants, loin de songer à 

l'assainissement de la contrée,créèrent de 

nouveaux foyers d'impaludisme en multi­

pliant les excavations ̂ creusées pour la 

recherche du précieux métal, et que les 

pluies transformaient bientôt en autant 

de réservoirs d'infection. 

La situation était meilleure du temps 

des capitaines-généraux, parce que l'acti­

vité de la navigation empêchait l'envahis­

sement des rivières par les plantes aqua-

i .tiques; mais, depuis que la ville a perdu 
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son rang de capitale, et, par suite, son 

commerce, il n'en a plus été ainsi. 

Les habitudes de la population contri­

buent, d'ailleurs, pour une large part, à 

cet état de choses. La base de son ali­

mentation consiste, ou du moins consis­

tait, à l'époque de notre passage, presque 

exclusivement en riz, haricots et fruits. 

La viande fraîche était très rare ; à peine 

de loin en loin envoyait-on prendre au 

lasso, dans les campos de Casalvasco, 

une tête de bétail que l'on abattait dans 

la ville, pour la consommation des auto­

rités et de la garnison. Les meilleurs 

morceaux ainsi distribués, on abandon­

nait le reste aux autres habitants. Ceux-

ci, par un singulier amour-propre, c o m m e 

honteux d'être vus recevoir une aumône, 

n'y touchaient pas pendant la journée, 

pour aller, la nuit venue, disputer ces dé­

bris aux chiens et aux vautours. 

A u manque des aliments azotés se joi­

gnait, surtout chez la classe la moins 

aisée, l'abus de l'alcool sous la forme 

d'une eau-de-vie de sucre de plus de 240, 

appelée restillo. 

Plusieurs maladies, en outre, telles que 

les pleurésies, les pneumonies et autres 

affections des organes respiratoires, sont 

dues en grande partie à la coutume de se 

baigner dans les rivières ou les eaux 

stagnantes aux heures les plus chaudes 

de la journée, parfois immédiatemen 

après les repas, ou après les réjouissan. 

ces d'une des fêtes religieuses qui sont 

l'unique distraction des habitants, mai s 

exercent, par la façon dont elles sont 

célébrées, une influence des plus fâcheu" 

ses sur la santé publique. 

A la fin du mois de juillet 1877, époque 

de notre arrivée, l'état sanitaire était ex­

cellent. O n comptait peu de malades, 

la plupart atteints d'affections bénignes ; 

et à peine quelques casd'hypoémie et d'in­

toxication héléique. Mais la constitution 

médicale s'aggrava bientôt. 

L'évêque de Cuyabâ venant de nom­

mer un curé pour la ville, depuis long­

temps privée d'un ministre du culte, la 

population résolut de profiter de cette 

occasion pour célébrer sans désemparer 

toutes les fêtes religieuses en retard: 

celles de la Pentecôte (Espirito-Santo), 

de Saint-Antoine, de Saint-Benoît, etc. 

Ces fêtes, dont le programme n'avait 

pas varié depuis les temps coloniaux, 

nous offrirent un curieux mélange de 

rites établis par les anciens missionnaires 

et de coutumes indigènes et africaines : 

représentations de mystères, simulacres 

de combats, mascarades ; le tout entre­

mêlé de chants et de danses. Ce sont les 

notabilités de la ville qui en font les frais, 

mais la population entière y prend part, 

et leur donne une singulière animation. 

Chacune d'elles se prolonge plusieurs 

jours, presque sans interruption,les jour­

nées étant employées en visites répétées 

aux festeiros,x et les nuits consacrées à 

des danses et à de nombreuses libations. 

Le seul remède contre la fatigue consiste 

en fréquentes immersions dans les eaux 

du Guaporé. 

Aussi les conséquences ne tardèrent-

elles pas à se faire sentir, parl'apparition 

d'un grand nombre de maladies, surtout 

des pneumonies, des pleuro-pneumonies 

et des fièvres de caractère plus ou moins 

grave. 

E n dépit de toutes ces causes d'insa­

lubrité, qu'il serait, du reste, au pouvoir 

de l'homme d'éliminer, les cas de grande 

longévité en sont pas rares dans la ville, 

ainsi que dans plusieurs autres régions 

• O n appelle ainsi les personnes des deux 
sexes qui font la dépense de ces fêtes, et qui, 
selon l'importance de leurs contributions,pren-
nent le titre de juges (juizes et juizas), ma­
jordomes (mordomos), gouvernantes (aias), etc. 
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du Matto-Grosso. O n nous y montra six 

vieillards de plus de 80 ans, dont un 

nonagénaire, le major Manso, et une 

négresse beaucoup plus âgée, qui racon­

tait avec orgueil qu'elle avait été la cui-

sinière des capitaines-généraux Luiz de 

Albuquerque et Joâo de Albuquerque. 

' IV 

Si les informations qu'on nous donna 

sont exactes, le gibier et le poisson sont 

fort rares aux environs de la ville. Il est 

probable que la prétendue disette de gi­

bier n'était qu'un prétexte inventé par 

l'indolence des habitants pour s'épar-

quer la fatigue de la chasse, mais il est 

vrai que le Guaporé, fort poissonneux 

plus haut et plus bas, l'est beaucoup 

moins auprès de la ville, où l'on ne pê­

che guère que des rubafos (Cichla mono-

culus. Spix). 

, Ses environs offraient d'ailleurs un 

spectacle attristant, par l'absence de toute 

trace du travail de l'homme, à l'exception 

de quelques bananiers, la plante favorite 

des populations incapables d'efforts sou­

tenus, parce qu'elle donne son régime 

délicieux au bout de peu de mois. Les 

fruits sauvages seuls ne faisaient pas dé­

faut. 

Dans les carrascos* et les catingas2 

qui ont poussé sur remplacement des 

forêts abattues, les goyaviers et les ara-

çazeiros étaient extrêmemement abon­

dants. O n y trouve aussi un fort bon 

fruit sylvestre appelé marmelada parce 

qu'il rappelle le goût de la confiture de 

coing (marmelo, en portugais), et dont il y 

a deux espèces: l'une, très savoureuse, 

est hérissée de pointes analogues à celles 

1 Voir page 145, Note 1, ire. colonoe. 
* Voir page 10. Note 1. 

du maxixe (Cucumis anguria); l'autre a 

la peau lisse et dure c o m m e l'abricot de 

Rio-Janeiro, la Prunus armeniaca; mais 

le fruit est plus grand et plus plat et ne 

jaunit pas à la maturité. Les oiseaux sont 

si friands de ce dernier, que je ne pus en 

trouver un seul spécimen intact. 

L'aspect du terrain change complète­

ment sur l'autre rive du Guaporé, au pied 

de la serra Ricardo Franco, où se trou­

vaient les quelques cultures qui fournis­

saient à la consommation de la ville. La 

végétation y est opulente et je pus appré­

cier la grande fertilité du sol : la canne à 

sucre, qui n'est cultivée que pour la fa­

brication de rapadura (moscouade en 

briques) et d'eau-de-vie, est très vigou­

reuse; le manioc et le carâ (Dioscorea) 

atteignent des dimensions énormes, et 

les oranges, c o m m e dans tout le Matto-

Grosso, sont d'un goût exquis. 

Lorsque je visitai cette partie du pays, 

la forêt traversée par la route qui mène 

au rio Alegre enchantait les yeux. Les 

arbres étaient couverts de brillantes épi-

dendrées, parmi lesquelles je remarquai 

un superbe lœlia aux fleurs nuancées de 

blanc et d'incarnat; un oncidium aux 

larges panicules d'or, et une bletia gra-

cieusej aux petites fleurs blanches. Entre 

les lianes de toute espèce embrassées aux 

troncs séculaires, les fleurs rouges du 

maracujâ sylvestre mettaient de distance 

en distance une note éblouissante. 

Je vis au bord de cette route, et à peu 

de distance l'une de l'autre, deux curio­

sités végétales. C'étaient deux astroca-

rium, dont chacun portait, à la hauteur 

de 3 à 4 mètres, une branche longue de 

plus d'un mètre et formant avec le tronc 

un angle de4o°à 5o°. le cite ce phéno­

mène, parce que je le crois très rare ; on 

sait, en effet, que les seuls palmiers qui se 

ramifient habituellement sont les Aréci-

néeset Yhyphœne (Doum thebaicum). 



202 VOYAGE A U T O U R DU BRÉSIL 

La ville de Matto-Grosso est à 660 ki­

lomètres de Cuyabâ et à près de 2,000 ki­

lomètres du confluent du rio Gy-paranâ, 

qui constituait alors la limite septentrio­

nale de son district, ainsi que celle de la 

province. Mais cette limite était purement 

nominale, la province d'Amazonas admi­

nistrant en réalité la partie du Matto-

Grosso située au-dessous de la région 

des rapides du Mamoré et du Madeira. 

FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE 



TROISIEME ET DERNIERE PARTIE 

Itinéraire de la ville de Matto-Grosso à Rio de Janeiro 

CHAPITRE I 
DIFFICULTÉS IMPRÉVUES. DÉPART. L E RIO VERDE. 

LES GUARAYOS. LE MEQUENES. L'ÎLE COMPRIDA 

I 

J avais déjà visité une première fois la 

ville de Matto-Grosso au mois de sep­

tembre 1876. Le 20 de ce mois, au mo­

ment où la com­

mission arrivait 
au poste de Sali­

nas,le major José 
Gomes Vieira da 
Silva Coqueiro, 

commandant du 

district militaire 

et.de la frontière, 
était venu nous 

saluer et me de­

mander en même 

temps mes ser­

vices médicaux 

pour sa femme, 

qui se trouvait 

gravement mala­
de. Je l'accompa­
gnai en consé­

quence à la ville, 
ainsi que le capi­

taine Costa Gui­

marâés, secrétai­

re de la commis­

sion. 

Cet officier était chargé de s'enquérir 

des moyens sur lesquels nous pourrions 

compter pour l'achèvement des travaux 

de délimitation par la voie fluviale, après 

la reconnaissance des sources du rio 

Verde. D'après des communications offi­

cielles, tout devait être préparé à cet 

effet. 

http://et.de
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Il n'en était malheureusement rien: 

nous ne trouvâmes à Matto-Grosso au­

cune embarcation et reconnûmes m ê m e 

l'impossibilité d'en construire avec les res­

sources de la ville, où il n'existait pas de 

charpentier, comme je l'ai dit plus haut. 

NouS revînmes apporter cette nouvelle 

peu encourageante à nos compagnons, 

qui avaient quitté Salinas le 28 septem­

bre, et avaient pris la direction NO., 

pour recherche les sources du rio Ver­

de. Le guide de la commission, Miguel 

Valarde, h o m m e d'une sagacité rare, les 

avait précédés la veille pour aller recon­

naître les chemins. Nous les rejoignî­

mes le ;o, à Capao de Camara l, à soi­

xante-dix kilomètres de Salinas. 

Tout le mois d'octobre et la moitié du 

mois suivant furent employés sans suc­

cès à la rechercher de ces sources ; ce­

pendant la saison s'avançait et la pru­

dence nous conseilla d'interrompre nos 

travaux. En effet, depuis le 26 septembre, 

où tomba une violente grêle, au moment 

m ê m e où je sortais de la ville de Matto-

Grosso, les pluies étaient devenues fré­

quentes et enfin continuelles. Le sol, 

complètement imprégné, n'absorbait plus 

l'eau du ciel, qui inondait graduellement 

sa superficie. 

Nous commençâmes à battre en retraite 

le 17 novembre. Pendant les vingt pre­

mières lieues, nous dûmes traverser une 

région inondée à perte de vue. L'eau, 

profonde seulement de quelques décimè­

tres, laissait apercevoir le sommet des ti­

ges des graminées, qui faisaient ainsi 

l'effet d'un tapis de verdure, tandis que 

la route, sur laquelle le passage incessant 

de notre matériel avait étouffé la végéta­

tion, paraissait un ruisseau serpentant 

dans une immense prairie. 

1 Voir la note 2 de la page 10. 

De temps en temps des fondrières re­

tardaient notre marche et nous faisaient 

perdre des bêtes de somme ou de trait et 

des chariots, qui s'y embourbaient. La 

première se présenta à trois kilomètres de 

distance de notre point de départ. 

Ce n'est que le troisième jour que la 

commission se trouva réunie au pouso l 

le plus voisin, celui de Capâo da Anta, » 

d'où quelques-uns de ses membres seu­

lement furent en état de repartir le lende­

main, presque sans bagages. 

Pendant cette marche, nous eûmes 

l'occasion de constater la nature spéciale 

du terrain traversé, perméable dans ses 

couches supérieures, mais à fond inper-

méable, et qui donne, pour ce motif, 

naissance à de nombreuses coriches. * 

De Cuci à Invernada de San-Matheus, en 

dépit des averses quotidiennes que la terre 

absorbait immédiatement, le sol offrait 

l'aspect d'une complète sécheresse : pen­

dant des dizaines de kilomètres, le voya­

geur n'y trouvait pas une goutte d'eau 

pour étancher sa soif, m ê m e en creusant 

des cacimbas (puits) jusqu'à quatre et cinq 

mètres de profondeur. La température 

variait considérablement pendant l'espace 

de 24 heures : les nuits étaient ordinaire­

ment fraîches, mais, à midi, le thermo­

mètre marquait 420 et 440 c, en plein air. 

Entre San-Joâo et Petas, plusieurs de nos 

boeufs affolés par la chaleur et par la soif, 

s'enfuirent chercher de l'ombre dans les 

forêts voisines. 

Plus loin, cependant, nous vîmes 

avec surprise que les eaux de la coriche 

1 O n appelle ainsi, dans la région, les en­
droits secs où l'on peut s'arrêter pour prendre 
du repos. 

i Voir page J55 1" colonne. 
3 Voir page i3, i™* colonne et page 14, i*' co­

lonne. 
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San-Mathias étaient fort augmentées de 

volume, bien qu'il n'eût pas encore plu, 

nous assura-t-on, dans la localité; ce qui 

confirma pleinement mes idées sur la 

; formation des coriches. 

De Bahia de Pedras jusqu'au rio Pa­

raguay, le-terràin était tellement inondé 

.que nous n'y-pûmes trouver un pouso, ni 

même un endroit où il fût -possible de 

faire du feu: l'eau venait jusqu'aux jar­

rets de nos Chevaux, et nous craignions 

fort que les campos ' de Tuyuyû ne fus­

sent pas guéables. L'heure avancée de la 

nuit ajoutait à notre inquiétude, car l'obs­

curité était profonde, et de fréquents 

«éclairs, après leur courte lueur, parais-

?saient l'augmenter encore. 

Nous traversâmes cependant, sans nous 

en douter, ces campos, où nous avions 

toujours trouvé, à l'époque de la séche­

resse, de 35 centimètres à 1 m. 5o d'eau; 

et le lac de Pedras'2 était si bas que nous 

„e le Reconnûmes qu'après l'avoir dé­

passé. Je vis dans ce fait une autre con­

firmation de la théorie que j'ai exposée 

•plus haut. 

•Le 4 décembre, nous étions de retour 

à Corumbâ, par la voie fluviale. 

Le .baron de Maracajû, que l'état de sa 

ssanté avait obligé de nous quitter au 

mois de juin, se trouvait dans cette ville 

depuis le mois de novembre. 

En apprenant qu'il n'existait aucune 

ressource dans la ville de Matto-Grosso, 

au point .de vue de ;la continuation de 

notre voyage, afin de délimiter la zone 

comprise fîntre le Guaporé et le Madeira, 

il résolut de prendre d'autres mesures; et, 

|r—= 
1 Voir page I4I ilote 3, âme. colonne 

2 Voir page 133, 2 me. colonne 

Voyage autour du Brésil. 

autorisé par le governement, stipula avec 

un négociant de Corumbâ, du nom de 

Antonio Joaquim Malheiros, l'acquisition 

de deux chatas (bateaux plats), et leur 

transport, en partie par terre, depuis le 

Registro de Jaurû j.usqu'àla ville de Matto-

Grosso, dans le port de laquelle ces em­

barcations devaient se trouver, en bon 

état, à la fin du mois de juin de l'année 

suivante. 

Mais il fallut plus de temps que l'on ne 

pensait pour les préparer, à l'arsenal de 

Ladario, et ce n'est qu'au mois d'avril 

1877 qu'elles purent remonter le Pa­

raguay. 

A u mois de mai, le baron de Maracajû 

retomba malade, malheureusement pour 

la commission, qui se vit définitivement 

privée de son chef. 

II y{;.y 

Je quittai Corumbâ pour la dernière 

fois le 25 juin 1877, et le 29, je retrouvai 

Le reste de ta commission à Corixa do 

Destacamento. 

Nous y étions encore le 6 juillet, 

quand nous fûmes rejoints par Car-

dozo, le mécanicien d'une des chaloupes 

dont j'ai parlé plus haut. 

Il arrivait du Registro de Jaurû et 

nous apprit, ce qui nous contraria fort, 

que les chaloupes n'étaient pas encore 

rendues à destination, mais qu'elles 

avaient déjà franchi une partie du vara-

douro, 1 et qu'à la fin du mois, elles se 

trouveraient certainement dans le port 

de Matto-Grosso. 

Il venait nous demander du monde, 

pour remplacer des ouvriers et des em­

ployés de Malheiros, qui l'avaient aban­

donné, faute de recevoir leur salaire ; 

Voir la note de la page -23 
27 
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quelques paires de bœufs de renfort et 

un détachement de soldats pour main­

tenir Tordre et prévenir de nouveaux 

contretemps. 

O n satisfit à sa demande dans la mesure 

du possible; et un officier partit avec six 

hommes pour le Registro de Jaurû. Quant 

à moi, je n'avais jamais compté sur l'exé­

cution du contrat de Malheiros, qui nous 

avait offert de trop belles conditions pour 

être sérieuses; et, quant aux chaloupes à 

vapeur, la plupart de mes compagnons, 

partageant m o n opinion,désespérèrent de 

les avoir avant la fin de l'année; il nous 

faudrait donc, pensions-nous, nous con­

tenter de reconnaître et de délimiter les 

sources du rio Verde, et dépenser un an 

de plus pour la conclusion de nos tra­

vaux. 

Le 20 juillet, nous arrivâmes à Sa­

linas. 

Le 26, la commission se divisa en deux 

sections, dans le but d'abréger le plus 

possible les opérations: la première de­

vait continuer à chercher les sources du 

rio Verde ; et la seconde, descendre le 

Guaporé pour aller poser la borne défini­

tive de délimitation au confluent de ce 

rleuve avec le rio Verde; puis le Madeira, 

pour élever la dernière borne sur sa rive 

gauche, près du confluent du Béni. 

Cette dernière section eut pour chef le 

major, depuis général Guilherme Las-

sance, un des officiers de génie les plus 

distingués de notre armée et des plus 

nobles caractères que l'on puisse voir : 

il avait pour second le lieutenant de vais­

seau Frederico de Oliveira, qui ne lui 
cédait pas en mérite. 

E n m a qualité de médecin, je m e déci­

dai à accompagner la seconde section, 

destinée à souffrir plus de privations et à 

laquelle, en conséquence, mes soins médi­

caux seraient plus nécessaires. Mes préfé­

rences personnelles se trouvaient, d'ail­

leurs, d'accord avec m o n devoir, car je 

connaissais déjà la route que devait suivre 

la première section, tandis que l'autre 

allait m'offrir à chaque pas l'occasion 

d'observations nouvelles. 

Nous arrivâmes le 27 juillet à la ville 

de Matto-Grosso. 

Les chaloupes à vapeur n'étaient pas 

encore rendues au port de cette ville, ce 

qui ne nous causa pas d'étonnement. 

Mais nous fûmes déconcertés en appre­

nant que le gouvernement n'avait pas en­

voyé d'instructions pour nous y faire pré­

parer le matériel nécessaire. Le président 

de la province s'était montré plus prévo­

yant et avait donné l'ordre au comman­

dant du district de nous prêter toute l'ai­

de possible. Le major Coqueiro avait 

poussé la complaisance jusqu'à faire venir 

des outils de San-Luiz de Câceres, et com­

mencé la construction de deux, botes*. 

qu'il comptait achever» au bout de qua­

tre mois. Nous trouvâmes effectivement 

unedesembarcations presque entièrement 

creusée à notre arrivée. Malheureusement 

le major Coqueiro avait été changé de 

garnison, et les travaux, auxquels procé­

daient, tant bien que mal, quelques sol­

dats et des charpentiers du pays, étaient 

complètement arrêtés. Pour les terminer, 

il nous aurait fallu au moins quatre mois, 

et quant à nos chaloupes à vapeur, nous 

ne pouvions y compter de si tôt, car celle 

dont le varadouro était le plus avancé 

se trouvait encore dans la forêt, à plus 

de cent cinquante kilomètres du pont du 

Guaporé; et une fois à flot, sa marche 

aurait été considérablement retardée par 

le tapis de plantes aquatiques qui re­

couvrait le fleuve, presque depuis sa 

source jusqu'au confluent du rio Alegre. 

( ) Le bote est une sorte de grande pirogue, re­
couverte en partie d'une told'a ou banne \oûtéc, 
et qui sert aux longs v.yagcs fluviaux Dans cer­
taines parties du Brésil, on l'appelle canôa. 
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Cependant le temps nous pressait, car 

de nouvelles instructions nous avaient 

recommandé de poursuivre nos travaux 

sans délai, m ê m e à l'époque des pluies, 

qui devaient plutôt les aider que les con­

trarier, nous écrivait le ministre, puisque 

notre exploration devait s'effectuer entiè­

rement par eau. Cette raison, qui parais­

sait digne de M . de la Palissé, était ce­

pendant fort mauvaise, car, lorsqu'on ne 

dispose pas d'un grand vapeur, il faut des­

cendre à terre chaque jour pour prendre 

ses repas,ou tout au moins, passer la nuit: 

ce qui est presque impraticable pendant 

la saison pluvieuse, où les rivières, en se 

rejoignant, forment une véritable mer. 

Il y avait dans le port de la ville deux 

botes, provenant du Para; l'un tout à 

fait hors de service, et l'autre en fort 

mauvais état. 

Le lieutenant Ffederico les examina 

avec soin: sa conclusion fut que le se­

cond, qui s'appelait Très Irmâos (Trois 

Frères), pourrait, au moyen de répara­

tions sérieuses, supporter le voyage, ex­

cepté peut-être dans la région des rapides, 

longue de près de quatre cents kilomètres, 

que nous devions franchir. 

Nous en fîmes l'acquisition ; et on se 

mit à le réparer activement. Restait la dif-

• ficulté de recruter son équipage. Le major 

Coqueiro nous avait déjà indiqué deux 

rameurs, qui connaissaient le fleuve jus­

qu'au fort de Principe da Beira, mais c'est 

la partie la plus facile du voyage; les dif­

ficultés ne commencent qu'au delà, dans 

la région des rapides surtout, où il est in­

dispensable d'avoir, outre un pilote ou 

patron habile, d'excellents rameurs. 

Nous eûmes de la peine à nous en pro­

curer; enfin, l'ancien propriétaire du bo­

te, Antonio Elisario Antunes Maciel, ac­

cepta l'offre de nous servir de pilote et 

«engagea cinq de ses anciens rameurs, qui 

connaissaient tout le cours du Madeira. 

Nous achetâmes, en outre, une monta-

ria, petite embarcation, fort utile pour 

explorer la route et fournir les voyageurs 

de poisson. 

Il se trouvait dans la ville de Matto-

Grosso onze soldats, envoyés c o m m e pu­

nition faire partie de la garnison du fort 

Principe da Beira; nous les prîmes à bord 

jusqu'à ce point; et ils nous fournirent 

un supplément de rameurs. A partir de 

Principe da Beira, notre pilote devait 

les remplacer par des indiens du rio Bau­

res, qu'il nous dit connaître la région des 

rapides. 

III 

A u bout de près d'un mois de travaux 

incessants, effectués sous la direction du 

lieutenant Frederico, le bote se trouva 

en état de naviguer, et le lundi 27 août, 

à cinq heures et demie du soir, nous 

commençâmes à descendre le Guaporé. 

Outre les onze soldats destinés à la gar­

nison du fort Principe da Beira et leur 

sergent, nous emmenions deux maçons 

et un aide-maçon, également soldats^ 

la femme du sergent, que nous n'eûmes 

pas le courage de séparer de son mari, 

et ses deux enfants, et un domestique : 

en tout, et y compris les cinq rameurs, 

vingt-sept personnes. La montaria était 

conduite par deux autres rameurs. 

O n embarqua dans le bote la chaux et 

le ciment nécessaires pour la construction 

des deux bornes-limites, les instruments 

d'observation, dont une lunette méri­

dienne, les outils absolument indispensa­

bles, une pharmacie portative assez bien 

fournie et des vivres de première nécessité 

pour quatre mois. La chasse et la pêche 

devaient nous procurer des ressources de 

bouche supplémentaires. 
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Faute de place, nous dûmes abandon­

ner tout le reste de notre bagage et rédui­

re notre garde-robe au strictement néces­

saire : un costume de voyage,et un costu­

m e plus propre pour nous présenter dans 

les lieux habités. 
Nous emmenâmes de plus une chalana, 

dont nous étions toujours fait accompa­

gner dans nos voyages par terre, en guise 

de pelota \ pour traverser les coriches, 

lorsqu'elles n'étaient pas guéables. 

Cette embarcation, de deux mètres de 

long sur près d'un mètre de large, à fond 

plat, et de quinze centimètres de hau­

teur, fut destinée à nous servir de basse-

cour; deux de nos rameurs s'y relayaient 

tous les jours. 

C'était sur le conseil des habitants de 

la ville que nous avions choisi pour notre 

départ une heure si avancée. Il nous eût 

été impossible de réunir nos rameurs 

dans la matinée, tant est grande .indo­

lence des gens du pays. 

Une partie de la population vint assis- j 

ter à notre embarquement et nous souhai- j 

ter bon voyage.. Malgré le? sacrifice de j 

presque tout notre bagage-, le bote était si ; 

chargé qu'il n'avait pas trois centimètres- : 

hors de l'eau : heureusement il devait 

s'alléger chaque jour. 

A une-petite distance de Matto Grosso 

et encore en vue de cette ville, le fleuve 

s'était ouvert, il y avait peu d'années 

un furo ( canal;) dans sa rive, gauche. 

Ce canal, devenu graduellement plus, 

(i) O n appelle pelota une emharcation. primi­
tive, consistant en un cuir de bœuf, que l'on 
façonne en forme de. corbeille, et qui; sert k\ 
transporter des bagages et m ê m e des person­
nes, lorsqu'on ne dispose d'aucun autre moyen 
pour f anchir les cours d'eau. La pelota est 
remorquée par un nageur, qui tient entre les 
dents une corde attachée,à l'autre extre'mite',au 
bord de cette curieuse embarcation. 

profond, est aujourd'hui son principal 

lit, quoiqu'il soit plus étroit que l'ancien. 

Nous le prîmes, et, au bout d'une heu­

re, notre bote s'arrêta sur sa rive droite, 

au point, à peu près, où le padre (i) Ma­

noel da Motta, dans sa Relaçâo e des-

cripçâo Geographica do famoso rioAma-

çonas (Relation et description géographi­

que du. fameux, fleuve des Amazones ), 

place une aldeia de S. Raphaël, à deux 

lieues au-dessus do Sararé, sur la rive 

> droite du Guaporé; aldeia (2) dont aucun 

i autre auteur n'a fait mention. 

Lucio Antonio Maciel,. le patron du 

bote,retourna à la ville de Matto-Grosso 

dans la montaria^ avec deux rameurs, se 

faisant remplacer dans ses fonctions, 

jusqu'à son retour, par son frère Estevâo. 

Le 28, à 6 heures, du matin, nous pour­

suivons notre route. A u bout de quelques 

minutes, nous laissons à notre gauche 

une plantation et une usine à sucre, 

appartenant à la famille. Maciel, descen­

due d'un des. premiers colons de la pro­

vince, et, à. 7 heures et quart,, nous dé­

passons l'embouchure du rio Sararé 

(rivière, des. Loutres, dans le dialecte des 

indiens palmellas). Ce cours d'eau,, qui 

prend sa.source dans la chaîne des Pa­

recys,; a environ deux cents kilomètres 

de. long, dont cent soixanterdix de navi­

gables. Ses principaux affluents sont : le 

Graça,.le Bulha,.le Pindahytuba, qui est 

le plus considérable,, le Leonardo, le 

Lages, l'Ouro-Fino, le Burity et le San 

Francisco Xavier, tous fameux autrefois 

par les. gisements aurifères de leurs rives. 

Le Eulha..(Tapageur), ruisseau torren­

tiel, a été ainsi n o m m é à cause du bruit 

(7) Voir page 168, note 1, ire columne. 
(3) U n h o m m e aldeia, au Brésil, les établis­

sements habités par les Indiens demi-civilisé», 
et dont la direction est confiée à des Mission­
naires. 
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-que produisent ses eaux, au pied de la 

montagne, en s'engouffrant dans des ca­

vités latérales. « O n y entend,, ainsi que 

je l'ai vérifié, moi-même.»-,, dit l'astronome, 

Silva Pontes, dans son naïf langage, « des, 

bruits analogues à ceux que font les ins­

truments des mineurs, et les habitants 

ignorants et superstitieux du pays pré­

tendent y voir une preuve de l'existence. 

de l'or : c'est, d'après eux,, le Curupira,, 

ou Esprit Malin^, comme on l'appelle en 

Europe, démon ayant un nom; dans, 

toutes les, langues, qui, faute d'occupa­

tion, s'amuse à imiter les chercheurs d'or 

en produisent.du vacarme avec les outils 

dont.ils.s-e servent ». * 

A un kilomètre et demi environ à KEst 

de ce ruisseau, le capitaine, général Luiz 

de Albuquerque fit établir, en 1781, une 

aldeia d'indiens parecys, maimbarés et 

cabixys, qui n'eut qu'une existence éphé-

jnère, par suite dé la tyrannie de Eer-

nardo Cardbso, son directeur. 

Voici comment elle prit fin.Au mois de 

mai 1783, un indien étant venu "habiter 

l'aidera avec ses deux femmes, sœurs 

Pune de l'autre, Bernardb lui enleva la 

plus jeune, en l'échange de laquelle il 

voulut lui faire accepter sa propre con­

cubine. Indignés de cette conduite, Les 

indiens mirent le feu" à ï'étahlissemer t, et 

massacrèrent le directeur et tous les 

blancs qui s'y trouvaient, au nombre de 

sept. Le seul blanc qui échappa fut un 

nommé Manoel" Roque, qui était allé à 

un village éloigné acheter delà poudre.et 

du plomb de chasse, et, ne trouvant, à 

son retour, que des ruines fumantes, se 

(1) Diario da diligencia de reconhecimento dits 
cabeceiras dos rios Sararé, Guaporé, Tapajoç e 
Jaurû. (Journal de l'expédition chargée de la 
reconnaissance des sources des rios Sararé, 
Guaporé, Tapajoz et Jaurû).—Manuscrit appar­
tenant à.la Bibliothèque Nationale de. Rio. 

hâta d'aller se. mettre, en sûreté à. San 

Francisco Xavier.. 

Ricardo Franco place l'embouchure du 

Sararé par 14° 51; Lat. S. 

C'est près, de cette embouchure, sur le 
1 rio Sararé, que se trouve le port de Pes-

, caria,, le dernier de la même: rivière, où 

Manoel Félix de Lima-, se refit de. piro­

gues, avant d'entreprendre, son auda­

cieux voyage du Guaporé au Para (1). 

Dans les environs-,, son compagnon de 

route Joaquim Ferreira. Chaves, ayant 

réussi à-, s'échapper de Belém,, oui on 

. l'avait enrôlé, de force, établit plus tard, 

sur un plateau, qui se relie à la chaîne 

de Ricardo Franco, une plantation où 

les voyageurs suivants ti cuvèrent tou­

jours l'aide, dont ils pouvaient avoir 

besoin. 

Pendant cette, journée, qui fut, à pro­

prement parler, l&. première: de notre na-

i vigation, on rama, depuis le lever jus­

qu'à coucher du soleil,, excepté de dix à 

onze heures, où nous nous, arrêtâmes 

pour préparer, le déjeuner. A m o n calcul-, 

nous fîmes une cinquantaine de kilo­

mètres. 

Le mardi ig, nous nous mettons, en 

; route à la: m ê m e heure que la veille.. Le 

Guaporé coule, en cet endroit,, entre, des. 

rives bordées d'une opulente, forêt.. Sa 

largeur est de deux cent cinquante à trois 

cents mètres, mais sa profondeur est très. 

variable.;- pendant la journée, noua 

échouons quatre fois sur fond, de sable 

ou de cailloux. 4 

A 7 heures: 10 minutes du matinr nous 

dépassons, sur la rive gauche, le.confluent 

du. rio Capivary, qui prend naissance 

dans la: chaîne de Ricardo Franco, et a: 

été; reconnu en 1788 parle dr. Silva Ptan-

tes, qui a.déterminé ^position de son 

(1) Voir pages 4,5 et 46. 
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embouchure par 140 40' Lat. S. Il se jette 

dans le Guaporé à trente-huit kilomètres 

environ plus bas que le Sararé. 

A 2 heures et demie du soir, nous 

abordons au port de Cubatâo, peut-être 

le Porto-Bello des anciens, situé par 140 

3i Lat. S., d'après la commission de li­

mites de 1782, sur la rive gauche du 

Guaporé, et non sur sa rive droite, comme 

l'indique une carte de 1790, conservée au 

dépôt des Archives Militaires, et dont 

nous possédions une copie. Il a dû exister 

en cet endroit, au temps de la prospérité 

du Matto-Grosso, une propriété fort im­

portante, d'après les restes qui s'en sont 

conservés. Elle est située sur une grande 

colline, contre-fort de la chaîne de mon­

tagnes, dont les flancs dénudés par les 

crues du fleuve laissent à découvert de 

larges couches d'argile et de marne irisée, 

parsemées de veines de grés anguleux 

blanc ou jaune, de talcistes et de psam-

mites qui se réduisent peu à peu en ar­

gile, par suite de la surprenante décom­

position qu'ont soufferte dans cette région 

les roches métamorphiques, principale­

ment le gneiss. O n y voyait encore une 

petite usine qui produisait, outre de 

l'eau-de-vie, environ 3.000 kilogrammes 

de rapadura (moscouade en tablette ) par 

an. La maison d'habitation se trouve à 

deux cents mètres de la rive et à dix-

huit mètres de hauteur au-'dessus du 

niveau moyen des eaux du Guaporé. On 

compte vingt-huit kilomètres de là au rio 

Capivary. 

Nous trouvâmes à Cubatâo le poste du 

village de San-Vicente Ferreira, qui 

avait été complètement détruit, en 1877, 

par les cabixys, la tribu indienne qui 

commettait le plus de déprédations, à cette 

époque, dans le bassin du Guaporé. Ce 

village, bâti sur le flanc d'un des contre­

forts de la chaîne des Parecys, à environ 

quarante kilomètres de Cubatâo, à vol 

d'oiseau, se trouvait déjà presque dépeu­

plé par suite d'agressions antérieures, 

lorsqu'il fut assailli pour la dernière fois : 

ses habitants furent tous tués ou emme­

nés prisonniers, à l'exception de deux veil-

lards, d'une femme et d'un enfant, qui 

purent s'échapper sous la protection du 

poste. Ce dernier comptait en tout, à 

notre arrivée, un cadete (1) et un soldat; 

le premier reçut son congé au moment 

même, de sorte que la garnison de Cuba­

tâo se trouva réduite à un seul homme. 

E n face de Cubatâo, un n o m m é Anto­

nio Gomes da Silva avait fondé, quelques 

années auparavant, une aldeia d'indiens 

guarayos, sous l'invocation de Santa 

Ignez, pour l'exploration du caoutchouc. 

Cet établissement fut de peu de durée. 

IV 

Le ier septembre, à 11 heures du matin, 

nous apercevons l'embouchure du rio Ga­

lera, affluent de la rive droite, qui se jette 

dans le Guaporé à cinquante kilomètres 

environ plus bas que le rio Capivary. 

Le Galera était autrefois fameux par la 

richesse de son bassin, où Bento Dias 

Botelho découvrit, en 1767, à cent dix 

kilomètres au N . O. de Villa-Bella, les 

célèbres mines d'or près desquelles s'éta­

blit le village de San-Vicente Ferreira, 

dont je viens de parler, celui qui eut la 

plus longue existence de tous les centres 

de population fondés dans cette région 

aurifère. 

Le Galera est formé par la réunion de 

quatre principaux cours d'eau, tous assez 

volumineux : Le San-Vicente, le Manga-

baré, le Tamaré et le Samburâ. Ce der­

nier, qui est le plus septentrional, naît à 

six kilomètres environ de la source la 

plus orientale du rio Juhina,et le Tamaré 

(1) Jeune soldat jouissant de certains privi-
| lèges. 
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prend son origine à six kilomètres au 

Nord des sources du Sararé, 

Le 2 septembre, à 3 heures et demie du 

soir, nous arrivons au confluent du rio 

Verde. Nous avons jusque-là navigué tous 

les jours depuis le'lever du soleil jusqu'à 

ioheures,etdemidiàlatombée delà nuit. 

Nous descendons camper sur la rive 

'gauche de cette rivière, en face de l'île de 

Carvalho, qu'elle forme au point de son 

confluent avec le Guaporé, et qui mesure 

quatre mille cent mètres de long sur mille 

six cents mètres dans sa plus grande lar­

geur. 

Le rio Verde prend naissance peu au 

delà du i5° Lat. S. ; l'emplacement de la 

borne limite brésilienne, établie à six 

cent vingt-sept mètres du confluent de 

ses deux sources principales, fut déter­

miné par i5°5'49", 82 Lat. S.; et 

i7°2o'3i",8o Long. O. du méridien de 

Rio de Janeiro (r). Les ingénieurs du 

siècle dernier donnent à son embouchure 

la latitude de 140 O'. La position de la 

borne que nous étions venus placer, et 

qui fut élevée à l'extrémité de la rive 

droite du rio Verde, à cent mètres de son 

confluent, est, d'après lés calculs de no­

tre commission, par i4°o'2",83 Lat. S.s 
et 17° io'8",7o Long. O. du méridien de 

Rio de Janeiro. 

Il fallut aller chercher la pierre néces­

saire à sa construction quinze kilomè­

tres plus haut, sur la rivé du Guaporé, à 

l'endroit connu sous le n o m de Gibral­

tar. 

Nous inaugurâmes la borne-limite le 7 

septembre, anniversaire de l'Indépen­

dance du Brésil, à 9 heures du matin. U n e 

heure après, nous nous remettions en 

route, car nous n'avions pas de temps à 

: perdre. 

(1) Voir page 39, note 2. 

La faune de ces parages fait, par sa ri­

chesse, un frappant contraste avec celle 

des environs de la ville de Matto-Grosso. 

Les forêts regorgent du meilleur gibier. 

Nous voyions à chaque instant des ban­

des d'oiseaux venir se poser sur les arbres 

qui bordent le fleuve, parcourir ses belles 

plages sablonneuses ou fouiller le sol de 

ses bords. C'étaient des mutuns1, des ja-

cûs*, des joôs3, des tourterelles et des 

aracuans * de toutes les espèces, à la 

chair exquise; des toucans énormes, des 

perroquets, des -aras et mille autres oi­

seaux. 

Quant aux vertébrés, le sable des rives 

était couvert de traces de queixadas (Dy-

cotyles Labiatus) et de pécaris, les san­

gliers d'Amérique, de tatous, de pacas 

(Coloegenis paca), de tapirs, de jaguars et 

de caïmans. Plusieurs espèces de prima­

tes abondent dans les bois environnants : 

entre autres le coatâ (Ateles paniscus), 

dont la chair passe pour excellente et était 

fort appréciée de notre équipage, qui 

leur faisait une chasse active. 

Dans les eaux du fleuve, la vie est si 

exhubérante que nous prenions littéral-

ment, à l'hameçon ou à la flèche, autant 

de poissons que nous voulions. Les es­

pèces les plus grandes sont : le pintado 

ou suruby (Patystomatis) le pirajaguara, 

le pirarara (Phractocephalus hemiliopte-

rus), le pirahyba (Bagrus reticulatus), 

longs de plus d'un mètre et qui atteignent 

quelquefois deux à trois mètres; et les 

meilleures, le matrinchan (Chetodon ru-

bidus), et le nhacundâ (Cichla brazilien-

1 Crax. On en connaît 4 espèces au Brésil: le 
C R A X ALECTOR, vulgairement mutum; le C R A X 
GALEATA {mutum cavallo) ', le C R A X GLOBULOSA 

(mutum defavâ) et le C R A X TUBEROSA {mutum de 
vargem). 
2 Oiseau du genre Penepole, dont il existe 3 

espèces : le JACU'-ASSU' (grand jacû), le JACU'-
PEB\ ijicû aplati/ et le JACU-TINGA / j icû tâché 
de blanc. / 
3 Oiseau du genre Tinamus. 
4 Oiseau du genre Pénélope. 
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sis1, qui vivent en bancs énormes,ainsi que 

le dourado (Coriphœna) et la piranha l, 

(Serrasalmo piranha). Les tracajds (Emys 

tracajâ) commencent à apparaître; ces 

chéloniens, la meilleure espèce des tor­

tues d'eau douce, sont en ce moment dans 

la saison du frai, et abordent aux plages 

pour y déposer leurs œufs si estimés, que 

recherche avidement l'homme, et surtout 

les caïmans, fort habiles à les déterrer 

sous la couche épaisse de sable dont ils 

sont recouverts. 

Ces sauriens sont différents de ceux 

qui habitent les cours d'eau tributaires 

du Rio de la Plata et qui appartiennent 

•aux deux espèces—Alligator palpebrosus 

et Alligator lucius. Ceux du Guaporé, 

plus grands et plus féroces, sont les caï­

mans à lunettes, [Alligator sclerops), 

dont les yeux, de couleur rougeâtre, for­

ment des protubérances élevées, au tiers 

environ de leur longue tête. 

Quelques naturalistes donnent à ces 

caïmans le nom de monitor, et c'est de là 

que les Américains des Etats Unis ont 

ainsi appelé le premier cuirassé à bas pont. 

En voyant ces monstrueux amphibies sil­

lonner les eaux, ne laissant apercevoir 

que la partie supérieure de leur tête, 

aux yeux de feu, portés au bout de protu­

bérances qui simulent des tours, on est 

frappé de la justesse de la comparaison. 

Pendant notre séjour en ce point, il se 

manifesta chez les hommes de notre équi­

page quelques cas de fièvres intermitten­

tes, dont-de petites doses de quinine, ac­

compagnées de café et de tafia en quanti­

tés modérées, eurent bientôt raison. Ces 

fièvres étaient la conséquence-des bains 

forcés et prolongés parfois pendant des 

'heures, qu'ils prenaient presque ions les 

jours pour remettre notre embarcation à 

flot, lorsqu'elle venait à s'échouer. 

«r p. 41, note 1, 2- colonne. 

V 

Le patron de notre embarcation, Lu-

cio Antonio Maciel, est de retour delà 

ville de Matto Grosso depuis le 6, et 

nous a amené un pilote connaissant les 

rapides, n o m m é José Pires da Silva Go-

mes. C o m m e des affaires pressantes rap­

pellent Lucio Maciel à Matto-Grosso, il 

est convenu qu'il nous enverra son frère 

Antonio pour le remplacer et que, jusque-

là, son frère Estevâo continuera à com­

mander le bote. 

Le 7, à dix heures cinq minutes du 

matin, nous reprenons notre route. 

Nous laissons à droite le Campo des 

. Cabixys (Champ des Cabixys) et à gau­

che le Paredâo\inho (Petite Berge), for­

m é de grès et d'argile rouge, comme la 

plupart ci es hauteurs voisines du fleuve. 

Nous faisons la sieste sur la rive droite; 

et, à quatre heures et demie du soir, 

nous nous arrêtons trois kilomètres au-

dessous du Paredâo dos Marimbondos 

(Berge des Guêpes),dans la prévision d'un 

violent orage, qui n'éclate cependant qu'à 

sept heures et dure jusqu'à onze heures. 

Cette berge est composée d'argile calcaire 

striée de veines rougeâtres. 

Pendant cet après-midi, diverses indi­

ces nous ont fait croire que nous sommes 

suivis de près par des indiens, probable­

ment des cabixys, les sauvages les plus 

dangereux de ces parages et qui, l'année 

précédente, avaient poussé leurs dépréda­

tions jusque dans les environs delà ville 

de Matto-Grosso. La montaria, qui nous 

précède pour éclairer la route, les a aper­

çus distinctement et est revenue nous 

avertir. En conséquence, nous côtoyons 

désormais la rive opposée. 

Pendant trois jours, notre voyage n'of­

fre aucune particularité. Le mardi 11 sep­

tembre, nous dépassons, à 7 heures et 

demie du matin, le Campo das Pitas 

(Champ des Agaves), situé à environ cent 
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vingt kilomètres au-dessous du confluent 

du Rio Verde, par eau, et à quarante-

cinq kilomètres du m ê m e point, en ligne 

droite. A 8 heures et demie,' nous passons 

devant le premier Mangabal\inho (Petit 

Champ de Mangabeiras J ) , et, une denn8 

heure après, devant le second Manga-

bal^inho, situés tous deux sur la rive 

gauche, dont les berges continuent à 

être élevées. Nous nous arrêtons, comme 

d'habitude, deux heures pour déjeuner 

et nous reposer, et nous repartons à i 

heure du soir. 

Quarante minutes plus tard, nous som­

mes en face du Mangabal Grande (Grand 

Champ de Mangabeiras), et, à 4 heures 

et demie, nous dépassons le Campo das 

très Barras (Champ des trois Conflu­

ents), ainsi n o m m é à cause de deux gran­

des lagunes qui viennent se déverser 

dans le fleuve, presque en face'l'une de 

l'autre. 

A 5 heures 5 minutes, une pluie torren­

tielle, accompagnée d'un fort orage, nous 

oblige à nous arrêter. 

Nous repartons le lendemain, 12 sep­

tembre, à 6 heures du matin. 

A 7 heures 4 minutes, nous commen­

çons à longer l'île des Monos (Singes) ; et 

à 8 heures 55 minutes, nous dépassons 

l'embouchure du rio Coariteré ou du 

Piolho (Pou), qui naît dans la chaîne des 

Parecys, et dont le cours est, dit-on, de 

plus depent cinquante kilomètres. Ilexista 

autrefois sur une de ses rives un grand 

quilombo * d'esclavesrnarrons, tant noirs 

qu'indiens, que Luiz Pinto dispersa en 

1768; il se reforma bientôt après, mais 

fut complètement détruit, vingt-sept ans 

plus tard, par Luiz de Albuquerque, qui, 

(1) Voir p. 144, ire colonne. 
(2) Etablissement formé par des esclaves fu­

gitifs. 
Voyage autour du Brésil, 

croyant le terrain aurifère, établit sur son 

emplacement Y aldeia Çarlota. 

Mais les colons n'y trouvèrent que de 

la vermine, d'où vient le second n o m de 

la rivière, et l'aldeia ne tarda pas à être 

abandonnée. 

A 10 heures 35 minutes, nous passons 

devant le Campo do Pirarara, sur la 

rive droite. En face vient mourir, près de 

la rive gauche, un contre-fort de la chaî­

ne de Ricardo Franco, que nous aperce­

vons encore dans la direction du Nord. 

A 11 heures 5 minutes, nous sommes 

assaillis par une forte averse, avec orage 

et vent impétueux. Une demi-heure après, 

le temps remis au beau, nous reprenons 

notre route, et, à 2 heures 20 minutes, 

nous dépassons l'embouchure du rio 

Branco ou Cabixy *, d'un cours égal 4 

celui du rio Sararé et qui descend de la 

m ê m e région que ce dernier. Il se jette 

dans le Guaporé à dix-sept kilomètres du 

confluent, du Coariteré. 

Le Cabixy a été exploré en 1795 par le 

sous-lieutenant de dragons Francisco 

Pedro de Mello, qui le remonta jusqu'à 

sa source, d'où il passa aux sources du 

rio Coariteré, auquel il donna le n o m de 

rio de S. Joâo. Descendant cette dernière 

rivière, l'explorateur visita l'aldeia Car-

Iota, arriva au Guaporé, et le remonta 

jusqu'au confluent du rio Galera, qu'il 

explora également, dans l'intention d'ar­

river près des sources du rio Sararé. 

A 2 heures quarante minutes, notre 

embarcation touche sur un fond de sa-

ble, où elle reste échouée plus d'un quart 

d'heure. 

(1) Les indiens des bords du rio Guaporé 
donnent le n o m de cabixy à une espèce de po­
lypier d'eau douce, qui se développe sur les ra­
cines et les troncs des sarans, ou arbres pério­
diquement baignés par les crues Le cabixy 
affecte toujours • la forme globulaire, et a une 
grande'ressemblance avec le hérisson de mer. 

28 
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A 4 heures et demie, elle s'échoue en­

core en face des Torres (Tours), à envi­

ron onze kilomètres plus bas que l'em­

bouchure du rio Cabixy, et il faut plus 

d'une heure de travail pour la remettre à 

flot. 

Ce point offre une curiosité naturelle 

remarquable, qui présente l'aspect d'une 

agglomération de rochers de forme géné­

ralement prismatique, à arêtes nettement 

dessinées et superposés avec régularité. 

Elle imite à s'y méprendre une tour qua-

drangulaire, ruinée par l'action du temps, 

car ses pans recouverts de lierre présen­

tent de larges brèches, et des blocs de 

rochers de m ê m e forme gisent épars à 

ses pieds. La Tour se dresse sur une col­

line presque isolée, de quarante à cin­

quante mètres de hauteur, contre-fort 

de la chaîne de Ricardo Franco, qui cô­

toie en cet endroit le fleuve dans la direc­

tion du Nord, pour aller mourir à soi­

xante kilomètres plus bas. 

Le n o m delà localité porte à croire 

qu'il en a existé au moins une deuxième, 

dont il ne reste plus de vestiges. 

La Tour que je viens de décrire mérite 

beaucoup mieux ce n o m que les Torres 

de l'Etat de Santa-Catharina, situées à 

l'embouchure du rio Araranguâ (280 27' 

Lat. S.), près de Laguna, et qui consis­

tent simplement en un amas de pierres 

posées verticalement et ressemblant au 

mur d'un grand édifice inachevé, raison 

pour laquelle on leur donne quelque­

fois le n o m de Conventos (Couvents). Il 

est vrai de dire que les Torres d'Araran­
guâ ont dû souffrir beaucoup des injures 

du temps, car, dans leur état actuel, elles 

ne ressemblent guère à la description 

qu'en a donnée le géographe Gonçalves 

Fonseca. 

Le jeudi i3 septembre, à 6 heures du 

matin, nous nous remettons en route. 

A u bout de deux heures, nous dépas­

sons le Paredâo das Torres (Berge des 

Tours); nous échouons ensuite à trois 

reprises ; la première fois à 8 heures dix 

minutes, près de l'embouchure du rio 

Turvo (Trouble), petit affluent de la 

rive droite du Guaporé, à douze kilomè­

tres des Torres. A 2 heures dix minutes 

du soir, nous apercevons, sur la rive op­

posée, le Campo do Pau Cerne, où le 

m ê m e Silva dont il est parlé plus haut 

essaya de fonder, en i85i, un établisse­

ment d'indiens guarayos, qui n'eut éga­

lement que peu de durée. 

Le lendemain, à peine en route, nous 

dépassons, à 6 heures dix minutes du 

matin, la Terra firme da Pimenteira 

(Terre ferme du Piment), ainsi nommée 

parce que cet endroit est élevé et à 

l'abri des crues. Près de ce point, le 

milieu du fleuve est occupé par deux 

îles. C o m m e les ingénieurs de la commis 

sion des limites du siècle dernier n'en 

marquent qu'une, il s'ensuit que le Gua­

poré s'est creusé depuis un nouveau ca­

nal, qui l'a divisée. A 11 heures cinq mi­

nutes, nous abordons à la rive gauche, 

un peu au-dessous de l'île de la Lanterna 

(Lanterne). A 3 heures vingt minutes, 

nous apercevons, sur la rive droite, l'em­

bouchure d'un ruisseau, que ne mention­

nent pas les explorateurs cités plus haut. 

A 3 heures cinquante-huit minutes, 

nous dépassons l'île des Flexas (Flè­

ches), et effleurons ensuite plusieurs petits 

bancs de sable. 

VI 

Le samedi 15 septembre, à 7 heures du 

matin, nous sommes en face du Paredâo 

Vermelho (Berge Rouge), habité par des 

indiens demi-civilisés de la nation des 

guarayos, que je pense être celle des an­

ciens guaraju^, et dont la tribu est con-
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nue sous le n o m de tribu du Pau Cerne. 

Leurs plantations sont situées au bord du 

fleuve, et l'on voit apparaître plus loin, 

entre les arbres, le sommet de leurs hau­

tes cabanes et les cimes des bananiers 

qui les entourent. 

Nous les appelons à son de busina, 

trompe faite d'une corne de bœuf, et 

qui s'entend, dit-on, jusqu'à plus de six 

kilomètres. Immédiatement nous voyons 

apparaître sur la berge trois groupes, 

composés, l'un, de quatorze hommes, 

l'autre, de vingt-deux femmes, et le 

troisième, d'une trentaine d'enfants de 

divers âges; tous complètement nus, et 

de couleur d'argile rouge depuis les 

pieds jusqu'aux cheveux, car, avertis 

depuis trois jours de notre prochaine 

arrivée, comme ils nous l'apprirent, ils 

s'étaient teints de roucou pour nous faire 

honneur. Deux individus de chaque 

groupe sautèrent aussitôt dans une 

monta^ia et vinrent nous rendre visite 

à bord. 

Ces indiens sont loin d'être laids, 

mais ils n'ont par le port élégant et les 

traits réguliers dès cadiuéos, les plus 

beaux indiens que nous ayons rencontrés 

dans notre voyage. 

Une des femmes était jeune et de phy­

sionomie agréable ; sa taille était élevée 

et son corps svelte et bien proportionné; 

l'autre, qui était, je crois, sa belle-mère, 

ne paraissait pas beaucoup plus âgée, 

mais était loin d'être aussi jolie. Quant 

aux deux hommes, le- premier paraissait 

avoir de vingt-deux à vingt-cinq ans, et 

le second, de trente à trente-cinq ans au 

plus; on n'eût jamais dit que c'était le 

père du premier. 

A part la jeune femme, qui ne devait 

pas former la seule exception de la tri­

bu, tous les autres, m ê m e les enfants, 

accusaient un grand développement du 

tronc et des membres thoraciques, ca­

ractère distinctif des tribus canotier es, 

qui provient du maniement constant de 

l'aviron. Leur hypogastre était énorme, 

et formait un frappant contraste avec le 

peu d'ampleur de leurs jambes, ce qui 

nuisait fort à la grâce de leur maintien. 

Ce développement extraordinaire de 

-hypogastre est dû aux quantités prodi­

gieuses d'aliments qu'ingèrent les indiens 

après une pêche ou une chasse fructueu­

ses. 

Les guarayos sont fort quémandeurs 

et accablent d'importunités les blancs 

qu'ils rencontrent, pour en obtenir des 

instruments utiles ou. des articles de 

parure. Les objets qu'ils apprécient le 

plus sont les verroteries, les miroirs et 

les ciseaux, mais surtout les couteaux et 

les haches, dont la possessionljes trans­

porte d'une telle joie qu'ils s'enfuient le 

plus souvent après les avoir reçus, ou­

bliant d'en payer la valeur convenue en 

fruits ou autres vivres, au grand ennui 

des voyageurs. 

A 10 heures, après 5 minutes de marche, 

nous arrivons en face du deuxième village 

de guarayos. Celui-ci possédait deux. 

ports, où se trouvaient une douzaine de 

montarias, plus qu'on n'en voit jamais 

dans le port de la ville de Matto-Grosso ; 

ce qui nous fit faire une comparaison, peu 

flatteuse pour nos compatriotes, entre 

leur nonchalance et l'activité de ces 

indiens demi-sauvages. 

Entre les arbres, on apercevait le toit 

d'une grande cabane, et çà et là, dans les 

éclaircies du bois, les cimes de bananiers 

et des champs de maïs en fleur. Les 

habitants du village cultivent également 

la patate douce, l'igname, le melon et le 

piment; leurs grandes plantations se trou­

vaient à quelque distance du fleuve. 

A notre arrivée, la berge se couvrit 

d'indiens, en grande partie femmes et 

enfants ; plusieurs de des derniers avaient 
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descendu la rive en courant depuis le 

premier village. 

Les guarayos ont d'autres villages sur 

la rive droite et habitent également, ou 

du moins, habitaient à l'époque de notre 

vayage, les villages de Flexas (Flèches), 

Jangada (Radeau), Veados (Cerfs) et 

Acorisal, sur la rive gauche du Guapo­

ré, tous situés hors de portée des crues 

du fleuve. 

Ils savent quelques mots de portugais ; 

le plus âgé de ceux qui vinrent à bord 

de notre bote le parlait m ê m e assez cou­

ramment. 

Leur langue est un dialecte guarany 

presque pur, mélangé de mots portugais 

Il contient aussi quelques termes espa­

gnols, tels que cana, eau-de-vie de canne 

à sucre, tortuga., tortue,porotos, haricots. 

Voici un petit vocabulaire du dialecte 

guarayo que j'ai recueilli : i 

i Voir, pour la valeur des lettres, la note de 
la page m ; mais il faut remarquer que la 
voyelle y, qui porte également toujours l'ac­
cent tonique à la fin dés mots, mais peut oc­
cuper une autre place et cesser d'être la 
tonique, est brévissime, et a une valeur spéciale, 
approchée de Vu français. 
Acheter epitâ 

Adieu, au revoir tâ-tso-rane 

Aguapé (i) aguapé 

Aiguille yu 

Aisselle enapyuhyre 

Allaiter , acambyra 

Aller.... ambô 

Anus tecuare 

Apporter erû 

Ara canindé 

Arbre ymira 

Arc urupâra 
Arriver aye-potâ 

Attendre jamerane 
A v a r e cauhino (2) 
A v o i r arecô 

Jai xe-arecô 

i Sorte de nénufar du Brésil. 
* Ce mot est peut-être une corruption de cauhilo. 

Avoir mal, souffrir tacy mbaecê 

Bague mambiara-uçû 

Banane bery 

Barbe ambotâ 

Blanc ty, jety 
Boire aijure 

Bois jbyra 

Bon. nicuêre ; abuje 

Bouche jurû 

Bras jybâ 

Brave, vaillant juraténe 

Caetetû 1 taitetû 

Canastra 2 capire-pinta 

Canne à sucre pataque 

Capivara 3 capigue 

Ce, celui-ci, celui-là... cô 

Cendre tanimbô 

Ciel hyvâ 

Chaleur rabucô 

Champ jubé 

Chant d'oiseaux uùra-cuêta 

Chapeau a canlirâ; aô 

Chapelet mohire 

Charbon tatapy 

Chasser cairara, caiçara 4 

Chef boreri-coare 

Cheveux ai, â 

Chien..... cabe 

Coatâ 5 caiguaçû 

Coeur pya ; pycyhâ 

Collier carurâ 6 

Connubium oporenô; hâra hâra 

xique-xique 7 
Corde inintxa 

Corps rohô 

Coq tacura 

Cou aihûra 

Coude jyba-inanga 

Courir an-haura 

Court japianunha 

Couteau quecé 

Crachat randy 

Cuia 8 ya 

Cuir, écorce ipirôre 

1 Espèce de pécari. On écrit aussi Catetû et Caitetû, 
2 Petite malle en cuir. Deux canastras forment la cbajge 

d'un mulet. 
3 Hydrocherus Capiguara, le plus grand rongeur du 

Brésil. 
4 Corruption du portugais caçar. 
5 Ateles Paniscus, grand singe. Voir plus haut, page 

2i3, 2me colonne. 
6 Corruption du portugais collar. 
7 N e pas oublier que le x se prononce ch. 
8 Vase formé de la moitié d'une calebasse. 
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Cuire uhita 

Cuisse hû 

Curieux...- aba-ecoabâba 

Demain ahi-hibê 

Démon caruare 

Dent rahy 

coup de dent xuhù 

Dieu ••• tupâ 

Doigts de la main.. idecuâ; monopêdo 

pouce popô 

Doigts du pied py-acuâ 

gros doigt du pied... caruacâ 

Donner mondô-xupê 

Dormir taquene 

Dos cupê 

Eau y 
Enfant (en général) columi ; tximbâe 

Enfant du sexe mas­

culin piâ 

Epaule henaicy 

Etoile jacy-tatâ 

Etre (verbe)....". avehi-corame 

Etroit.. dipihy 

Faire ambô 

Femme ecûre 

Femme mariée cuden-hê 

Fermer iatâ 

Feu tatâ 

Feuille, herbe 

bois, forêt caâ 

Fleur baepoty 

Flèche uhû 

Fin (adjectit) icatupihre 

Fils, fille rahira 

Fourmi hara hara 

Frère heby 

Froid rohy 

Fruit baêhâ 

Fuir gahira 

Fumée tatantxê 

Glisser pycery 

Gomme élastique jametâ 

Grain, graine unhauhy, guaguaçû 

Grand tobixâ 

Gras iquirâ 

Graisse aiboê-xehû 

Haricot porotos i 

Hier rerê 

Homme âba 

Ici âbe 

Mot espagnol 

Jaguar jaguaretê 

Jambe tyma 

Je, moi xê 

Joie erubôte-oxicâ 

Joli iporan 

Joue .... icuâra 

Jouer. japô-japô 

Là pêbe 

Laid naporan 

Langue. . cû 

Lèvres râma, rembê 

Liane icipô 

Mâchoire tendivâ 

Main. pôo 

Malade marah, mbacy 

Manger.. combiâ 

Marcher vite aembôê 

Marier (se) arecô cunha ; oscô 

mena ; hâra-hâra 

(obscène) 

Massue urumêpàda 

Mère ;.. cy, marna i 

Miel ejâh 

Mutum 2 tupini 

Nez ty (tyn) 

Non .... ani, âniri 

il n'y a pas uira-pêpe 

Nourriture tamôh 

Nous pandê 

Nuit pintum 

Oiseau uirâ 

Oreille namby 

Ouvrir......... mboio-kende 

Papillon - pâna-pâna 

Parler, dire nhehen 

Parties sex. de l'homme, tapiâ 

» » de la femme, sapipire, tarhâco 3 

Peau mutéby 

Père tub 

grand père i... tamôin 

Pied py 

Pierre itâ 

Pirogue igâra 

Plomb (de chasse) mocarâin 

Pluie aimanre 

Poitrine, sein caama 

Poule tacure 

i Corruption du portugais mamâi. 
2 Voir page 213, ! me colonne, note i. 
3 Corruption probable du portugais. 
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Raie i ..•• jabebyra 

Riz arûço 2 
Rivière, fleuve y ; pahryanâ 

Ruisseau pahryanâ -meri m 

Sable ybicuy 

Sac pi-higuâ 

Sel iuquery 

Serpent •. mboi 

Sœur rendy 

Soleil hahr 

Sourcil .. aroh-rupiâ 

Tabac, cigare petum 

Talon pytançâ 

Terre ybi 

Testicule racuahin 

Tête acâ 

Tonnerre. oçunûn 

Tortue tortuga 3 

Tu, ton ndê 

Ventre rihéna, udhâ 

Ver de terre juretxûre 

Vêtement trocuâre 

Viande cho 

Vieux tujâ 

Village taba 

Visage, front robâ 

Voler, dérober. .. mondâra 

Yeux teçâ 

1 monopêdo 

2 mocôe 

3 heb-hy 

4 dhyrû 

5 dipomuna 

6 dipomuna-coti 

10 heh-heby 

Il s'agit ici de la raie d'eau douce, abondante dans le 
Guaporé, dans l'Amazone- et dans d'autres fleuves du Bré­
sil et qui ne diflère en rien de la raie de Océan atlan­
tique. 
1 Corruption du portugais arroz 
3 Mot espagnol. 

Nous quittons le deuxième village des 

guarayos à 1 heure du soir, et au bout 

de 40 minutes, nous atteignons Vestirâo 
de la Jangadinha. 

O n appelle estirôes (pluriel de estirâo) 

les parties où les cours d'eau coulent en 

ligne droite. Les estirôes du Guaporé 

dépassent rarement deux kilomètres de 

longueur, le plus considérable n'arrive 

pas à dix kilomètres, tandis que l'Ama­

zone en compte de cinquante kilomètres 
et plus. 

Dans ces parages monotones, il est 

impossible de distinguer les divers points 

par des particularités saillantes. Aussi les 

voyageurs sont-ils réduits à leur donner 

le n o m d'arbres ou d'animaux aperçus 

sur les rives ou dans les eaux, ou d'em­

barcations dont un incident quelconque 

a signalé le passage. C'est ce qui explique 

la répétition fréquente des mots Tatû 

(Tatou), Capivarâ, ' Veado (Cerl), Ca­

randâ*, AcorisaP, Pirajara\ etc., ser­

vant à désigner des rivières, des îles, des 

plages et autres accidents géographiques. 

Vestirâo où nous venons d'entrer est 

connu sous le n o m de Jangadinha (Pe­

tit Radeau), simplement pour le distin­

guer de Vestirâo suivant, d'une plus gran­

de longueur, appelée Jangada (Radeau), 

en souvenir d'une embarcation de ce 

genre, qui y a peut-être échoué. 

A 2 heures du soir, nous apercevons à 

droite le Morro dos Veados (Colline des 

Cerfs), que nous dépassons à 4 heures 10 

minutes. 

Il existe en ce point, ainsi que plus 

haut, sur la rive de Vestirâo da Jangadi­

nha, d'autres villages de guarayos, où les 

hommes de notre équipage vont s'appro­

visionner de maïs, de bananes et de ma­

nioc doux (Aipi). 

Le dimanche 16 septembre, nous nous 

mettons en route à 5 heures 25 minutes 

du matin. 

A 6 heures 10 minutes, le Morro dos 

Veados nous apparaît de nouveau; à 7 

heures, nous dépassons le ruisseau au de­

voir page. 
2 Voir page i34, texte et note de la première colonne. 
3 O n appelle acorisal ou guacorital une localité ou 

abonde le palmier acory on guacory. 
4 Grand poks?n d'eau douce. (Phractocephalui hemtlto-

terut. 
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la duquel commence le Campo dos Vea­

dos (Champ ou Prairie des Cerfs), ruis­

seau dont ne parlent également pas les 

anciens voyageurs. A i heure du soir, 

une demi-heure après notre halte, nous 

-passons en vue du Campo da Musca 

(Prairie de la Mouche), et peu après, nou 

apercevons sur l'autre rive la Praia Alta 

(Haut Rivage). A 2 heures, nous voyons 

poindre,à l'O. S O., la chaine des Guara-

juz, dont l'extrémité, d'après Ricardo 

Franco, est située par 1 .040' Lat. S.; à 4 

heures, nous dépassons la prairie connue 

sous le nom de Premier Acorisal ; et, à 

6 heures, nous descendons camper au 

Grand Acorisal. 

Le 17, nous partons à 5 heures et de­

mie du matin, et, un quart d'heure après, 

nous dépassons le Troisième Acorisal. 

A 7 heures cinquante minutes, nous 

nous trouvons devant une sorte d'estuaire, 

situé sur la rive gauche. Nous le prenons 

pour l'entrée d'une lagune et lui donnous 

le nom de Capivara, parce que nous 

^percevons un animal de cette espèce sur 

un banc de sable voisin A 8 heures, nous 

dépassons une autre lagune, également 

sur la rive gauche. 

A 9 heures, notre bote touche sur une 

pierre, où il reste trois quarts d'heure, 

tournant comme une toupie, avant de 

pouvoir être remis à flot. Naviguant en­

suite au milieu des rochers, nous arrivons 

à une embouchure d'environ cent trente 

ifnètres de large, que notre pilote nous 

dit être celle du rio Paragahu. L'absence 

ibsolue de courant nous lait douter de 

rjsactitude de cette assertion: le lieute­

nant :Frederico va en conséquence l'ex­

plorer dans la montaria et reconnaît être 

en présence du ruisseau des Guarajuz des 

anciens, sorte d'égoût de marécages, dont 

ils ont déterminé l'embouchure par i3'2g' 

:Lat. S., et 3I3°I5' Long, du méridien de 

l'Ile de Fer. 

Le point où nous avons débarqué est, 

par conséquent, l'ancien Port des Gua-

raju\. 

Le lendemain, nous déchargeons notre 

bote afin de pouvoir ; franchir plus facile­

ment le passage embarrassé d'écueils que 

nous avons descendu la veille, et nous 

remontons le Guaporé jusqu'à la pré­

tendue lagune de Capivary, que nous 

atteignons au bout de quatre heures, et 

que nous reconnaissons pour l'embou­

chure du rio Paraguahu, bien que son 

courant soit presque insensible. Nous 

déterminons la position de cette embou­

chure par 13° 32'5" Lat. S. et 18* 3o' 18", 43 

Long. O. du méridien de Rio de Janeiro. 

.Le rio Paraguahu a un cours d'environ 

cinq cents kilomètres : il prend naissance 

par 170 Lat. S., et, pendant la plus 

grande partie de son cours, traîne ses 

eaux au milieu de terrains marécageux, 

dont il peut être considéré comme l'égoût 

naturel. Il a été exploré en 1789 par le 

Dr. silva Pontes, qui le remonta jus-

qn'aux marais où il prend sa source. 

Parti le 26 Avril, l'explorateur était de 

retour au coafluent du Guarahu et du 

Guaporé le 11 Juin. 

Le mercredi 19, nous redescendons 

prendre notre chargement au Port des 

Guarajuz. 

Le terrain des environs de ce port est 

élevé et conserve des traces de l'habita­

tion de l'homme ; entre autres, de forts 

étais enfouis dans le bois; nous y décou­

vrîmes les restes d'une vieille plantation 

de caféiers,qui portaient encore des fruits, 

quoique presque étouffés par la végéta­

tion qui les entourait. Plusieurs de ces 

caféiers dépassaient quatre mètres de 

hauteur. 

1 Voir page 3g, note i. 
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Quelques historiens placent en cet 

endroit le village de Viseu, fondé en 1776 

par le capitaine-général Luiz de Albu­

querque : ce qui est certain, c'est qu'il y 

a existé un établissement portugais, à 

l'époque de l'exploitation des mines de 

Santo-Antonio des Guarajuz, qui produi­

sirent une si grande quantité d'or. Toute­

fois "aucun des hommes de notre équi­

page, tous originaires du Matto-Grosso, 

n'avait gardé la tradition de cet établis­

sement. 

A cent-vingt-cinq kilomètres à l'Ouest 

se trouvent les monts Guarajuz, ainsi 

appelés sans doute du nom de la tribu 

indienne qui les habitait, où l'on trouva 

le premier or de la région de la région €t 

où les mineurs fondèrent le village de 

Santo-Antonio. 

Plusieurs années plus tard, après que 

les mines eurent été épuisées et le village 

abandonné, en conséquence, Luiz de Al­

buquerque fit explorer le pays par le 

lieutenant Manoel Pedro "Rabello, qui 

partit de Villa-Bella le 26 septembre 1780, 

à la tête d'une expédition composée de 
v cinquante-six hommes. Après avoir passé 

par Salinas, il se dirigea à l'Ouest, vers 

les sources du Paraguahu et du Verde, 

qu'il travessa, et, prenant ensuite au 

Nord, s'en revint par les monts Gua­

rajuz. L'année suivante l'alferes (sous-

lieutenant) Francisco Velho Paes de Car-

valho refît le m ê m e voyage dans une 

autre direction ; parti de Villa-Bella le 

24 Avril, il arriva le 2 Maio 1781 au con­

fluent du rio Paragahu, d'où il se fraya 
un chemin jusqu'aux montagnes. 

Camargo vit au sommet de la chaîne et 

en d'autres points voisins, des caractères 

grossièrement gravés sur des rochers, qui 

lui semblèrent former des inscriptions des­

tinées à rappeler les victoires ou les ma­

riages de chefs de tribus indiennes. Il 

avait été précédé dans son expédition, 

dit-il dans son Diario dereconhecimento ' 

(Jornal de voyage), à la date du i3 Mai, 

par le lientenant Manoel Ferreira da 

Nobrega e Vasconcellos. 

Nous repartons le m ê m e jour à midi 

et demi, mais à peine avons-nous fait 

quelques mètres que notre bote s'échoue, 
bien qu'il ait déjà plus de vingt centimè­
tres au-dessus de l'eau, et reste trois 

quarts d'heure avant de pouvoir être re­

mis à flot. 

Le fleuve coule ensuite en droite ligne 

pendant assez longtemps et est d'une 

grande largeur. 

Ses rives sont couvertes de forêts mag­

nifiques, que bordent, de distance em 

distance, de belles plages de sable. La 

flore paraît la m ê m e que celle des bords 
des rios Alegre et Barbados et du Haut-

Guaporé. 

A 3 heures !/2 du soir, l'approche d'un 

orage, qui éclate ensuite avec violence, 

nous oblige à nous arrêter. 

Le 20 Septembre, trois kilomètres après 

avrir dépassé l'a lagune de Laranjeiras 
(des Orangers), près de laquelle exista 

une ancienne plantation de même nom, 

nous abordons, à 10 heures i[i, à la rive 

droite, presque en face du Caturrinho, 

ruisseau marqué sur l'atlas de Candido 

Mendes. 

Nous nous remettons en route à midi 

et demi, et dépassons bientôt la petite et 

la grande lagune Maquiné, décrites par 

les anciens voyageurs. 

Le fleuve continue à avoir le même 

aspect ; à chacun de ses coudes, il pré­

sente un enfoncement ou lagune dans la 

1 Manuscrit appartenant à la Bibliothèque 
Nationale de Rio de Janeiro. 
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partie opposée au courant, ce qui donne 

à "ses diverses sections la forme d'un T 

A 5 heures 5o minutes, au moment où 

nous passons devant l'embouchure du rio 

Corumbiara ( le rio Cavalleiro du géo­

graphe José Gonçalves da Fonseca), nous 

touchons sur un banc de sable de plus 

de cent mètres de long et ne pouvons 

nous dégager qu'à 10 heures du soir, en 

nous creusant un canal au moyen de 

pelles et d'avirons. 

Le Corumbiara, qui se jette dans le 

Guaporé par i3° 14' Lat. S.> selon les an­

ciennes relations de voyage, prend éga­

lement naissance dans la chaîne des Pa­

recys. Ses sources, dont la principale est 

le riacho Verde (ruisseau Vert), partent 

du versant opposé de celles du rio Ja­

mary. Anciennement ses eaux charri­

aient de l'or, que l'on y découvrit pour la 

première fois en 1743. Antonio de Al­

meida et Tristan da Cunha Gago ont été 

ses premiers explorateurs. 

En face de l'embouchure du Corum­

biara se trouvait la Casa Redonda ( Mai­

son Ronde), établissement de Domingos 

Alves da Cruz et,Domingos Ribeiro de fon­

dé en 1749, et qui fut converti,en 1754, en 

une mission dite de San-José, par,1e Père 

Jésuite Agostinho Lpurenço,qui y rassem­

bla des indiens mequenes et guajara-
tes. 

«a > Deux ans plus tard, à son retour cette 

mission fut transférée à l'embouchure du 

rio Mequenes, à Cent kilomètres environ 

plus haut que lé fort Principe,, et en 1769, 

à l'embouchure du rio S. Domingos. 

C'est sur l'emplacement de la Casa Re­

donda que Luiz de Albuquerque fonda, 

le 16 Septembre 1776, le village de Viseu, 

que quelques auteurs placent à tort près 

du Port des Guarajûs. Le village de Viseu 

n'eut qu'une existence éphémère; il fut 

abandonné deux ans plus tard, et il n'en 

reste pas le moindre vestige. 
/ Voyage autour du Brésil. 

Les espagnols ont possédé'sur la rive-

droite du Corumbiara une mission de 

San-Simâo, fondée par le Père Francisco 

Xavier, et qu'ils abandonnèrent avant le 

mois de juillet 1752. 

Le 21, nous nous mettons en route à 

l'heure habituelle. 

Dès 6 heures Kj% du matin ; nous échou­

ons, pour peu de temps heureusement. 

A 9 heures 3//(, nous dépassons les Prai­

ries du Corumbiara et à 11 heures, nous 

laissons à main droite le Campo das 

Quinze Casas ( Prairie des Quinze Mai­

sons), localité qui a été sans doute ha­

bitée autrefois, comme l'indique son 

nom, mais sur laquelle notre équipage 

ne peut nous fournir aucun renseigne­

ment. 

A 6 heures du soir, notre embarcation 

s'échoue près du Campo Feio ( Vilaine 

Prairie), au moment où nous voulons 

contourner à droite l'île d'Assahy Le 

lendemain matin, à 5 heures l/<», nous 

prenons le bras gauche du fleuve, recon­

nu plus navigable, et arrivons à l'île 

Comprida (Longue). En ce point, nous 

nous engageons dans le canal de droite, 

connu sous le n o m de Jacaratiâ,1 et à la 

nuit, nous allons jeter l'ancre devant 
l'embouchure du rio. Mequenes. 

La journée a été rude; à peine avons;-

nous marché pendant deux heures,- car 
nous avons échoué huit fois, sur des ror 
chers ou sur des bancs de sable. 

Le Mequenes descend aussi delà chaîne 

des Parecys, près des sources du rio Can-

deias, affluent du Jamary, mais sur le 

versant opposé. Son courant est très fai­

ble, du moins à l'époque de l'année où 

nous nous trouvons, qui, dans cette partie 

du Brésil, est le fort de l'été, et il ne me­

sure à son embouchure que soixante-

quinze mètres de large. Devant cette em-

1 Jaracaliâ est le nom indien du carica spi-
nosa. 

29 
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bouchure s'étend un grand banc de sa­

ble, alors à découvert, où nou.bivaquons 

pour déterminer la position astronomique 

du confluent, que le major Lassance 

trouva être par iS° 5' 3",86 Lat. S. et 

JQ°6'i9",5o Long. O du méridien de Rio 

de Janeiro *. 
La commission de limites de 1782 

donne pour ce point une latitude un peu 

plus haute (i3°4'46"): cette différence 

s'explique facilement par le régime des 

cours d'eau de la région, qui changent 

fréquemment de lit. 

Les espagnols ont eu au dix-huitième 

siècle, sur la rive droite du Mequenes et 

à quelques lieues au-dessus de son con­

fluent avec le Guaporé, une mission ou 

établissement d'indiens, qui a donné 

son nom à la rivière et a été abandonné 

en 1754. L'atlas de Candido Mendes pa­

raît s'y rapporter, en indiquant à peu 

près à la m ê m e hauteur l'emplacement 

d'un village. 

D'après quelques auteurs, ce serait 

dans cet établissement que le Père Agos-

tinho Lourenço transporta d'abord, en 

1756, la mission qu'il avait fondée à Casa 

Redonda, et dont le siège fut ensuite 

transféré à San-Joâo ou à San-Miguel de 

Lamego, avant son installation définitive 

sur le bord du rio San-Domingos. 

L'île Comprida, longue de 20 kilomè­

tres, formée par deux bras du Guaporé, 

en face du confluent du Mequenes, a, se­

lon la tradition, été habitée anciennement 

par des aventuriers venus des mines; on 

croit que c'est là que s'établit, en 1741, 

Antonio de Almeida Moraes, quelques 

mois avant le voyage de Félix de Lima, 

le découvreur de la route fluviale de Mat­

to-Grosso au Para.2 Lima parle effective­

ment de la plantation de Moraes, qu'il dit 

1 Voir page 39, note 2. 
^ Voir pages 45 et 46. 

située près de l'embouchure au Meque­

nes, mais sans en indiquer la position 

exacte. 

Il m e semble fort peu probable que 

l'île Comprida ait jamais été habitée d'une 

façon permanente, car elle est basse et 

sujette aux inondations, sans aucune 

éminence qui puisse en garantir. On 

ne saurait admettre qu'elle a changé 

d'aspect depuis lors, par un de ces phé­

nomènes d'érosion communs dans la ré­

gion, car ses dimensions sont les mêmes 

qu'à la fin du siècle dernier, ainsi que 

celles des deux bras du Guaporé qui l'em­

brassent. 

U n e autre preuve à l'appui de cette as­

sertion est l'absence absolue, dans l'île, 

des végétaux qui dénoncent le passage 

de l'homme, tels que les orangers et les 

bananiers, et d'autres plantes plus hum­

bles qui n'abandonnent pas les terrains 

anciennement habités: le pourpier, le 

talinum, le plantago officinalis, etc., et 

une polygonacée vireuse, ressemblant à 

la chicorée, et fort abondante au Para­

guay, dans les décombres. 

La rive opposée du Guaporé et les 

bords du Mequenes présentent, au con­

traire, à intervalles assez rapprochés, des 

berges en grès ou en concrétions argileu­

ses, bien plus convenables pour les 

constructions. 

C'est en l'un de ces points qu'à dû 

exister, à m o n avis, le village du con­

fluent du Mequenes, que le marquis de 

Pombal destinait à former la septième 

factorerie entre le Rio Negro (affluent de 

gauche de l'Amazone )etle Matto-Grosso.1 

1. Les six autres devaient être, à partir du 
Rio Negro: Barcellos; Villa-Nova de S. José do 
Javary (aujourd'hui Manaos); Villa de Borba a 
Nova; un village situé au dessous des rapides 
du rio Madeira, immédiatement après la plage 
de Tamanduâ ; un village situé près du i2me ra­
pide, en face du confluent du Béni et du Ma­
moré, et le fort de Conceiçâo. 
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VIII 

Après avoir déterminé la position de 

l'embouchure du Mequenes, nous nous 

remettons en route le dimanche, 23 Sep­

tembre, à 4 heures 40 minutes du matin. 

Nous échouons à plusieurs reprises sur 

des bancs de sable ou des rochers, la 

dernière fois, de 5 heures iji à 8 heures 

5 minutes du soir. Nous descendons pas­

ser la nuit dans l'île Comprida. 

Le 24, nous partons à 5 heures '/, du 

matin ; un quart d'heure après, il nous 

faut décharger le bote pour pouvoir 

franchir un coude du fleuve complète- t 
ment obstrué de rochers et où la plus 

grande profondeur d'eau ne dépasse guère 

vingt centimètres. Notre embarcation y 

f̂atigue tellement qu'elle commence à 

faire de l'eau, de sorte que désormais 

un des .hommes de l'équipage est cons­

tamment occupé à l'épuiser. 

A 7 heures 7z nous reprenons notre 

marche, pour échouer encore bientôt 

après. A 11 heures, nous descendons 

faire la sieste, en face de l'entrée, du canal 

de Jaracatiâ, sur la rive gauche du Gua­

poré. 

Nous choisissons pour nous reposer 

une jolie berge ombragée . d'arbres super­

bes, dont les cimes touffues, arrêtant en­

tièrement les rayons du soleil, ne lais­

saient croître aucune végétation sur le 

sol sablonneux, aussi propre que les 

allées d'un parc. A u pied de la berge s'é­

tendait une longue et charmante plage, 

coupée de ruisselets limpides. 

On jouit en cet endroit d'un des plus 

beaux points de vue que présente le Gua­

poré, large ici d'environ huit cents mètres, 

et qui coule en ligne droite'pendant plus 

de deux kilomètres. A gauche du point où 

ses deux bras se réunissent, on aperçoit 

une colline peu élevée, 

D'énormes caïmans fendaient les eaux 

dans tous les sens. Ces sauriens sont, 

comme je l'ai déjà dit, abondants dans 

tout le Guaporé, mais leur nombre est 

extraordinaire aux environs du confluent 

du Mequenes. 

Ils nous assiégeaient littéralement et 

s'approchaient tellement de notre embar­

cation,qu'il fallait les en éloigner à coups 

di revolver et d'aviron. Les' plages du 

fleuve étaient couvertes de leurs traces, 

semblables à de gracieuses broderies, 

car, lorsqu'ils marchent, ils relèvent le 

corps en s'appuyant sur la queue, qui 

laisse sur le sable un sillon sinueux, pa­

rallèle aux marques de leurs pas. Les 

naturalistes qui disent que la marche des 

caïmans est lente à terre ont avancé un 

fait inexact : ils courent assez rapidement 

pour que l'homme ne puisse pas toujours 

leur échapper. 

Le trajet de l'embouchure du Meque­

nes à la sortie du canal de Jaracatiâ 

se fait en quatre heures en temps ordi­

naire. Il nous demanda deux jours, tant 

les. eaux étaient basses. 

L'état de notre bote, exposé à des chocs 

continuels, devient inquiétant : ses join­

tures, bien que calfatées journellement, 

font chaque fois de l'eau en plus grande 

abondance, et nous commençons à en­

trevoir la perspective peu agréable d'être 

retenus prisonniers dans ces parages in­

hospitaliers, par suite de la ruine totale 

de notre embarcation ou de l'impratica­

bilité du fleuve. Mais il est trop tard 

pour reculer. 

Le m ê m e jour, à 3 heures 33 minutes* 

du soir, nous touchons encore sur un 

rocher, près d'une petite île, et il faut 

deux heures et demie de travail pour nous 

remettre à flot. Nous ramons ensuite jus­

qu'à 8 heures 5o minutes, où nous nous 
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arrêtons, pour passer la nuit, à la rive 

droite de l'île de Meia-Lua (Demi-Lune), 

ainsi appelée à cause de sa forme. 

Le lendemain, nous nous remettons 

en route à 5 heures 10 minutes du ma­

tin. A u bout de deux heures de marche 

nous dépassons une colline, et un peu 

plus loin, touchons sur un bas-fond, en 

face de la Barranca-Vermelha (Berge 

Rouge), sur la rive droite. Nous y restons 

échoués trois heures trois quarts. A 5 

heures 20 minutes du soir, nous jetons 

l'ancre devant le Campo dos Amigos 

(Prairie des Amis), près de l'embouchure 

du ruisseau appelé Pote-Pintado (Cruche 

•Peinte) ou Cacau (Cacao), également sur 

la rive droite, au point où l'atlas de Can-

dido Mendes indique à tort un village. 

Le 26 nous rencontrons, trois kilomè­

tres au-dessous de l'embouchure du rio 

Pote Pintado, M . Antonio Rodrigues de 

Araujo, négociant de Cuyabâ, qui re­

monte le Guaporé avec quatre igarités, 1 

transportant sa famille et une partie de 

son personnel. Il revient des seringaes 

de San-Simàozinho et de Pedras-Negras, 

où abonde Vhevœa guyanensis ou sipho­

nia elastica. Il y a passé quatre années, 

occupé à l'extraction du caoutchouc' 

mais la fortune, malheureurement, nva 
pas répondu à sss efforts. 

Nous entrons, en effet, dans la région 

du caoutchouc, qui, c o m m e autrefois 

l'or, attire de hardis aventuriers, séduits 

par l'espoir d'un gain facile. Il ne s'agit 

en effet, que de pratiquer des incisions 

aux arbres qui le produisent et d'en re­
cueillir Je suc. 

Quand un seringatl est de grandes 

dimensions et que le terrain des environs 

se prête à la culture, les seringueiros 

se construisent des cabanes en bois de 

carandâ (Copernicea cerifera) et en bam­

bou, parfois très confortables ; et font, 

pour leur consommation personnelle, des 

plantations de tabac, de maïs, de manioc, 

de riz, auxquelles ils ajoutent quelque­

fois des haricots et de la canne à sucre, 

et, mais plus rarement, des pastèques et 
des melons. 

La chasse et la pêche leur fournissent 

le reste des vivres nécessaires. 

A la hauteur où nous nous trouvions, 

il n'y avait pas encore de ces plantations: 

les chercheurs de caoutchouc menaient 

une existence nomade, allant d'un serin-

gai à un autre, et ne s'écartant guère 

des bords des cours d'eau, où les trans­

ports sont plus faciles. Le sort de ces 

pauvres gens est boin d'être enviable. 

Leur cueillette, quoique représentant 

une somme considérable, est tellement 

grevée par l'usure de ceux qui leur font 

les quelques avances nécessaires à l'exer­

cice de leur industrie, que souvent ils 

perdent entièrement leur temps et leur 

travail. Réduits à quelques misérables 

provisions, ils passent par toutes les 

privations et les maladies des anciens 

chercheurs d'or, et l'apparence terreuse 

du visage, la fréquence des œdèmes et la 

g r a n d L e u ? m ^ fluviale de 
J e l'Amazone? ' emP^Y^ dans le bassin 

1 O n appelle seringat (au pluriel seringaes) 
un bouquet ou bois d'arbres à caoutchouc. Les 
seringaes se trouvent disséminés dans presque 
toutes les forêts du bassin de l'Amazone. Se­
ringat vient de seringa, n o m vulgaire du caout­
chouc dans cette région et qui a formé le mot 
seringueira, sous lequel sont communément 
connues les diverses espèces d'hevœa, et le mot 
seringueiro, chercheur de caoutchouc. 
Le sens littéral du terme seringa, en portu­

gais, est seringue; on l'a appliqué au caout­
chouc, parce qu'il a d'abord été employé à la 
confection des instruments de ce nom, par la 
population d'origine européenne de l'Amazonie. 
Ce terme est remplacé dans le reste du Brésil 
par le mot borracha, le seul qui soit, du reste, 
usité dans le commerce. Le français caoutchouc 
est une légère corruption du tupi cau-uchû. 
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décoloration des muqueuses révèlent au 

premier coup-d'œil chez eux la pauvreté 

du sang et le manque de reconstituants. 

Ils souffrent quelquefois les plus dures 

extrémités. M . Rodrigues de Araujo nous 

cita le cas récent d'un jeune Matto-Gros-

sense qui, torturé par la faim, se prépara 

unpirâo (bouillie épaisse), au moyen de 

suc de mangabeira 1 et d'une poignée de 

farine de manioc. Le malheureux mou­

rut peu d'heures après ce funeste repas, 

au milieu des douleurs les plus atroces ; 

le suc de mangabeira s'étant solidifié 

dans ses intestins. 

A 11 heures, nous nous arrêtons pour 

déjeuner sur la rive droite, près de la la­

gune Matuâ ou Mateo-ha, selon une 

autre orthographe. 

Nous repartons à 1 heure de l'après-

midi, et échouons trois quarts d'heure 

plustard, mais quelques minutes suffi­

rent pour nous dégager. A 3 heures 20 

minutes, nous dépassons l'île de Matrin-

chan. A 4 heures 5 minutes, notre bote 

échoue encore, cette fois pendant qua­

rante minutes, et, à 5 heures 3/4, nous dé­

passons le Tanguinho, fort ruisseau près 

de l'embouchure duquel existé une petite 

colline. 

En cet endroit s'étend sur la rive droite 

un grand seringal déjà complètement ex­

ploité, à ce que nous dit M . Rodrigues 

de Araujo. 

L aspect de la flore s'est sensiblement 

modifié. Outre Tes hevœas, on aperçoit 

dans les forêts riveraines deux espèces 

dexacaoyers, dont l'un, le cacauy ou faux 

cacaoyer, porte des fruits rafraîchissants; 

et le copaïer, la bicuibeira (Myristica of-

ficinalis),lanoix muscade du Brésil (Cryp-

1 Le suc de la mangabeira (Hancornia spe-
ciosa) fournit un succédané du caoutchouc. 
D'abord laiteux, comme ce dernier, il durait 
aussi rapidement après, son extraction. 

tocaria moschata), l'oleo vermelho (Mi-

rospermum erytoxylum) y abondent, ainsi-

que l'ipécacuana. 

Parmi les palmiers se remarque le siri-

ba, astrocaryum à fruits rouges, du bois 

duquel les indiens font des flèches, et les 

civilisés, de belles et fortes cannes. 

O n y voit également quelques individus 

d'une autre espèce de palmier,aussi mince 

et aussi svelte que l'assahy (Euterpe 

•e du lis), à folioles pliées et dentées, à pé­

tioles enroulés et au spathe floconneux, 

dont le tronc estentouré de racines aérien­

nes sensiblement cylindriques qui, par­

tant de la m ê m e hauteur, parfois trois 

mètres au-dessus du sol, se dirigent obli­

quement jusqu'à terre, en gardant entre 

elles une égale distance. 

Cet arbre curieux est, pour cette rai­

son, connu dans la région sous le n o m 

de coco dos vinte pés (Cocotier aux vingt 

pieds) : c'est probablement l'iriartea orbi-

gnyana, de Martius, ainsi appelé par ce 

botaniste en l'honneur d'Alcide d'Orbi­

gny, qui en a parlé le premier; le paxiuba 

ou iriartea esorhisa, le catisar ou tara-

poto dont parle Castelnau, qui en cite 

deux espèces, le taropoto mince et le ta-

ropoto ventru; «palmier si remarquable 

par sa tige, qui à deux mètres de terré se 

divise en un grand nombre d'embranche­

ments, en sorte qu'il paraît soutenu par 

des étais.» 1 

Il faut peut-être l'identifier aussi avec 

le palmier que Keller mentionne dans les 

termes suivants: «a small slender palm 

with bifurcated fan, w h o name I unfor-

tunately could notlearned, so found only 

near the rapids of the Madeira.» 2 

1 Expédition dans les parties 'centrales de 
l'Amérique du Sud, de Rio de Janeiro à Lima 
et de Lima au Para. 
2 The Ama\onian and Madeira rivers.. 
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CHAPITRE II 
L E POSTE D E PEDRAS-NEGRAS. L E S INDIENS 

PALMELLAS. L E U R DIALECTE : A COMPARAISON 

AVEC D'AUTRES DIALECTES. IDIOME, BOUCHE ET 

LANGUE EN DIVERS DIALECTES. LE RIO BAURÈS 
ET LE RIO ITANOMAS. 

I 

Le jeudi 27 Septembrej nous nous met­

tons en route à 4 heures du matin, et à 7 

heures 1/2, nous abordons au port de Pe­

dras-Negras (Pierres-Noires), ainsi nom­

m é àcause d'un amoncellement de rochers 

et de pierres énormes, extrémité d'un con­

trefort de la chaîne des Parecys, qui 

vient mourir en ce point, et qui obstrue 

une grande partie du fleuve, principale­

ment du côté de la rive droite. 

C'est en cet endroit que fut transféré, 

vers 1758,afin de tenir en respect les mis­

sions espagnoles de San-Simâo et de 

San-Martin, le poste militaire d'abord 

établi à la mission de San-José, dont le 

capitaine-général Luiz Pinto changea le 

n o m en celui de Palmellas. Ce dernier 

nom, qui resta quelque temps au poste 

de Pedras-Negras, ne s'applique plus 

aujourd'hui qu'à une tribu indienne qui 

vint habiter dans les environs, peu d'an­

nées avant la date de notre voyage. A 

l'époque dont je viens de parler, Pedras-

Negras était d'après Southey, propriété 

de licencié Jean Baptiste Andrieux, chi­

rurgien français marié à S. Paulo et qui 

y vivait depuis 8 à 12 ans : ce fut, 

dit-on, après Villa-Bella et Cubatâo, le 

premier point habité des. bords du Gua­

poré : on n'en trouve cependant aucune 

mention dans la narration du premier 

voyage de Rolim à Santa-Rosa, mais, 

lorsque ce capitaine-général descendit le 

fleuve pour la seconde fois, en 1760, il 

y existait un noyau de population. 

La garnison du poste se composait en 

tout d'un sergent et de deux jeunes sol­

dats. Le premier était marié et père d'une 

assez jolie fille de quatorze ans, dont la 

garde ne lui donnait pas peu de souci 

car il n'osait la perdre un instant de vue 

dans la crainte de quelque tentative de 

séduction de la part de ses subordonnés. 

Il est difficile de comprendre la raison 

pour laquelle on maintenait des détache­

ments si faibles dans des lieux déserts et 

éloignés de tout centre de population. 

A u point de vue de la défense de la fron­

tière, ils étaient évidemment insuffisants. 

Si c'était comme moyen de punition, ou­

tre qu'il existe déjà dans la région ie fort 

Principe da Beira, le code militaire en 

fournit d'autres plus efficaces et plus hu­

mains. 

Les postes de Cubatâo et de Pedras-

Negras auraient pu cependant rendre de 

sérieux services, si l'on avait suivi la po­

litique des capitaines-généraux, à qui on 

doit leur fondation, et qui les destinaient 

tant à la protection de la voie fluviale qu'à 

servir de stations d'approvisionnement 

pour les voyageurs et de noyaux de peu­

plement ; mais à la condition de com­

prendre un effectif suffisant de soldats, 

tous mariés, et pourvus du nécessaire 

pour y vivre sans privations. 

Le poste de Pedras-Negras est agréa­

blement situé sur le flanc d'une colline 

d'environ trente-cinq mètres de hauteur, 

qui présentait encore des traces d'une 

ancienne culture. Nous y remarquâmes 

une soixantaine d'orangers, pliant sous 

le poids de fruits mûrs et délicieux, un 

limonier, deux caféiers et quelques ba­

naniers, le tout perdu dans le bois, et 

les seuls restes d'une propriété qui dut 

être importante au siècle dernier. Comme 

partout ailleurs, les soldats du poste né­

gligeaient de planter des arbres fruitiers, 

mais ils avaient de petits champs 

de maïs, de manioc, et de canne à 

sucre, et cultivaient quelques pastèques 

et quelques melons, 
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Dans les bois voisins, l'épécacuana et 

le vanillier abondent, ainsi que le tocary 

ou châtaignier du Para (Bertholetia ex-

celsa.) 

La rencontre de cet arbre fut pour 

nus une véritable trouvaille, car son mé­

soderme fournit une excellente étoupe, 

qui nous permit de calfater notre embar­

cation, dont la solidité était fort compro­

mise. U n autre arbre aussi utile, égale­

ment abondant dans la région, est le 

sapucaia (Lecythis sp.), que les naturels, 

d'après Ferdinand Denis,appellent Arbre 

d étoupe, en raison des propriétés de ses 

fibres. Notre équipage en fabriqua des 

cables de halage, qui devaient nous être 

d'un grand secours dans le passage des 

rapides. 

Ces travaux nous occupèrent deux 

jours, en m ê m e temps que le major Las-

sance procédait à des observations astro­

nomiques pour régler nos chronomètres 

et déterminer la position de Pedras-Ne­

gras, qui si trouva être par 120 5-i' u'22 

Lat. S et 19° 44r22", 65 Long. O . de mé­

ridien de Rio de Janeiro. (!) 

II 

A quelques lieues de distance de Pedras-

Negras, dans l'intérieur des terres, une 

tribu d'indiens demi-civilisés avait, com­

me il est dit plus haut, fait son apparition 

îdepuis quelques années. Ces indiens, à 

qui M. Rodrigues de Araujo, donna, 

quatre ans auparavaint, le n o m de pal-

mellas, entretenaient des relations suivies 

avec le personnel du poste et les naviga­

teurs du Guaporé. 

J'eus l'occasion de parler à trois d'entre 

eux, âgés d'une quarantaine d'années. 

Ils m e racontèrent que leur tribu,chas­

sée d'une région qu'ils ne pouvaient indi­

quer, car leurs pères étaient encore 

enfants à cette époque, s'était d'abord 

(l) Voirpag 3g. note 2. 

réfugiée dans les environs de la mission 

de San-Miguel, sur le rio Baures, qu'elle 

avait quittés dernièrement pour venir éta­

blir son village sur le flanc de la chaîne des 

Parecys, à quarante ou cinquante kilomè­

tres de Pedras-Negras. Ce récit n'a rien d'in -

vraisemblable ; il est certain que l'émigra­

tion de cette tribu ne remontait pas à plus 

de quatre-vingts-ans,car ni les anciens ex­

plorateurs du Guaporé, ni Joâo Leme do 

Pi ado,qui parcourut la chaîne des Parecys 

en 1792, n'en font aucune mention, et il 

n'est pas improbable que les palmellas 

proviennent de la mission de San-José, 

abandonnée em 1762, par ordre de 

Rolim. 

D'un autre côté Lucio Maciel, le patron' 

de notre bote, qui avait à plusieurs repri­

ses trafiqué avec les palmellas, nous 

donna sur leur compte les renseigne­

ments suivants. 

Ils étaient arrivés dans le pays sous 

la conduite de descendants d'espagnols, 

dont l'un, n o m m é Ignacio, avait épousé 

une indienne, et les infants issus de cette 

union étaient encore les chefs delà tribu. 

Il existe chez eux des individus entière­

ment blancs, aux cheveux roux ou châ­

tains, c o m m e chez les herisobocones du 

rio Baures et les tucunapebas et les araras 

du bassin" inférieur du Xingû1 Leur au­

torité suprême était une femme blanche et 

aux yeux bleus, ayant des façons supé­

rieures à celles de ses compagnes, et que 

l'on ne connaissait que sous le n o m de. 

Senhora (Madame.) 

(i) O n dit qu'il existe également des indiens 
de couleur blanche dans d'autres tribus, entre 
autres, chez les cauénas do rio Iça, les aymorés, 
les pomecrans et les craugés. Gonçalves Dias, 
dans son ouvrage intitulé Bra^il e Oceania, af­
firme en avoir vu, et ajoute que dans.quelques 
tribus, les yeux bleus passent pour un signe de 
beauté. Les pâmas, dit Rodrigues Ferreira, sont 
les plus blancs et plus beaux des indiens. Les 
pacajâs sont si blancs, dit le jésuite Joâo Da­
niel dans son Thesouro descoberlo no Rio Ama-
\onas, qu'ils ne se distinguent des européens 
que par leur nudité. 

file:///onas


23o VOYAGE AUTOUR DU BRÉSIL 

O n ne savait pas exactement, son âge, 

mais elle devait, à cette époque, avoir 

de quarante à soixante ans. 

Les gens de sa tribu la considéraient 

c o m m e un être supérieur et en faisaient 

l'arbitre de tous leurs différends. 

C'était elle qui rendante justice et qui 

répartissait les récoltes,.ainsi que les pro­

duits de la chasse et de la pêche, dont 

elle faisait trois parts : une pour les pro­

ducteurs, l'autre pour les enfants, les ma­

lades et les invalides, et la troisième, 

pour elle-même. 

Les palmellas formaient, à l'époque de 

notre voyage, un village d'enviroa quatre 

cents habitants, mais leur nombre, a 

été autrefois bien plus considéra­

ble. Ils parlaient encore avec terreur 

d'une maladie cruelle, peut-être l'épidé­

mie de petite'vérole de 1869, qui les avait 

décimés quelques années auparavant, et 

jetés dans une telle épouvante que beau­

coup d'entre eux s'étaient dispersés en di­

verses directions pour échapper au fléau. 

Ils sont presque exclusivement agricul­

teurs, et s'adonnent peu à la-pêche et.à la 

chasse. 

Leurs cultures consistent en maïs, ma­

nioc, ignames, arachides, courges, can- . 

ne à sucre et melons. Ils possèdent des , 

orangers et élèvent des poules et des ca­

nards, xes derniers domestiqués par eux. 

Les palmellas m e semblent, d'après 

leur langage, appartenir à la m ê m e famille 

que les acauds, lés arecunas, les macu-

chys, les guiamares, les gojaguases, les 

pianagotos et les terevigotos (Martius), 

avec lesquels ils ont plusieurs mots'*de 

communs. 

Leur idiome, différent de celui des 

autres tribus indiennes riveraines du Gua­

poré, et, entremêlé de mots espagnols et 

portugais, présente une grande ressem­

blance avec le galibi ; beaucoup de ter^ 

mes sont identiques dans les deux dia­

lectes; et d'autres mots palmellas ne 

diffèrent du galibi que par une légère 

altération. 

La prononciation du palmella est douce 

et presque mélodieuse. La première syl­

labe de certains mots se prononce avec 

une faible aspiration, figurée plus bas par 

la lettre h, placée après la voyelle ini­

tiale: ôhna, yeux ; ohôna, nez, etc., Le v 

se confond avec?*, < gu e hu, comme dans 

lé mot iva, marcher vite, que l'on en­

tend tantôt iua, tantôt igua ou ihua. 

Ainsi que dans presque tous les idio­

mes américains, le son de r est toujours 

doux. 

Voici un certain nombre de termes 

palmellas, que j'ai pu recueillir. 

(i) Nous rappelons que dans l'orthographe 
portugaise, suivi dans Cet ouvrage pour la tra­
duction des vocabulaires, u a la valeur de ou 
f̂rançais. 

VOCABULAIRE PALM ELLA 

Abè'ille Merema *. 

Aguapé*.... pano. 

Anus vekére ; pau. 

Apporter navotâ. 

Ara cape. 

Arachide -. .... kéna. 

Arbre kihe. 8 

Arc... ta. * 

Arriver jorike. 

Attendre brupâ. 

Banane airae. 

Barbe bapove ; eteve. 

Biguâ s meneke. 

Blanc emoruna. 

Boire tokene. 

1 Mère, en jacnna. 
2 Voir page -218. l r e col note I. 
3 Vuhé', en galibi. . . ,,,.,_* 
4 Taro, en munducurû ; mulàro, en jaracaré (dialecte 

antizano) ; tànilo, em mobima (dialecte mojo). 
5 N o m vulgaire au carbo brasilianus, palmipède-tofapalme 

qui fréquente les tords des cours d'eau. Il va en bandes 
si nombreuses, qu'elles laissent, partout où elles se posent, 
d'épaisses couches de fiente,, qui font souvent périr » le» 
arbresi lie mot biguà vient peut-être du lupy bui-euà (salir). 
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Bois, forêt... 
Bois (en1 général) 
Bon. 
Bouche 
Bras » ....... 
Brave, vaillant......... 
Bugio 8 [ventru) 
Caetetû* .... 
Caiman 
Canard.. 
Canne à sucre atttivée. 
Canne sauvage (sorte de 
bambou) »........... 

Capivc. fa* ........... 
Cerf. 
Champ, prairie. .. 
Chapeau 
Cheveux. -
C h i e n . .»•••»•».»**«*»• 

Ciel ••. » • •-•••'..... 

Cils .... 
Coatâ n ». 
Coq 
Coton, fil, ét-ffe, pfece 
d'habillement ......... 

Cou 
Coude ., .... 
Courge. .... 
Courir 
Couteau 
i^uia r»........ ... 

Déjà, tout de suite. 

Dîeu 
Doigts.... ̂..̂.............. .... 
Donner................. 
Dormir... ....... ••'.... 
Eau....., t .-. 

hito. * 
vuhé-vuhé. * 
juco. 
epete. 
napo ; oporémo. 
juraténe. 
morûpa. 
pôio. * 
vatova. * 
rive. 
assucâ. ' 

cariry. * 
paputare. 
ximare. 
véxei 
somb-rero.,0 

aruxe. 
pénaca ; auliano. 
cape. ' ' 
ohno-pipiano. 
xunama. 
colito. 

torôa. 
ecuaxe ; pamuapa. 
talïre. 
anekire. 
iva-cê. 
rexe. *3 

puva. '* 
ce. 
fera '5 

taira. 
jemepêre. 
enrô re 

jenéne r7 

tun_. f9 

ïltupo, en galibi ; âto, en banré .et en timbntifc.; Ste e_ 
3«jgia.b_; an ta, e» Savante-; fet,..aarlM*, en .ifciia..0B co««ado., 
2 Le-.même en galibi, paraviàBiiâ et tamaraaco. 
3 Lagottrix. 
i Ycïr page 218, —ne cul. net 1. 
5 Aboio en jumana. 
6 Uatuhe, en battre. 
7 .(Jarruptiau du.portugais eu de l'espagnol». 
ft Ekiririka en baâ_é. 
9"toîr gag 218, 2me col. note 3. 
10 Mot espagnol. • • • 
U Le m ê m e en ga'ibî, véextasmet, caviefe—ta ou ippEicotô et 
jattapery ; caba, eu ponary. 
12 Voir page 218, 2me col. uote •&. E n âyàt», awwiwtw.. 
.13 Irexe, en jucuna. 
Ii Voïir ,pag» 2 ïP, m e col. mots B. 
. 15 Le .mêaiteuen gàifîM on pimanteira et en paœwïai»» (cor-
lopium S,» parananà ; onâ veut doxe nation, triàK, ge»s)i. 
ib' Epemen, en. galibi. 
17 re»«ie,ieB,ga~t>i; f8BM**m'v eu ketchn». 
la Le m ê m e en galibï, aracaju, acuâ, arecuna, gnajamarCj, 
PPI^ptff,, tftveiigoto, miM»BSCOBg, a'orâ, e»TOd~na et 
tanvaîiaro ;. tenaitf eu psïnarj

-; .owafc.en enhima, guaaiâ, terena 
kïnîKiiau, lfeyana; to'kni, em _obïma ; ima, vm, une, uéne, 
ghene, etc en d'antres dialectes. 
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Eclair bihiolâcoke. 
Enfant curima ; T- piurexure 
Etoile anisa. 
F e m m e hoa. * 
Fesse.. mabôte. 
Feu vava 3 

Feuille apo. * 
Fils....... anére. *-
Flèche. puera. *• 
Fleur. ana, jttréco. t 
Fourmi.. macahé. 
Front...» pèpe;epêlo.8 

Fuir.. .. açalora. 
Genou oh-heu. 
Gorge ,. ecttaxe. 9 

Grand hetuare. 

Hache .- ho-he. io 
Hamac. ôhua. 
Homme oca. n 
Igname . ... mopon. 
Jacû*. caioby. •* 
Jaguar.,......... ...... okoro. t'a 
Jaune ême-nune. 
Je, moi je. 
Jeune h o m m e morae» 
Jaô Ï*.. macuca. 
Jambe ique. 
Joues. '.....[... paxo. 

1 Cotumi em twpy ; calemi, en patagnn, d'après Pigjifetta. 
2 Vare, en galibi; tnhûa eu tain J. E U cliontaquiro. oha veut 

dire grand-mère. Femme, en tncatio, est mahu ; hoana, en 
cocama; hoanila, en ucby; hoàtoa, en peba; nomôa, en jupua; 
nomia, en cobeû; noàmi,. en coretn; inôni, en coeruna; inéia 
en taino; ninio (uxor), en baré; inana, .eh masiaié: ùua^eu 
jncuna; neina, en cavichana. ftihihû, en taristna; inaro.ea ma-
niva et car. iba; iaro, en aruac ; nurùno, en marauliâ; nua-
tim, en saliva. 

3 Y ave, en pjotteniteira ; uat ) ea galibi, acaui. guajamase, 
maiiangeai)!g,.;p)OK»r3rr tanirainseo; meta, en gBJaigsâ Chez 
çnelçiie&taibms/d-rAuste»Ke,^e_ est tmè-hé en waBa»°; VÙWI 
en wanïkin et autïeîs tribus fe lac Tyer, uié»,'eltmt tè* 
indien® te HKmt Talbet, tft«s dans la prévioce. ie Victoria. 

Chez beaitcoup de na;ïian« teé^liennes, o_ troitve cPans le> 
mot/e«Ie^*.as^ïé.oitt xfoit; eLe-/ les nHWwfemitrè toucha, 
chez lefcgéa', itiehié, kusekê^hei ire etoawitBta»;, kutseké, en: 
clricrû-S; kutscheu, en cbeventf,- kot- Ao,en SB^&m^vxsaKknt-
siàpede,; en massacarâ ; kuchman, en m&<z~fsfù¥;'ieteâ, en 
catorçuina ; kakeschan, ̂ éH raajroeMv cumaaàcbài panbame ; 
xompach,en botocudo ; teàomptuah, en _ate«_s ; ji.vé, en 
guirina ; (a;u. en caripnna ; tasy, en im*jo •: itorfpe en guày-

i Aapann en mariaté. 
5 Mvr.i. eu jHaurva du w e Içâ- ; »ftt»'îr,̂ ei»' mariaté. 
6 Purena, en galibi; pulena, en àiauâ;p«re(.à,'en -poiïœry r 

paro en maeueliy e* en) areewna; ixùhrtera; eis euvîcïsaiRi-. 
7 .Ana. en taino; dhani, «i.otnmy. 
S L e roêm* ea -yatiasûam:. 
a Enuàce, en gsslïbd. 
10 Orai/. en .galibi 
11 Okiry, es galibi 
Voir page 213, ème col ; note 2. 
12 Cajuvy, en caripuna et en uajapy ; cuxovy. &a marauhâ, 

jnmai a, passé; kutsxiey^, «m guaynumâ; wçwey, en chnnta-
çtuiro ; cu.'sxû, en culino; cutsxuy, em n»»riatté; gothyvy, en, 
cavichana; _t(i»ina, eu gayeuru.. 
13 Vkû„ en ebàctiaibâ;. okô, m mirawha; école, en tamftnac» ff 

ea paravianat;: i*ftM, en uretfuewav ou «rre*iW.rfo; oigh.6, en eoe 
runa; ciyMuna*. en lro-t»«niBdo. - •• 
14 Gallinacé dont la chair est-très estimée. 

3o 
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T.angue nûo. i 
Loin marpke. * 
Loutre sararé. 

Lune luna ». 
Macaco de prego * .... mecô. 

Main amémuca. 8 

Maison morêve. 

Manger ekita-marake. 

Manioc âria. 

Mante-religieuse pana-bana. 6 

Marcher vite iva. 

Mariage onê. 

Marmite caçalora. " 

Mauvais, méchant tetana. 

Mère enacone. 8 

Mort oréne. 

Mouche âco. 

Mouette réca. 

Moustache otépe. 

Mutum9 jauâte. 

Narines ohona — xape ; jatû 

— hâpa. 

Nez ohona. 10 

Nhacundâ " moiapo. 

Noir, nègre...... tapurunhana. ï8 

Nombril epôme. 

Non japo. l3 

Noyau, semence naran-çai. '4 

Nuit uanake. 

Œuf. tarapone. 

Oreille _ pahna. ,s 

Oui tore. 

1 Onu, en macuchy; nûlo, en tamanaco. Voir plus loin 
2 Amorone, en botocudo de Yaldea Mutum. 
3 Mot espagnol, tfunu,en galibi et en acauâ; mina en guava-

Biare, pianogoto et maiangcong; nulu, en piroenteira; ùlu, en 
jeicô: mono, en teverigoto; nûni, en goitacaz. 

4 II s'agit ici du singe oebut flatuellus, on si'mio pregus. Le 
même en caraiba, aracajû et pimenteira. 

5 Ameco, en galibi ; kana en paraviana ; xemé en patagon; 
maki, en ketchua. màlaca. en itonama. Bras, en ipuricotô 
krichana, etc., est iemecûn, et main, iemiai. 
6 Le même en galibi. 
7 Corruption du portugais caçarola. 
8 Le même en inarauha et manâo. 
9 Voir page 21 ', 2ème col. .note 1. 
10 Iuhna. en macuchy ; yônari, en- arecuna; anary, en piano­
goto : non, en maiangcong ; iuna>é ou tunare, en krichana-
ono», en ipnncoto; niheng,en coroâ; ninheh,én bougre; inhi en 
pury; ho, en patagon. 
Il Poisson de rivière excellent dont il y a trois espèces- cu-

ruba, pimma et piranga. f 
12 Tapano, en tupy; lupaniô,en cayapô; tapaiunà, en bauré 

e. en apiaca; tapami,h,en coroâ; lapanhon, en malaly; cariimoa 
machacuh el inacuny ; tapanhuna, chez les ; feues, du Rio 
«ne.ZïL.l ma.m?a8 ï "Prihuna, en guapichan» ; tauapung, 
en coretu; hpiahung, en jeicô. 
13 Japuama, en galibi. 
14 M t hybride formé de l'espagnol et du guarany • pro­

prement, pépin d orange. guarany . pro 
\b Le même en galibi ; pepihna,en coroâ; bipihna en nurv • 
apanalo, en paraviana.; pahne, en caripuna; panai en S i 
coio; penteh en sabuja: penhe, en kiriri; o X » o ' e n S 
et caraja, ,nhohone,en botucudo ; panure, en macuchy ' 

Pacû ' vôupa. 

Parties génitales de 

l'homme jâre. » 

Parties génitales de la 

femme 6hri. 8 

Patate napihe. 

Peigne parata. 

Père pacone.* 

Perroquet kiara. 8 

Perruche teiere. • 

Petit peuxû. i 

Pied kémuca. 

Pierre tâupo. 8 

Piment apomo. » 

Pirogue môpo. 

Pluie kéne. lo 

Plus pitanga. 

Poison câco. 

Poison pour les flèches, cupî. 

Poisson .:. cana. " 

"Poitrine emâte. 

Porc ocêre. 

Pot hôma. 

Poule parione. 

Raie 12 caxiva '3. 

Rame opô. 

Retourner, revenir...... otôro. 

Sable sakena. n 

Sel pamo. '8 

Serpent ocon. 

Soleil vého. '* 

Sourcils 6hno-v6pe. 

Suruby n âreguo. 

Tabac, cigare tamâ's. 

1 On connaît sons ce nom plusieurs espèces de salmonidés 
à la chair estimée. A pue, en galibi. 
2 Jali, en bauré; yàhrry, en aman, veut dire homme. 
3 Ole en galibi ' dans ce, dialecte, uore. signifie femme. 
i Apaeone, em manâo. 
5 Quihag, en camé et en bougre. 
6 Tiritiry, en chontaquiro ; siriry,en miranha ; kixe-kixe 

en aruan. 
7 Cuxihè, en galibi. 
8 Topa, en galibi, krichana et paraviana ; taupo,en pimen­

teira ; tari, en itua et coroad». 
9 Pomi. en caraiba, chaino et calimayo ; pômuci, en paria 

et cumanago. 
i0 Uku, en tupy ; uko, en guanâ ; okoihu, en galibi ; oka, en 

timbira ; kemba, en ponary ; kénopo, en krichana. 
11 Le même en paraviana et en jury; ikan, en taino; oka, en 

iqnito ; care, en itua on coroâ ; cach, en maya ; akep, en 
vilela. 
12 Voir page 220, première col. note 1. 
13 Xipare, en galibi, 
14 Sakia, en galibi 
15 Le même en galibi 
16 Le même en galibi, paraviana, tamanaco, guajamase, po­

nary ; uyéyu, en acauâ ; uéhi, en macuchy ; uhé en pianogoto 
et teverigoto ; uaè, en arecuna ; vehi, en macuchy ; ya «» 
carahé.; ùâasi, en mundurucû; uaè»?, en mura; ixexê en p«-
coneca ; saaxè,, en mojo; hauvé, en jupuâ ; kamo, en aroan ; 
tt«',en krichana et en ipuricotô ; uaxi, en mundurucû, hoaese, 
en mura. 
17 Poisson do la famille des SilurioMes {platyitoma lima). 
18 Tamai, en acauâ ; tamoi, en caraiba; petena, en apiaca; 

petum, en tupy. 
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Tapir............ • • pena. i 
Taquarussû 2 rato. 
Terre rêne. 
Tête na-âpo. 3 
Tocary * tutuco.*5 
Tonnerre hiro-hô-hôlo. 
Trahira 6 juriva. 
Tu, toi hômo. 7 
Urubu caxira. 8 
Vent pehête. 9 
Ventre hure. 10 
Viens ici nemo. 
Vieux, vieillard tamoate. 11 
Voler (dérober) éma-tèpe. 
Yeux. ôhno. 12 

1 Le m ê m e en coroâ. 
2 Grand bambou du Brésil. 
3 Mâpo, en pajaguarâ (dialecte mojo) ; ipê, en paiconeca 

"(dialecte chiquitano). 
4 Nom tnpy du châtaignier du Para, (Bertholetia excelsa). 
5 Tutuca, en aruac.. 
6 Voir page 114, première col. note 1. 
l.Amoro, en galibi. 
8 Vautour commun du Brésil, (Calhartes brasiliensis). 
Retxira, en canamerin. 
9 Pepete, en galibi; pepêre, en tamanaco et en paravianr. 
10 Ule, en bauré ; uhe, en mundurucû. 
11 Comparez tamuya, aieul, en tupy ; e tamuici, en galibi. 
12 Enoro, en galibi ; enoi, en pianogoto; nôhê, en saraveca ; 
ione, en macuchy; eneana, en teyerigoto; nuro en maiangcong 
et arecuna, nayra, en aymarâ ; nhahui, en ketchua; uini 
en krichana. 

Ce petit vocabulaire nous offre onze 

mots qui sont les mêmes qu'en galibi1.: ce 

sont ceux qui signifient bois, ciel, dents, 

eau, mante religieuse, oreille, oui,pierre, 

sel, singe et soleil; et vingt et un qui ne 

diffèrent du galibi que légèrement, quel­

ques-uns peut-être seulement dans la 

composition : ceux qui signifient arbre^ 

bois (forêt), cou, donner, dormir,femme-, 

gorge, hache, homme, lune, main, pacû, 

patate, petit, piment,raie, sable, serpent, 

tu (toi), vieillard et yeux.. 

Bois, dents, feu, pierre et singe se tra­

duisent par les mêmes termes en palmella 

et en pimenteira ; bois, front et poisson, 

en palmella et en paraviana ; ces deux 

fdîalectes ont, en outre, des expressions 

très rapprochées pour représenter les 

D'après Martius : Glossaria litiguârum bra-
xiliensium, 

idées feu, jaguar, oreille, pierre, vent,et 

la négation. Main, père et perruche sont 

représentés, en palmella, em marauhâ et 

en chontaquiro par les mêmes mots, et 

jacû et jaguar, par des mots fort rap­

prochés ; sable se dit de la m ê m e façon 

en palmella et en coroâ, et ne\ et oreilles 

se traduisent, dans ces deux dialectes,par 

des expressions ressemblantes. 

D'autre part, ciel est représenté par le 

m ê m e mot en palmella et en mundurucû; 

tocary, en palmella et en aruac ; fleur, 

en palmella et en taîno ; porc, en pal­

mella et en jumâna; enfant, tabac et 

grand-père en palmella, en tupy., en apia­

ca, etc.; caïman,forêt, nègre et ventre 

en palmella et en bauré ; jacû, en palmel­

la et en uajapis ; ne%, langue et yeux, en 

palmella et en macuchy. De plus, femme 

et poisson se disent presque de m ê m e en 

palmella et en taino, et ne% et oreille, en 

palmella et en pury. 

Soleil, vehô en palmella, est représenté 

par le m ê m e terme ou un terme presque 

identique, en galibi, paraviana, tama­

naco, guyamase, ponary et acauâ ; par 

uehi, en krichana, guaymiry et macuchy; 

uhé en pianogoto et teverigoto ; uvé, en 

caraja ; uaé, en arecuna ;yah en caraho ;. 

hauvé, en japuâ ; isesè, en paiconeca ; 

saaché, em mojo ; hoaesê, en mura:uàchi 

en mundurucû. Lune, em palmella luna, 

est nuno en galibi et en acauâ ; nuna, en 

guyamase, maiangcong et- pianogoto ; 

nuni, en gojaguaz; mona en taino; nanô 

en krichana,et niano en teverigoto. Feu, 

en palmella vave, se dit uato en galibi, 

acauâ, guyamare, piano et teverigoto, 

maiangcong, ponary et tamanaco ; uéta, 

en gojaguaz. Yeux, em palmella ohnç, est 

ienum en krichana et en guaymiry; iono, 

en macuchy; enoi,en pianogoto; eneana, 

en teverigoto; nuro. em maiangcong ; 

jenuror en arecuna, guyamase, galibi et 
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acauâ, et oro, en gojaguaz. Ohona, nez en 

palmella, est le même en macuchy ; et 

ionai, en krichana; yonari, en arecuna; 

anari, en pianogoto; nari, en maiang­

cong et en gojaguaz. Flèche, en pal­

mella puera, estpuréna en galibi; pu-

lena, en ponary etpurô, en arecuna et 

et en macuchy. * 

Tels sont quelques résultats obtenus de 

la comparaison du vocabulaire ci-dessus 

avec les dialectes de la Guayane anglaise, 

d'après le Glossaria linguaram brasilïen-

sium de Martius, et les vocabulaires re­

cueillis par divers voyageurs,entreautres, 

La Condamine, Humboldt, Saint-Hilai-

re, Eschwegue, Spix, Newied, d'Orbigny, 

Castelnau, Gonçalves Dias, Couto de 

Magalhâes, Barbosa Rodrigues. Cette 

comparaison, du reste, n est pas toujours 

facile, en raison de l'orthographe diffé­

rente qu'a adoptée chaque auteur, selon 

sa nationalité, et du plus ou moins de fi­

délité avec laquelle il a reproduit des 

nuances de sons presque imperceptibles. 

Il est à remarquer que les mots qui 

sont le plus souvent identiques dans ces 

dialectes, ou offrent entre eux une simi­

litude frappante, sont ceux qui servent 

à exprimer le verbe parler et à représen­

ter les deux principaux organes delà voix, 

la bouche et la langue. 

Il est encore digne de remarque que le 

même terme sert, selon les dialectes, à 

représenter, tantôt l'une, tantôt l'autre de 

ces idées ; ainsi nehna, qui veut dire par­

ler en kinikinau, signifie bouche en gui-

rina, et langue en cariary et en mojo. 

Viennent ensuite les termes qui signi­

fient eau ou rivière. Nous ferons observer 

à ce sujet qu'en tupy le mot <̂ -, (mère), est 

dérivé de Y (eau) et signifie proprement 

source, ce dont découle' quelqu'un ou 

quelque chose, selon le. distingué amé-

ricaniste brésilien Baptista Caetano d'Al-

meida Nogueira» ' 

Le même auteur réduit à cinq le nom­

bre des idiomes principaux ou langues-

mères de l'Amérique du Sud. 

Les mots dont il est parlé plus haut 

sont complètement distincts dans ces 

langues, comme on le voit dans le ta­

bleau ciriessous: 

NATIONS 

Tupy. 
Aymâra-aro . . 
Ketchini-kallu. 
Chili-dugu 
Kiriry.». ... 

• 

EAU 

y-i—u; ig—yg 
uma 

unu : yacu 
co 
dzû 

LANGUE 

cu==cum 
lakhra 
kallu 

keuun keuin 
nu nu. 

BOUCHE 

yurub=jurû , 
laka 
simi 

uûn=uin 
waridza 

PARLER 

neê=neeng 
aro=aru 

rima=riman 
dugwi 
mé 

11 est cependant possible, ainsi que le 

montrent les tableaux suivants, d'établir, 

parla comparaison entre les différents 

dialectes, une certaine connexion entré 

les mots qui précèdent. 

' Je ferai remarquer ici, à simple titre de rap­
prochement curieux, que caâ, en ttrpyyveut dire 
foret; cay, en conchinchinois, arbre* et caru 
en malais, bois (en général). J 

Je dois ajouter, toutefois, que je ne 

garantis pas l'exactitude de tous les ter­

mes qui les composent, car ces tableaux 

ont été organisés sur des bases différen­

tes et sans les données nécessaires pour 

les vérifier et leur donner le caractère de 

l'authenticité. 
1 Vocabulario da lîngua guarany 
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T_f_._3_liE-A.TJ _KT_ 1 

DIALECTES PARLER BOUCHE LANGUE £ 

TUPY, langue générale, 
depuis la Guyane an­
glaise jusqu'aux pam­
pas patagoniennes, et 
grand nombre de ses 
dialectes : cobeû, ipé­
ca, coatâ, ckiondô, ou 
dialecte des indiens du 
rio Lcana, pion,oada_a» 
puritanâ, muriocuné, 
topihira, etc. 

GUARANY, garayo. 
Jumana, ou Ghumana, 
langue générale du 
Haut-Amazone 

Idem 
Caripô 
Coropo 
Caygua 
Guanâ 
Bauré 
Palmella 
Chontaquif© 
Kinikinau 
Cariary, mojo, passé, 
cavichana 

Quirinana 
Baré 
Cherente 
Cobeû 
Majoruna 
Pano 
Conibô, Caripuna 
Ipuricotô 
Camé 
Chopotô, pury 
Tariana 
Guairacû 
Jucuna 
Guayanumé, mariaté 
Geicô 
Antis 
Manâo 
Baré, tariana, macû 
Camé, bougre 
Camé, bougre 
Canamery 
Krichana, macuchy 
KIRIRY 
Ipuricotô 
CHILI-DUGU 
Krichana, iprarcotô 
Bougre 
Pata'gon 
Mundurucû 
Krichana 
Maniva du rio Iça, ma-) 
nâo, aruan, juruâj 

Cayapô, mepury 
Maniva du rio Javita, 
guapicha-nâ 

KlRIRY 
Marauhâ 
BotucudofciWea Mutum; 
Chumana 
K^Chanâ, ipuricotô 
Canamery 
Chontaquiro 
Urequene, ou oreillard 

NE EN G 
neê 

nenenga 

iiena 
ena 
nene 

pehne 

ghéne 
néhne 

nene 

amené 
menq 

un, uin 

fia-hun 

epête 

hana 

ndanaka 
sâne 

nêta 
fiencô 

siumoaan 

uun, uin 
uun-tai 

ihun 

uano 

mima 
numah 
nomah 
HE 
ne-ômaco 
oc-mah 
numan 
na-nâhma 
nû-naghy 
uhê 

fienen-se 

nahén_ 

nene 

nena 
erimendo 
damento 

hana. Voir hâo, (parler) 
en botucudo, votu-
runa, etc. 

hana 
nâna 
nélon 
léno 
népe 
eneta 
neuta 
nêta 

nonê 
ua-nùiiy 
unun 
NUNU 

nun 

http://T_f_._3_liE-A.TJ
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DIALECTES 

Voturuna,giporoca,krac-
mun 

Guanâ 
Saliva 
Tecuna 
Mojo 
Cayoabâ 
Marauhâ 
Botucudo 
Cadiuéo, enhima 
KBTCHUA-KALLU 

Parecy 
Majoruna 
Bororô 
Bauré 
Guaupé, tocano, bejû, 
caenatariô 

KBTCHUA-KALLU 

Macuchy 
Krichana 
Bororô 
Pimenteira 
Palmella 
Galibi 
Tamanaco 
Guayracû 
Guirinanâ 
Tamanaco, paraviana 
Sabuja 
Macuny 
Botucudo 
Malaly 
Baure 
Marauhâ 
Apinagé, carahô, apo-
negicran 

Malaly 
Carahô 
Macuchy 
Arecuna 
Maiangcong 
Meniene 
Geico 
Uaiapy 
Cobeû 
Coretû 
Chontaquiro 
Botucudo 
Acroâ 
Chiquito 
Miranha 
Bororô 
Pimenteira 
Aracajû 
T U P Y 

Guarany, omagua, co-
. cama, etc. 
Coretû 
Jupuâ 
AYMARA-ARO 

Passé, jury (rio Japurâ 
Cayoabâ, caraja 
Caraja 
Majoruna sauvage 
Caraja 
Majoruna domestiqué 
Botucudo nak-mun 
Coroâ, coropô 
Tucano 
Cotochô 
Cotochô 
Cayapô 
Coretû (rio Japurâ) 
Cumanacho, panhame 
Jupurâ 

PARLER 

hâo 

nisi 

RlMAN 
siarumâ 

nuire (?) 

nok-no 

no-mich 

anok-habo 

irubé-tira 

txak-rerê 

BOUCHE 

ibâho 
lao 
nahâ 
nû-haca 
idiaitxe 

nima 

SlMt 

nuare 
niâre. 

irare 

LANGUE 

niâya 

mima 

Voir bouche en 
cayoabâ.krichsnâ, 
aymara-aro, etc. 

jenere 

nuro 
nurû 
nurûtco 
nuhuma 

ioto, (fioto ?) 

unda 
undah 
undâte 
undata-coh 
eng-coh 
eicû 

nuya 

nûry 
nûo 

anulu 
nunûch 
ônu 

onôuke 

fioto 

i hûbiren 

Junu', JURUB 

juiû 

ARO 

iâro 
arû 

irah, ixah 

re-ixah 

txôre 
igh-sergh 

xapeh 
sapô 

txûxuk 

Voir langue en tecuna 
et suivants 

?cû 
fi!.ecoh 
noh-goh 
higih-tioh 
utoh 
utuh 
utûhri 
téra 

iurû 

dorô 
torô 

darâto 

iixoch 

diâtxorah 

txâpetan 
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DIALECTES 

Jury 
Jury 
Coretû 
Botucudo krac-man 
Guatô 
Gherente. 
KIRIRY 

Guanâ 
Guaycury 
AYMARA-ARO 

AYMARV-ARO 

KETCHUA-KALLU 

Pano 
Itua, ou mgayera, co­
roâs, au S.de Cuyabâ 

Iquito 
Nak-nuk 
Mundurucû 
Itûa, ou mgayera 
Miranha ̂ Japurâ; 
Miranha (carapanâ) 
Guayaco 
Panhame 
CHILI-DUGU 

Cbaperû 
Tecuna,. camecran 
Mundurucû 
Coretû 
Coretû 
Malaly 
Coeruna 
Langue générale du 
Haut-Amazone 

Cayguâ 
Apiaca 
Apinagé,' aponegicran 
Massacarâ 
Baré 
Coroâ 
Cirahô 
Chapeni 
Miranha 
Coroâ cuyâ 
Sabipona ,̂j 
Omagua, cocaw • 
Massacarâ 
Parecy 
Tecuna, uajapy 
Camé 
sGuarany, cobeû, etc. 
TUPY 

PARLER 

nundzô 

OUR DU BRESIL 

BOUCHE 

txû-hîgegh 

dxy 

djô 
dajô 
WARIDZA 

kâledji 

LAKA 

kesra 

LANGUE 

txo-utê 

hixoh 

LAKRA 

KALLU 

23/ 

• 

angheupe 

acacujuno 

gocoh 

hétucah 

keuga 

kôipu 
negôa 
ghûo 
gâhâvi 

nicôi 

coh 

erecoh 
jatocoh 
coah 

cuang 
cuâ 

ecuaxa 
nécoah 
acoah 

guxâ 

cûny 
iculiu 

kero 

ghkeh 

KEUUN, KEUIN 

uicon 

apecon 
iâpecon 

écuah 

ricoâh 
mag-coah1 

cumuira 

cincu 
iéncu 
cû 
CUN 

Et, sans grand effort d'imagination, on pourrait, grouper les termes qui précédent, en 
prenant pour base le mot tupy, dont les autres mots seraient des dérivés: 



238 VOYAGE AUTOUR DU BRÉSIL 

o 

À 
O 

2 o o c c bcTj-a-a-o 
C e c C c c c c c c 
« « « < Î O O > 3 3 3 3 

'-«^^^ca^ij.! M S Î B M «Si. « 8 8x1.2.3 

ce 

•_ _ E c s s c s c 7 CJS c«o S S S ç 
3 C '3 3 3 « o es «es « _ «c 3 i 

C 
3 

jr JS c-_ 
es es es -s 

"S c aX! 

_ _ _ _ _<c •£«s 
S .55 S 3 3 
,g C Ç _ C C P 3 C C . C 3 C ' J C C C C C c 5 

0 

° w »> 
u_i <u 
J <u a. 
6C O.0J 

O O 
es 
u 
T* O 

O 
o ^ 
MS g 2 _ ! es 

* / 2 

ce 
C •= 
_ -CS'CS 

-C «._ 

C9-tS 

e s 
a 

«S C • c 3 £ y 

« «J.g C 3 CS 
C G_! eS.CC 

sa u 

sa «S* *£ 

c c e- c c 

èS 

O 3 
s - _ . 

E 2 
u u P%2._ 3._> ï«3 
. _ O S Ï C S « - 3 - C I -;.2 o 

'J o o 
« u u 

«.«S S"o-2Lt3.S.2.b.2.S.3.H.-S S 

« 2 u L «•; 3 

S 3 3 3 3-3 3 3.5 2 es « 
« e c c c c e c 3 : r > e i 3 

<U 

.'o 
a> « c G 

1_H_ « « e s - 2 

_ C D.S«U 3 
C c es CJ-G n C G <u C 
u _ E 

H. 
T3 

te 

'5 

3 
M 
c s 
u u 
•j -j i» 

M.-0 
u c u 
<c o c 
CU u u 

http://eS.CC


VOYAGE AUTOUR DU BRÉSIL 289 

T_^BI___3_Û_TT _XT_ S 

EAU ET RIVIERE EM PLUSIEURS DIALECTES 

DIALECTES 

TUPY, langue générale. 

Ipuricotô 

Cayguâ 

Mundurucû 

Jumana, passe, jury 

Catoquina 

Cavichana 

Tariana, juruâ, macû, 

bejû, cubeû, tucano, 

peeche, caenatariô. 

Tapicary 

Bauré, paeconeca 

Krichana 

Ariccâ 

Caripuna, mura 

Langue générale du Haut 

Amazone. 

Pané, peba 

Pacaguare 

Coropô 

Maropa 

Urequene, ou oreillard 

Cayuvicena, guaranaca-

cena 
Mepury, pareny, pamary 

Maniva, canamery 

Botocudo 

Mojo saraveca 

Cocama 

Potiguar 

Omagua, guayracû, ma­

joruna, maniva du rio 

Ici. 
Marauhâ, guaycury, am­

an, mariaté et araicû 

KETCHUA-KALLU 

Manâo 

Coeruna 

Mexicain 

Taino 

Juracaré 

^Pury 
Coroâ 

Botocudo 

» Krac-rmim. 

» arauâ, pogiche, 

potanô (aldea Mutum) 
Voyage au Tour du Brésil 

EAU OU RIVIERE 

Y, T, U, IG, YG, HI 

ehy 
yu (doux ) 

uh f respiré ), a 

uhy 
uata-hy 

oughy 

yni 
uhini 

héna 

apuikina 

éni 
héri 

éh 
hen 

jene 

tein 

ghene 

énue 

uéne ( doux) 
huéne ( aspiré ) 

huhéne ( id ). 

neni 

une 
uneh 

una 

uni 

uny 
UNU 

ûnua 

nuho 

maya 

ama 
sama 

fiama 

naman 

mafien 

munan 

niefianga 

DIALECTES 

Conibô 

Guirinanâ et aruak 

Iquito 

Guanâ 

Maukuâ 

Otuki 

Geicô 

AYMARA-ARO 

Aravirâ, bororô 

Garayo 

Sabujâ 

Palicura, goyanâ 

Baré, Jucuna 

Guaynumâ 

Antis 

Cariary 

Paraviana et plusieurs 

autres-

Macuny et d'autres 

La majorité des diale-
ctes,entre autres,l'ara-
cajû, arecuna, acauâ, 
adoriâ, galibi, cavixa-

na, guayamase,maian-
gcong,'palmella,piano-
goto, teverigoto, ma-
cusy, chaparâ, pone-
cutû,anhùac,juricunà, 
tamanaco, etc. 

Ponary, mobima 
Enhima, guanâ, terena, 

kinikinau; layâna,etc. 

Chiquito 

KETCHUA 

Cak-chiquill,' tzutuhill 

Chibaro 

Parentintin 

Botucudo, aldea Mutum 

Jarûra 

Patagon 

Miranha 

Guaycury, cadiuéo 

Tecuna 

KlRIRY 

Taruman 

Camacan 

Memen 

Cotoxô 

EAU OU'RIVII 

uhûpa 

uhûni • 

nuna 

huna 

huneh 

ûro 
ûlu 
UMA 

ôo 
ôho 
aôho 

ony 
ôny 
ahony 

nia 
ona 

dôna 

duna 

tuna 

tunah , 

tôhna 

tutuch 

HA, Y A C O 

yâ 
ha-ha 

ha-hu 

yalu 

yaha 

hara 

fieugbeugkô 

niôgodi 

cotxû 

Dzu' 

txa 
tzan 

dzin 

soh 
31 
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EAU OU RIVIERE 

maghen 

amuk 

uâca 

JACU 

jagup 

guag 

DLVLECTES 

Guatô 

Tsuluco 

Majoruna 

KETCHUA KALLU 

Puelche 

Matagaya 

Macuny, machacaly, co-

pochô, panhamane, cu-

manachâ cunahan 
Pané acâ 

Baré, chapacure âcum (rivière) 
Guachy u a k e 

Cherente, chavante, chi-

criabâ ky 

DIALECTES 

Cayoabâ 

Itonama 

Itene 

CHILI DUGU 

Apiaca 

Coretû 

Jupuâ 

Timbira, carahô 

Cayapô, apinagé 

Tucano cobeû. 

Bougre, camé 

Jauno 

EAU OU RIVIÈRE 

kita, 

kene 

como 

Co 
ekok 

dekoh 

tecoh 

koh 
inkoh 

ogh-koh (rivière) 
goio 

ogôha 
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A» rair^TTîfJ,011- le- tab\eau. Précédent, on peut grouper de même ces divers termes autour 
du radical tupy, ainsi qu il suit: 

eni 

héni 

hena 

hen 
éh 
ehy 
hina 

apuikina 

ma 

yni 

uhini 

uene 

enue 

jene 

ghéne 

huéne 

uene 

nene 

tein 

uny 

unu 
ûnua 

uhupas 

uhuni 

UMA 

una 
une 

huna 

uneh 

huneh 

nese 

nuna 

uni 

ony 
ohni 

ona 
dona 

duna 

tuna 

tunah 

tonah 

tohna 

tohhi 

tuni 

tutuh 

oughy 

ôo 
ôho 
aôho 

uhy 
uata-hy 

nuho 

yu 
uh 

ûlu 

ûru 

uh 

ha 

hâ-ha 

hâ-hu 

hâra 

heri 

hâya 

maya 

âma 
sama 

nâma 

nâman 

manen 

mâghen 

munam 

nienanga 

amuk 

uâca 

uake 

YÂCU 

yâ 

yah 

yaha 

âca 

âcum 

jagup 

guag 

ky 

kytà 

kéne 

como 

ekoh 

decoh, thccoh 

koh 

ko 

incoh 

ogh-.coh 

goio 

hogoa 

neugbeug-kc 

niôgodi 

cotxu 

DZU 

txa 

tzan 

dzin 

soh 

\ ~ 
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O n peut faire encore entre quelques-

uns de ces dialectes des rapprochements 

curieux. Ainsi le terme guatd, qui dé­

signe chez les tupys une espèce de singe 

Ateles paniscus), est le nom que les me-

niens donnent aux nègres, et les coropôs 

aux blancs ; et, par une autre coïnci­

dence, les blancs sont appelés macaca 

par les cayapôs. 

Tandis que les tupys désignent le nè­

gre sou%s le nom de tapanunu, les jeicôs 

donnent au blanc le nom fort rapproché 

de tapanom; les paravianas, celui de 

tamuiana, et les macararâs, celui de hug. 

Guaimi,gnaibi,guaimâ signifient vieille 

femme dans les dialectes tupys, tandis que 

goiamâ, chez les coroâs et les coropôs, el 

coaiamâ} chez les purys, désignent l'hom­

me. 

Une autre singularité est que,dans plu­

sieurs idiomes, de même que dans le 

latin 1, le même mot signifie vieil­

lard ( de l'un, ou de l'autre sexe ) et 

anus, peut-être par dérivation du sens 

primitif de pli ou ride. Ainsi guaimi ou 

guaimd, dans le tupy et ses dialectes : le 

cayguâ, leguaran.y,le cayoabâ,le guarayo, 

etc.; irena guimi, en passé ; huau-vê, en 

cherente et en chavante; uongah, en 

acroâ ; peuketst, en apinagé ; ipreguch, 

en apogenicran et en carahô ; luleca, en 

guaycurû ; stahioh, en camecran ; sta^ 

hieho, en cotochô ; guaino-tuan, en uri-

ana et quina ramitona, en jaguâ, ont les 

deux significations 

Chez les mariâtes et les guaynumaz, 

saritqba veut dire anus et sauri, vieille 

femme ; chez.les jurys, je-ju et reju ont 

respectivement les mêmes sens ; chez les 

marahuas, akijumo signifie anus et atui-

juno, vieillard du sexe masculin. 

1 Anus quum ludit, morti delitias facit: une 

U emort q U a n d C H e fa" 'a c°queue> fa" "ré 

Publius Syrus. 

III 

Le samedi 29, septembre, à 6 heures du 

matin, nous quittons le poste de Pedras-

Negras. A 8 heures, nous dépassons une 

petite propriété appartenant à un nommé 

Antonio Duarte, et trois-quarts d'heure 

plus tard, une autre propriété apparte­

nant à Manoel Bento. A 9 heures 1/2, 

nous arrivons à l'endroit appelé Reboji-

nho, où le fleuve forme, dit-on, à l'épo­

que des hautes eaux, un tourbillon pres­

que à moitié canal : effet dû sans doute 

aux rochers qui hérissent son thalweg ; 

et, à 10 heures 10 minutes, nous attei­

gnons la première bouche du San-Simâo-

zirho, petit bras du Guaporé, que l'on 

considère souvent comme un cours d'eau 

, distinct et qui reçoit, un peu au-dessus 

de sa bouche inférieure,le San-Martinho, 

bras du rio Baures. Le San-Martinho, 

que l'on désigne également sous la déno­

mination de rio, est ainsi appelé d'une 

mission de m ê m e nom, établie par les es­

pagnols sur la rive droite du rio Baures, 

à l'endroit où il se bifurque, et. qu'ils aban­

donnèrent en 1763, inquiétés parle voisi­

nage des portugais. 

Les deux bouches du San-Simâozinho 

sont éloignées l'une de l'autre d'environ 

75 kilomètres. L'île formée par ce bras 

du Guaporé appartenait au Brésil dès 

1743 ; ce n'est que trois ans plus tard 

que les espagnols vinrent s'y établir. 

Elle est renommée pour sa richesse en 

arbres à caoutchouc ; circonstance cu-

rieuse,car la rive gauche du fleuve,qu'elle 

longe, est presque entièrement dépour­

vu de ces arbres, ainsi que de cacaoyers, 

de copa'iers, de tocarys (Bertholetia ex-

celsa) et de salsepareille, qui abondent 

sur la rive opposée, ce qui me porte à 

croire que l'île est de formation relative­

ment récente et que le San-Simâozinho 

est l'ancien lit du Guaporé. 
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Nous vîmes dans l'Ile un rancho (ca­

bane) en paille construit, par des serin-

guéiros 1 au service de M . Rodriguez. 

Il faut avoir parcouru ces immenses soli­

tudes pour comprendre le plaisir du 

voyageur en apercevant des traces du tra-

•vsail de l'homme, dont il ne peut détacher 

la vue. 

C'est à cette hauteur que l'Atlas de 

Candido M end es place un village de Pal­

mellas, par confusion peut-être avec ré­

tablissement du Corumbiara, fondé par 

le missionnaire italien Francisco Xavier 

et dont j'ai parlé plus haut. 

A. 2 heures du soir, nous dépassons-

l'île du Limoei'ro ( Citronnier )fl et une; 

heure et demie plus tard nous arrivons, 

sans avoir rencontré de grands obstacles,, 

au banc de Pescaria (Pêcherie), fort re­

douté de notre équipage, qui nous en 

avait souvent parlé. C'est effectivement 

le plus mauvais bas-fond du Guaporé, 

et nous trouvâmes le lit du fleuve com­

plètement obstrué par des sables, sur 

lesquels glissait une couche d'eau si 

mince qu'elle était à peine visible. Il est 

difficile d'expliquer la force du courant ; 

au-dessus et au-dessous de ce barrage 

naturel. 8; 

Il nous fallut décharger le bote, et pra­

tiquer, à coups d'avirons et de pelles, un 

canal d'une centaine de mètres de lon­

gueur, ce qui nous prit tant de temps que 

le banc ne fut franchi que le lendemain, 

à quatre heures du soir. Après avoir 

rechargé notre embarcation, nous reprî­

mes notre route à 5. heures et quart. Peu 

après,nous laissâmes à gauche la prairie 

de Pescaria et l'île des Capivaras, et, à 6 

heures 1/2 nous abordions,non sans avoir 

échoué deux fois, au port de F. Domin-

1 Voir page. 226, note de là 2-»<> colonne.-

gos, u n peu au-dessus des padhaças i de 

m ê m e nom. 

Le Ier octobre, nous nous mettons en 

route à l'heure habituelle, avec un_passager 

de plus. C'estun petit indien palmella âge 

de huit ans,du nom de José, que.le patron 

de notre bote a été. chercher à terre, et 

qu'ildoit remettre au commandant du. fort 

Principe da Beira. 

La journée est à peu près perdue, car 

nous échouons à 8 heures et ne réussis-

;S.o.ns. à nous remettre à flot qu'à 6 heures 

du soir. Nous n ous> arrêtons, un peu plus 

loin, sur la rive gauche, pour préparer 

notre premier repas et passer la nuit. 

; Le 2 octobre, après deux heures d_ 

navigation, nous arrivons, à 7 heures 20 

: minutes du matin,en vue de l'île Quebra-

Bote (Brise-Embarcation), qui doit .son 

nom; sinistre aux nombreux naufrages 

^.survenus près de ses bords, hérissés de 

rochers et où le régime:, des courante; est 

très variable, ainsi que le chenal du 

fleuve. Le sort nous favorisa cette fois 

et nous, franchîmes sans accident le dan-

, gereux passage.. 

A 7 heures ifi, mous dépassons, sur 

• la rive droite, le confluent du Rio-Branco,, 

qui parait être le San-Simâo Grande des 

anciennes cartes. Ce cours d'eau,qui. me­

sure cinquante, mètres de large envi­

ron à son embouchure, et est assez: prot-

fond, est navigable pendant plus de cent 

trente kilomètres, d'après les dires des 

hommes de notre équipage. Les espag­

nols ont eu sur ses bords une mission, 

fondée e m 1746 par le P, Felippe, et qui 

a donné son n o m à la rivière; 

A 3 heures 20. minutes, nous dépassons 

la prairie de Pao de Oleo *, les îles, d u m ê m e 

1 On appelle palhoça une espèce de chau­
mière. 
2 On désigne sous le nom de Oleo ou Pâo 

de Oleo divers arbres de la famille des Légu­
mineuses, qui fournissent de bon bois de char­
pente. 
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n o m et celle du Rebojo Grande (Grand 

Tourbillon), toutes à droite. A 5 heures 

ip du soir, nous nous arrêtons près de 

la bouche inférieure du San-Simâozinho, 

que nous dépassons le 3 octobre,au point 

du jour. Cette bouche, franche d'obsta­

cle, a de quatre-vingts à cent mètres de 

largeur et se trouve à trente kilomètres 

environ au-dessous du San-Martinho; 

c'est en cet endroit que termine la grande 

île de San Simâozinho,qui mesure de cin­

quante à cinquante-cinq kilomètres dans 

sa plus grande longueur. 

A 6 heures 3[4, nous restons échoués 

pendant 40 minutesen face de la prairie du 

Formigueiro (de la Fourmillière). Nous 

échouons une autre fois l'après-midi 

pendant 24 minutes, avant d'arriver à 

l'île du Capim (de l'Herbe), que nous 

dépassons à 2 heures 5o minutes du soir. 

Quinze minutes après, nôtre bote touche 

encore et reste échoué une demi-heure. 

Le 4 octobre, après deux heures de 

marche, nous restons échoués pendant 3 

heures 20 minutes. Une fois dégagés, 

nous nous arrêtons, pour déjeuner, en 

face de l'embouchure du San-Miguel, 

ruisseau également tributaire de la rive 

droite, et éloigné d'une soixantaine de 

kilomètres du San-Simâo. 

Nous nous remettons en route à 1 heu­

re du soir, pour échouer, une demi-heure 

plus tard, pendant vingt-cinq minutes. 

A 3 heures 5 minutes, nous dépassons 

le Troisième. Cautario, qui débouche à 

dix kilomètres environ au-dessous du San-

Miguel; et, à 4 heures 114, nous touchons 

sur un banc de rocher, prolongement 
Nord, de l'île du Biguâ 1. 

Une heure plus tard, nous arrivons 

en vue des collines de Santa RoKa, au 

bout de la prairie de m ê m e nom, située 

(1) Voir page 23b, 2"» coIonne,note 5. 

sur la rive droite et où fut fondée la pre­

mière aldeia (1) de Santa Roza. En face de 

cette prairie s'étend une grande île à 

moitié inondée, appellée d'Acorisal, selon 

notre équipage, mais qui est plus vrai­

semblablement l'île du Capim des anciens 

voyageurs. Ce dernier nom convient, en 

effet, beaucoup mieux à cette île, qui est 

basse, marécageuse et presque entière­

ment couverte de graminées aquatiques, 

qu'à l'île du Capim mentionnée plus haut, 

où abondent les grands arbres, et qui mé­

rite bien mieux la première dénomination. 

Trois kilomètres au-dessous de la 

pointe Nord de l'île, se trouve, sur la rive 

gauche, la prairie des Ararâs (des Aras). 

Quelques auteurs prétendent, mais à 

tort, que c'est en cet endroit qu'exista la 

propriété de Casa Redonda, où le ca­

pitaine-général Luiz Pinto établit, en 

1761, le poste de Palmellas, erreur parta­

gée par Candido Mendes dans son 

Atlas. ,2 

Dans la journée du 5, nous touchons 

à neuf reprises différentes sur des bas-

fonds ou des rochers. La derniers fois, 

notre bote reste échoué de 5 heures ip 

à 7 heures 6 du soir. A peine avons-

nous fait une douzaine de kilomètres. 

Le samedi 6, nous ne sommes pas plus 

heureux, et nous n'avons parcouru que 

treize kilomètres environ lorsque nous 

sommes obligés de nous arrêter, pour 

passer la nuit, à la rive droite d'une île, à 

laquelle nous donnons le nom de Leomil, 

en raison de ce qu'elle est située en face 

de la troisième Casa Redonda, que Luiz 

Pinto baptisa, le 14 mars 1763, du même 

nom, qui se trouve encore mentionné sur 

plusieurs cartes, bien que cet établisse­

ment n'existe plus depuis près d'un siècle. 

(1) Voir page 210, 2m° colonne, note 3. 
(2) Atlas do Jmperio do Bra^il par Candido 

Mendes de Almeida. Rio de Janeiro, 1868. 
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IV 

Le dimanche 7 octobre, nous nous met­

tons en route £4 heures 1 o minutes du ma­

tin,et faisons force de rames afin d'arriver 

à l'embouchure du Baures assez à temps 

pour déterminer, dans la m ê m e journée, 

sa position géographique. A 5 heures, 

nous apercevons une colline sur la rive 

droite; peu après, nous dépassons le rio 

et l'île de San-Domingos, et, à 9 heures 

10 minutes, l'île du Curral (Parc à bes­

tiaux). A 9 heures 3[4, nous atteignons le 

confluent du Baures. 

C'est près de la rive droite de ce cours 

d'eau et à peu de distance de Leomil que 

se trouvait l'aldeia de Palmellas, dont 

l'existence fut éphémère et qui disparut 

après l'extinction du poste qu'établit au 

;;même point le capitaine-général Luiz 

Pinto. 1 

Pendant ces cinq derniers jours de na­

vigation, nous trouvâmes le cours du 

fleuve fort différent des descriptions des 

anciens voyageurs : les distances d'un 

point 4à l'autre étaient fort réduites, et la 

grande île, qu'ils mentionnent en face du 

Baures, n'existait plus; il n'en restait, pour 

tout vestige, qu'un petit banc de cinq mè­

tres de diamètre, tout au plus, presque 

inondé, malgré la baisse considérable des 

eaux. Ces différences s'expliquent par 

l'instabilité du cours du Guaporé, ainsi 

que de ses affluents. Souvent, après la 

saison des crues,qui transforment tout son 

bassin en un lac immense, semblable à 

celui que forment par leur réunion les 

eaux du Paraguay et du Picolmayo, les 

jpvières se creusent un nouveau lit; des 

îles, rongées par les courants, disparais­

sent et il sven forme d'autres, aux dépens 

des terrains des rives. 

; (0 Pizarro. Memorias hîstoricas, t. §. 

Le Baures se jette dans le Guaporé, 

sur sa rive gauche, par deux embouchu­

res, l'une, au Sud, d'une cinquantaine de 

mètres de large, et l'autre, au Nord, de 

quatre-vingts mètres, séparées par un 

îlot marécageux, peuplé d'une quantité 

énorme de caïmans. Il prend sa source 

près de Chiquitos et coule longtemps 

parallèlement au Guaporé, aune distance 

I de quarante à soixante kilomètres, dans 

l'immense vallée qui s'étend entre les 

chaînes des Parecys etde Ricardo Franco 

et le pied des Andes, et qu'arrosent en­

core l'Itonamas, le Machupo, le Para­

guahu et le Mamoré. 

Les principaux affluents du Baures 

sont le San Joaquim, le Rio Branco, le 

San Miguelet le Concepcion, et son cours, 

d'après les anciens géographes, est. de 

cent trente lieues (environ 800 kilomè- ' 

très), dont plus de trois cents kilomètres 

de navigables. 

Nous le trouvâmes beaucoup plus étroit 

que ne l'indiquent les précédents voya­

geurs, qui lui donnent,jusqu au confluent 

du Rio Branco, son principal affluent, 

une largeur égale à celle du Guaporé: ce 

qui provenait sans doute de la baisse 

des eaux. 

U n violent orage qui survint dans 

l'après-midi nous empêcha de terminer 

dans la journée les observations astrono­

miques ; et ce fut seulement dans la ma­

tinée du 9 octobre que le major Lassance 

put déterminer avec précision la position 

du confluent du Baures, qui est par 

12° 3or40"o4 Lat. S. e 5i°8<47",70 L. O. 

du méridien de Rio de Janeiro 1 

Nous repartons à 9 heures de l'après-

midi du m ê m e jour. U n e heure aupara­

vant, Antonio Maciel, de retour de Matto-

Grosso, avait repris les fonctions de pa- , 

1 Voir p. 39, 2_e colonne, note 2. 



246 VOYAGE A U T O U R DU BRÉSIL 

tron du bote, en remplacement de son 

frère Estevam, qui retourne à cette 

ville. 

Le cours du Guaporé est, dans cette ré­

gion, hérissé de rochers élevés, principa­

lement près des bords, et sa rive droite 

est presque toujours escarpée. 

A 5 heures »/j,nous dépassons l'île La-

mego,située en face de l'endroit où exista 

l'aldeia de San Miguel de Lamego, fon­

dée par le capitaine général Rolim de 

Moura, à environ trente kilomètres au-

dessus du fort Principe da Beira, entre 

l'embouchure du Baures et celle de l'Ito­

namas, mais sur la rive droite du Gua­

poré, etque mentionnent encore quel­

ques cartes, entre autres, celles de Ponte 

Ribeiro et de Candido Mendes d'Al-

meida. 

Le 10 octobre, nous nous mettons en 

route à l'heure habituelle. A 6 heures 20 

minutes, nous nous trouvons devante 

un banc de rochers qui occupent toute 

la largeur du fleuve, ne laissant entre eux : 

qu'une infinité de canaux à l'eau rapide, 

trop étroits pour donner passage à une 

embarcation. 

Il nous fallut, en.conséquence, déchar­

ger notre bote et le traîner à terre, opéra­

tion qui .ait «terminée à 11 heures 20 mi­

nutes. Le bote une foisrechargé, douze 

minutes suffisent pour nous conduire à 

l'embouchure de-'Itonamas, le rio Ubay 

des anciens voyageurs.. Cette embouchure 

avait, en ce moment, quatre-vingts mètres 

de large, et l'Itonamas nous parut 

plus Beau et plus pittoresque que le 
Baures, 

A 1 heure 20 minutes du soïr, nous ' 

dépassansla lagune de Pedreira, et, cinq 

mînutes après, abordons au port du iort-i 

Principe da Beira, 

CHAPITRE III 
L E FORT PRINCIPE DA BEIRA. QUELQUES MOTS 

DES DIALECTES BAURES, CAYOBAS ET ITONAMAS. 

L E M A M O R É . L E CHEMIN DE FER DU M A M O R É 

A U MADEIRA. 

Malgré la grande autorité de Ricardo 

Franco (1), je ne puis partager son opi­

nion relativement au fort Principe da 
Beira. 

C'est, en vérité,une construction gran­

diose et imposante, bâtie selon tous les 

préceptes de l'art militaire, moins un seul, 

le plus important de tous, car sa position 

est on ne peut plus mal choisie. 

Bien qu'il s'élève sur une colline, der­

nier contre-fort de la chaîne des Parecys, 

il est,en effet,complètement invisible pour 

ceux qui descendent le fleuve et ceux qui 

le remontent peuvent à peine entrevoir 

au-dessus des arbres le haut de sa porte 

et la ligne supérieure du parapet des bat­

teries de face, tandis que du fort on ne 

peut voir le cours supérieur du Guaporé, 

et que la vue s'étend à peine à la distance 

de deux'kilomètres en aval. 

Aussi est-ce une grande surprise pour 

le voyageur quand,, après avoir gravi 

presque toute la colline, il voit se dresser 

tout à coup ses remparts couleur de fer, 

construits en une espèce de grès feldspa-

thique presque ferrugineux, connu dans 

le pays le pays sous Je nom de pedra 

canga. 

Il est difficile -de comprendre l'utilité 

de cette construction monumentale dans 

une telle région, car le Guaporé, dès 

avant l'embouchure de l'Itonomas jus­

qu'à trente kilomètres au-dessous du fort, 

est tellement encombré de rochers que 

c'est a grand'peine s'il donne passage à 

2 Voir pages g3 et 94, 2_e colonne, et page 94, 
ir» colonne 
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une embarcation c o m m e la nôtre; de 

l'autre côté s'étendent des marais infran­

chissables, et, sur la droite, le fort, en­

clavé dans des terrains appartenant au 

Brésil et également entourés de marais, 

n'a à craindre aucune agression. 

Lorsqu'il résolut d'élever, un peu 

plus bas, le fortin de Conceiçâo, le ca­

pitaine-général Rolim de Moura avait 

pour but de défendre la position con­

quise sur les espagnols et d'assurer les 

droits de la couronne portugaise; C o m m e 

ce fortin se trouvait inondé lors des gran­

des crues, il est naturel qu'on ait pensé 

plus tard à le remplacer par un ouvrage 

établi sur la colline voisine, à l'endroit 

où existe le fort Principe da Beira. Mais 

une simple redoute aurait suffi, surtout à 

cette époque où l'art de l'artillerie était 

encore en enfance. 

Pour m a part, je ne puis m e défendre 

d'un sentiment de regret, en pensant que 

seulement quelques soldats envoyés en 

punition., des indiens sauvages et de ra­

res, très rares voyageurs, ont l'occasion 

d'admirer ce bel ouvrage. 

Il y avait un demi-siècle que l'entretien 

du fort était négligé, et ses dépendances 

tombaient en ruines, mais son aspect res­

tait imposant et formidable. 

11 forme un carré de cent dix mètres 

cinquante centimètres de côté et compte 

quatre boulevards à la Vauban, mesurant 

cinquante-neuf mètres sur quarante-huit 

dans leur plus grande largeur, et portant 

les n o m s de Nossa Senhora da Concei­

çâo, Santo Antonio, Santa Barbara et 

Santo André Avelino. Chacun de ces 

tocmlevards a quatorze embrasures, trois 

sur chaque flanc et quatre sur chaque 

face, et une gorge de vingt-deux mètres. 

Les courtines qui les, relient deux à deux 

ont chacune quatre-vingt-douze mètres 

quarante centimètres, au bord du fossé. 
Voyage autour du Brésil. 

Celui-ci a partout deux mètres de pro­

fondeur, mais sa largeur varie ; sur la face 

et le flanc gauche, elle atteint trente m è ­

tres vingt centimètres, tandis qu'elle n'est 

que de un mètre cinquante centimètres 

contre les boulevards, excepté celui de 

gauche, ou de Nossa Senhora da Con­

ceiçâo, où elle mesure neuf mètres.-

L'entrée du fort est située au milieu de 

la courtine Nord; on y aboutit par un 

pont de trente et un mètres de long, qui 

formait autrefois pont-levis suf une éten­

due de quatre mètres. E n face existait 

une demi-lune, et, entre celle-ci et le 

fosse, un chemin couvert. D u côté Ouest 

de cette courtine, qui court parallèlement 

au fleuve, se trouve une poterne qui 

donne sur le fossé. 

La porte du fort, qui n'a jamais été 

posée, devait avoir la largeur de deux 

mètres soixante-six centimètres ; sa baie 

a été en partie bouchée par une maçon-' 

nerie et l'espace restant est fermé par une 

porte provisoire ayant un mètre trois cen­

timètres de large. 

Au-dessus de l'entrée, à la hauteur de 

dix mètres trente centimètres, se trouve, 

dans un rectangle de granit, l'inscription 

suivante, en lettres de cuivre ancienne­

ment dorées: 

Josepho I 
Luzitaniae Et Brasilia Rege Fidelissimo 

Ludovicus Âfbuquerquius A. Mello Pererius Câceres 
Anyr/issimae Hujus Matto Grosso Provinciœ 

Gubernator Ac Dux Supranus 
Ipsius Fidelissimi Régis Nutu 

Sub Augustissimo Beirensis Principes Nomine 
Solidum Hujus Arcis Fundamenlum Jaciendum Curavit 

Et Primum Lapidêm Posuit 
_n_o Christ! MDCCLXXVI 
Die XX Mensls J_nii. (1) 

(l) Les caractères en italique indiquent les lettres qui 
manquaient à l'époque du voyage : l'auteur les a reconsti­
tuées d'après Pizarro. (Memorias hhtoricas do Rio de 
Janeiro e da* provincias annexas â juridieçâo do vice-rei 
do Estadodo Brasil. Rio de Janeiro 1820—"22.) 

32 
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La porte du fort ouvre sur une cour de 

dix mètres de longueur environ, dont la 

partie antérieure forme un carré parfait 

de quatre mètres cinquante centimètres 

de côté, et l'autre partie mesure cinq mè­

tres cinquante centimètres de long sur 

quatre mètres trente-huit centimètres de 

large. 

Dans cette dernière partie se trouvent, à 

gauche, le corps de garde et la salle de 

police, et à droite, les prisons, sombres, 

humides et mal aérées. 

Le corps de garde est divisé en deux 

compartiments, chacun de quatre mètres 

quarante centimètres de largeur, mais de 

longueur inégale. Le premier mesure huit 

mètres vingt centimètres, et le second, 

trois mètres trente-huit centimètres de 

long. La prison qui donne en face de ce 

dernier compartiment a quatre mètres de 

long et quatre mètres quarante centimè­

tres de large ; l'autre prison contiguë, 

dont les soupiraux ouvrent sur la place 

d'armes, a la m ê m e largeur, sur huit mè­

tres trente-cinq centimètres de long. Leur 

hauteur est d'environ trois mètres. 

Les murs de la première étaient pres­

que entièrement couverts de stances de 

vers.mal rimes, par lesquels un prison­

nier inconnu avait cherché à charmer les 

ennuis de sa triste captivité. C'est peut-

être le m ê m e prisonnier qui y a tracé, 

également à l'aide d'une pointe, l'inscrip­

tion suivante : 

« Le 18 septembre, vers 2 heures du 

soir, la terre a tremblé. i83_ (i). » 

II 

Au sortir de la cour, à gauche, un es­

calier conduit à la demi-courtine de face» 

d'où l'on peut faire le. tour du fort par les 

courtines et les boulevards. 

(1) Voir page 73, 1™ colonne 

Sur la place d'armes, il existe, parallè­

lement aux courtines, deux rues compo­

sées chacune de six édifices. Ceux de la 

première servaient anciennement de ma­

gasins et d'ateliers et de caserne pour la 

garnison ; la seconde rue comprenait les 

logements des officiers, la résidence du 

commandant, la chapelle et l'infirmerie, 

ces trois derniers édifices situés en face 

de l'entrée du fort. 

A u centre de la place se trouve une 

grande citerne, dont le canal d'écoule­

ment, fermé à son extrémité par une 

grille de fer carrée de quarante-cinq cen­

timètres de côté, aboutit à la berge du 

fleuve. 

• A u pied des embrasures gisaient, à 

l'époque de notre visite, quatorze canons 

en fer, dont treize du calibre 6 et un du 

calibre 12. Les magasins de dépôt, situés 

au fond de la place d'armes, contenaient 

quelques fauconneaux, pierriers et petits 

canons en bronze,. O n y remarquait, au 

milieu de débris d'accessoires d'artillerie, 

une énorme quantité d'alcan\ias, pots en 

terre qui devaient servir à jeter de l'huile 

bouillante sur les assiégeants, selon l'an­

cien usage. 

A u dehors du fort il existait autrefois 

un village, ainsi que quelques planta­

tions. A deux cents mètres du fossé envi­

ron, un de ses commandants s'était fait 

faire un grand jardin, entouré de murs 

élevés et divisé en plusieurs planches 

bordées de pierres de taille et disposées 

en forme d'étoile. 

Mais l'incurie habituelle aux habitants 

de ces postes écartés avait déjà accompli 

son œuvre de destruction. La forêt avait 

envahi le jardin, dont nous eûmes peine 

à retrouver les murs, qui étaient encore 

intacts. Les plantes civilisées avaient cédé 

la place aux plantes sauvages ; quelques-

unes seulement, comme le pourpier, le 

plantain, dont on connaît la vitalité, at-
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testaient encore la présence de l'homme. 

Les arbres fruitiers étaient morts étouf­

fés ; il ne restait plus que trois orangers 

sur le chemin qui conduit au fleuve, et 

quelques bananiers, çà et là. Par contre, 

les hommes de la garnison avaient trou­

vé commode de faire des plantations de 

maïs, de haricots, de manioc et de canne 

à sucre sur les boulevards et les courtines 

du fort. 

- A l'époque de notre voyage, la garni­

son se composait d'un sous-lieutenant 

commandant, deux caporaux et neuf sol­

dats, sans compter le sergent et les hom­

mes que nous avions amenés. Les soldats 

seuls logeaient dans le fort; le comman­

dant habitait une maisonnette, «avec pe­

tit jardin potager, située à une dizaine de*1 

mètres au-dessus du port. E n face se 

trouvait un mauvais moulin à canne à 

sucre et un appareil rudimentaire pour 

préparer la farine de manioc. 

III 

Le première pierre du fort Principe da 

Beira fut posée par le capitaine-général 

Luiz de Albuquerque de Mello Pereira e 

Câceres le 20 juin 1776. Les travaux 

de construction durèrent six ans, espace 

de temps fort court, si l'on considère les 

difficultés à vaincre pour établir un telou-

.yrage au milieu d'un désert. Ainsi, com­

me il n'existe pas de pierre calcaire dans 

la région, il fallut faire venir une partie 

des matériaux des bords du Paraguay 

jusqu'au Registro de Jaurû, par eau, les 

transporter ensuite por voie de, terre jus­

qu'à Villa-Bella et enfin les embarquer sur 

le Guaporé. Le transport de l'artillerie fut 

encore plus difficile. O n peut en juger 

par le fait que bien plus tard, en 1825, 

quatre canons de bronze, du calibre 24, 

envoyés de Para au m ê m e fort par la voie 

du rio Tapajoz, ne furent rendus à desti­

nation qu'en i83o. 

Malgré ces difficultés, les murailles ont 

été si solidement construites qu'elles sem­

blent devoir défier les siècles ; celle de 

face surtout, car la végétation avait en­

vahi les autres, et des arbres énormes, 

poussés entre leurs fentes, déchaussaient 

peu à peu les blocs qui les composaient. 

Quant aux dépendances, quoique éga­

lement construites avec soin, mais au 

moyen d'autres matériaux,elles tombaient 

en ruines, c o m m e je l'ai déjà dit; cepen­

dant leur charpente était encore intacte. 

Le nombre de chauves-souris qui les ha­

bitaient était prodigieux. 

Ce qui nous frappa, ce fut l'état de 

conservation de tous les objets en fer, 

qui s'oxydent et se détruisent si rapide­

ment à Rio de Janeiro. Les crampons 

qui reliaient les pierres des murailles pa­

raissaient encore aussi, neufs, après, un 

siècle» que si l'on venait de les poser. 

Le fort était terminé dans.le courant 

du mois d'août 1783. Son premier com­

mandant fut le capitaine de dragons de 

la compagnie de Goyaz, José de Mello 

da Silva Castro e Vilhena, qui se trou­

vait exilé au Matto-Grosso, et qui l'oc­

cupa, le 3i du m ê m e mois, avec la gar­

nison du fortin de Conceiçâo. 

Notre visite ne fut pas sans quelques 

résultats utiles. Pour témoigner de son 

zèle, le commandant fit abattre la végéta­

tion qui avait pris possession des. rem­

parts et du fossé. Sur nos instances, il 

planta aussi une vingtaine d'orangers sur 

les deux côtés du chemin qui aboutit du 

fossé au fleuve, et, à notre départ, nous 

eûmes la satisfaction de constater qu'ils 

étaient bien pris. 

La localité passe pour être très insalu­

bre, et cette réputation doit être méritée, 

puisque le fort Principe da Beira, situé 

au bord d'un fleuve, au milieu de maré­

cages, se trouve en face du lac immense 

que forment, à l'époque des crues, les 
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eaux du Baures, de l'Itonamas et du M a ­

moré, et qui, pendant l'été, se transforme 

en un marais pestilentiel. Cependant, à 

l'exception d'une femme attaquée d'hys-

térisme, nous n'y trouvâmes aucun ma­

lade, quoique ses habitants fussent loin 

de vivre dans de bonnes conditions d'hy­

giène. 

En parlant de la ville de Matto-

Grosso, dont la réputation est aussi mau­

vaise, j'ai cité plusieurs cas de longévité. 

Le naturaliste Alexandre Rodrigues 

Ferreira (i), qui .visita à la fin du dernier 

siècle Principe da Beira, dont la popula-

sion était alors, d'après lui, de huit cents 

âmes, y trouva dix centenaires, ce qui 

forme une belle proportion pour un tel 

chiffre d'habitants. Le Dr. Mello Moraes, 

dans sa Corographia Historica, en cite 

également. 

Le sort de la garnison de Principe da 

Beira était aussi misérable que dans plu­

sieurs autres postes du Matto-Grosso. 

Les soldats y manquaient le plus souvent 

d'uniforme, et le payement de leur solde 

était toujours en retard. Le commandant 

en profitait pour exercer, envers ses mal­

heureux subordonnés, l'usure la plus 

criante. Il s'était constitué leur fournis­

seur et leur vendait, par exemple, une 

bouteille de vin pour huit milreis, une 

bouteille d'eau-de vie de canne, pour 

cinq milreis (2), en ayant grand soin de 

leur refuser impitoyablement le crédit, 

lorsque leur compte approchait du total 
de la solde arriérée. 

Aussi, lorsque celle-ci était enfin payée, 

les soldats n'en recevaient-ils presque 

rien. Nous étions porteurs d'une somme 

supérieure à quatre contos de reis (3) 

(1) Voir page 62, 1" colonne. 

destinée,à la garnison; le soldat le plus 

favorisé ne toucha, pours a part, que dix-

sept milreis (i), et encore parce qu'il 

était grand travailleur, nous dit le com­

mandant, auquel il vendait des produits 

de sa petite plantation. 

Le patron de notre bote, qui savait que 

la garnison du fort allafr. recevoir sa sol­

de, avait cru faire une bonne affaire en 

achetant au village de San Joaquim du 

Baures, où il était allé engager des ra­

meurs, un assorfissement de comestibles 

et de boissons, d'un facile débit dans ces 

circonstances. A son grand désespoir, le 

commandant lui refusa l'autorisation de 

les vendre, sous le prétexte qu'il était in­

terdit de faire du commerce dans une 

place de guerre. Mais la vérité est, comme 

sa conversation nous le laissa facilement 

deviner, qu'il voulait se réserver à. lui seul 

un monopole si lucratif. 

De tels abus dureront tant que les pos­

tes et les forts perdus de notre pays ne 

seront pas l'objet d'une inspection régu­

lière et rigoureuse; mais l'énormité des 

distances et. les difficultés de transport 

sont de sérieux obstacles à l'exécution de 

cette mesure: 

IV 

C o m m e notre équipage se composait, 

en majeure partie, de" soldats destinés à 

la garnison du fort Principe da Beira, le 

patron du bote partit pour le village de 

San Joaquim do Baures, en Bolivie, afin 

d'engager de nouveaux rameurs. Il em-. 

mena avec lui le petit palmella José, qui 

ne revint plus. Il était donc faux que le 

pauvre enfant fût, c o m m e on nous l'avait, 

dit, recommandé au commandant du 

fort; il avait dû être vendu par ses pa­

rents, peut-être au prix d'une hache, d'un 

(1) 32 frs.50. 
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couteau ou d'une bouteille d'eau-de-vie, 

à notre patron qui, à son tour, le revendit 

en échange des marchandises qu'il rappor­

ta et dont il ne put tirer profit dans le for. 

Il est triste de dire que, malgré la loi 

trop souvent impuissante dans ces ré­

gions' éloignées, l'esclavage des- indiens 

existait encore, favorisé", c o m m e je viens 

de le dire, par les parents des victimes de 

cet odieux trafic, arrivés à cet état de 

dégradation par l'exploitation que les soi-

disant civilisés font de leurs vices. 

Notre patron ramena seulement qua­

tre rameurs indiens, dont deux accompa­

gnés de leurs femmes, et un de sa fille, 

âgée d'une dizaine d'années. Il en avait 

engagé d'autres, mais au dernier m o ­

ment, ils s'étaient sauvés en emportant 

les arrhes reçus, et ceux qu'ils amenait 

n'avaient pu être obtenus qu'à grand'pei-

ne, tant ils craignaient d'être vendus. 

; ̂ Les indiennes avaient pour costume une 

tipoy, vêtement inventé sans doute par 

les missionnaires et qui, s'il nJest pas élé­

gant, est "du moins fort commode. Il con­

siste en un long sac sans fond, rétréci à 

l'extrémité qui porte sur le cou, et ayant, 

à la hauteur de la hanche, deux fentes 

latérales, par où passent les mains. 

Le seul ornement qu on y ajoute est un 

ruban qui tient de ceinture ; deux autres 

rubans, nouant les extrémités des belles 

et longues tresses de cheveux des femmes, 

complètent la parure. 

s • Les trois indiennes ne manquaient pas 

de coquetterie: elles changeaient régu­

lièrement de toilette chaque jour, par un 

procédé fort simple, en mettant leur ti­

poy tantôt à l'endroit, tantôt à l'envers. 

?8Quand leur vêtement était devenu sale, 

Celles le lavaient et le mettaient à sécher, 

en restant, pendant ce temps, dans le cos­

tume d'Eve au Paradis Terrestre. 

•fŒteux de nos nouveaux rameurs 

étaient de la nation- Baures, le troisième, 

de la nation Cayoabâ, et le quatrième, de 

la nation Itonamas. 

Ils m e fournirent les vocabulaires sui­

vants: 

VOCABULAIRE BAURES (i) 

Abeille djaspâna 

Acheter mena-napâca 

Aiguille plyxiaco 

Aimer wikike hemôra 

Aisselle niaski 

Allaiter mihica 

Aller mcatxerà 

va picatxe-neretotxe 

va vite sépé-sepo-hin 

Ami nipire 

Anus m'sâpo 

Apporter pane 

Ara ,. tarah 

Arbre heokys 

Arc lakiririco 8 

Arriver pximo 

Attendre pxi tispune 

Au revoir, adieu nicâtxe 

Aujourd'hui.... nah-reh 

Autruche américaine, ihuâmo 

Avant-bras...* nuhina 

Aviron vitxe 

Avoir nitiruhire 

» faim...... • m'hemo-hemo 

» soif nz'kene nihrah 

» paresse... nimaperian 

J'ai niti-ruhô 

tu as pitige 

ayez pitié de moi... narioletxo 

Bague sâuhi 

Banane agiripe 

Barbe xoréno 

Beaucoup, très panchi 

Blanc toramânecan 

Blesser jenitâkera 

Bœuf uaca * 

Boire • olhâ * 

Bois (forêt) heôke 

Bois (en général) eitxi-nutximico;sanlupo 

Boto 8 éuhohi 

(1) Nous rappellerons que dans ce vocabulaire, comme 
dans tons les antres, l'a: a toujours la valeur de eh. 

(2) Inkriky en qrichanâ. 

Amazone (Dd-
J5' 

phinus amazontcusj. 
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Bouche onônkc 

Boucles d'oreille sariste-cânaco 

Bras bûke 

Brûler pijôte kéra 

Bugio * vira 

Caetetu * simôle 

Caïman hihine ; jejirre 

Campo3 heukihnoco 

Canard patxi * 

Canne à sucre cotonôca 

Caoutchoucc espicere 

Capim s éco-hénoke 

Capivara « carpintxe 7 

Ce, celui-ci téra 

Ce, celui-là kieh-posh 

Ceci texo 

Cendre pâhipo 

Cerf nâti ; catxe 

Chaleur, chaud napixirrem 

Chant, chanter nuh 

Chapeau xéco 

Charbon eménaca 

Chasse mopik-pah 

Chef ramo 

Chemise (typoy *).... nocrémo 

Cheval cuadjo 9 

Cheveux jookita 

tresse de cheveux... ninza 

Chien cuve 

Ciel hâne ; cauriana 
Cigare sapera, sapicuêro 

Gils m'mâtica 

Coatâ 10 xira 

Cœur juanumâra 

Collier estipséna 

Connubium perica 

Coq girio 
c°rde nâcope 

Corps môhun 

Crachat txohica 

Croyance mantxi 

Cou..* «z'sénike 

Coude totôke 

Coudre paria n; barîtxua 

1 Voir page 231, ]re. col , note 3. 
2 Voir page 278, 2me. col. note 1. 
3 Voir pnge ui, Sme. col note 3. 
4 Corruption de l'espagnol pato. 

fonr"ge.t,,Py'dé8lS,,ant diVeï66S 8 r a m i n é e s employées comme 
6 Voir page 218, 2me. col. note 3. 
7 Corruption probable de l'espagnol. 
8 Mot tupv. 

cala?™*1™ P r° b a b , e de resP aS nol caboUo ou du portngaîs 
lo Voir page 218, 2me. col. note 5. 
Il Comparez pr.no, aiguille, en aymoré. 

Courge pore 

Courir ifiplhn 

Court iscôhyxi 

Couteau ikixo * 

Cuia 8 lacréco 

Cuir nake-txuno 

Curieux haléra 

Cuisses nipéke ; djorneca 

Déjà nah-reh 

Demain enovêh 

Demander peh-mehre 

Démon juvhirre 

Dents ucério 

coup de dent esimtempére 

Dieu renoco 

Dire kitxérre 

Doigts de la main... nitipô-uinca 

pouce poge 

Donner péhre3 

je donne kipéhre 

Dormir pinuca * 

je dors kipinuca 

Dos nenzi 

Douleur ntcatxére 

Eau hina s 

Eclair pihah-vikera 

Ecorce etxupo 

Ecuelle juke-cepé 

Elle teitxo 

Enfant mantxi 

Epaule polse 

Etoile arekûre 

Etre (verbe) naréke 

Etroit, peu, petit escôhe 

Faim nemo-hemo 

Faire poeje-kera 

Farine de manioc xûpa 8 

Faucille ponça 

Femme tirejetno7 

» mariée orcatx-neiviana; ranun-

tire 

Fer.. fierro 8 

Fermer pserikitxa 

Fesses cuira 

Feu peho-ké ; hioke» 

Feuille.. époma 

Fil hôrpi 

1 Quicé, en tnpy. 
2 Voir page 2.8, 2me. col. nolo 8. 
3 Pehcracano om mojo. (d'Orbigni). 
i Pimôco, en paiconeca Pununi, en ketchua (d'Orbigni). 
ô Le même en paiconeca, d'après d'Orbigny. 
6 Chipa, en gnarany. 
7 Le même en mojo. 
$ Corruption de l'espagnol hierro. 
9 l'ioc, en iaraacu. 

http://pr.no
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Fille tire; nigin. 
Fils m'xére 
petit-fils catxaveniana ; m'kihin 

Fin (adjectif) escuhitxi 
Flèche ekiririco 
Fleur tximoma 
Fou «iausume 
Foudre txinô 
Fourmi txire 
Frère m'pireure 
Froid nimahu 
Front mbonra 
Fruit rita-henoke 

, Fumée, i kitxare 
Genou djauhurira 
Glisser mapxêre 
Gorge ucénuke 
Goût enânuco 
Graisse manteca l 

Grand txana txana 
Gras eriama-mucan 

"Guêpe hani 
Hache hatxi * 
Filet uteke 
Haricot xitxerépa 
Herbe respiriano 
Hier nocupe 
Homme hiro 

Ie' pexiryca ; nehuheira 
lie êtxipe 
Jabuty3 huspirre 
JMÙ * niserpiarân 
•Ïambe bâxile ; paker.e 
•'e, moi djâ; ptiâ 
Jeune fille noanatire ; etono 
Joie.. nahémo 
J°'i enânico 
•louer nihi paritxi-paco 
Joues nimyro s 
Jour sech-kârre 
Là nakin 
Lac txapiah-akinico 
Laid mexoake 
Langue pehne 
Large pérumo 
Laver m'câua 
» du linge nexa nikepo 

Lèvres.. pende 

1 Mot espagnol. 
2 Corruption de l'espagnol hacha. 
3 Tortue terrestre aboudimte dans tout le Brésil [Tes:udo 

tabulai. < 
i Voir page 1!3. Ire. col-, note 3.. 
5 Le même en m«jo. ' 

Liane tombi 
Loin nâhakina 
Long persi-nahakirre 
Loutre nauhre 
Lui. pitija 
Lune kehére 
Mâchoire m'xoporo 
Main nuake 2 

Maïs enxâ 
Maison pori 
Malade m'câtxo 
Malle (canastra 3 ) . . . . . memoeâvere 
Mamelles batxicoke 
Manger onica 
Manioc cûfunupa 
Mari nave-nune 
Marier (se). Hi'catxei-neviâma 
Marmite héve 
Massue pash-ikêra 
Mauvais mejoh-âkena 
Mère, grand'mère néne 
Miel cotonômo 
Moins.. escohitxi 
Mon, le mien intxi; nitidje 
Montagne ..'...... cakehuco 
Monter part-xape 
Morceau pike-txike 
Mordre cumurucune 
Mouche acéré 
Mourir repino 
Moustache xokitcô 
Moustique hani 
Mutuca "4 xuhire 
Mutum 5 ucujé 
Narines sirike 
Nez paâh-seri 
Nid .' harna-hungo 
Noir, nègre aniano 
Non, ne pas maticâo 
Noyau, graine éce 
Odeur pixiskêre 
Oiseau harna 
Ongle dipo 
Oreilles vakne 
Oui eni 
Ouvrir virehi-kiohâ 
Papillon txambrénbyhre 
Parler puvecâh 

1 Formule de salutation enseignée par les Missionnaires, 
2 Maky, eu ket.cliua. 
3 Voir page 218, 2me. col., note 2. 
4 Ksjgèce de mouche. 
5 Voir page. 21a, ima. .col ,„ note 1. 
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Parties génitales de 
l'homme. piacâ 

Parties génitales de la 
femme .. guzeno 

Patate camoje * 
Peau utxomo 
Peigne uorato. 
Père.... txatxâ 
Grand-père vâtxa 
Perruche tspârice 
Petit txi ; escuhitxi 
Peu escuhi-so : ro 
Pied Mtboihé 
Piège nâkipe 
Pierre caah 
Pigeon :. .. popô 
Piment. hijati 
Pirogue luxera 
Pluie suâne 
Plumes rixih 
Plus inadji 2 
Poison mate 
Poisson.... 4.. himo 
Poitrine ,.,. xokes 
Porte eçunâke 
Porter t pahne 
Pot ..... faoh-p.i 
Poule tipréco 

Poulet tiprekes-t_i (petitepoule> 
Pourri anahr-cano 
Prendre piviâ-tetxe 
Près liôjoe 
Promener (se) anatxicûpapo 
Racine repoihe 
Reposer (se) nenu-hahime 
Rivière uapixe > 
Riz......... aroso * 
Rouge comôrço 
Sable ,, âpa 
Sac costari 5 

Sang hiti 
Scarabée ampâno « 
Sein digi 
Sel txeve 
Serpent kiburra 
Sœur -nipire 

^ ° " » • • •> : pah-_er.ico. 

1 Kamote, en ketcbna. 
2 Corruption de l'espagnfll mas. 

4 Corruption de l'espagnol ntros. B»»»«iy. 
5 Corruption probable de l'e^agnol costal. 
6 comparez pana-paiu, mante religieuse en n ai m.n, „ 

panar.à, papillon, en , * * , „ duàgESug. **"**' * 

Soleil seh-çâ 
Sourcils uxâke 
Sucre suça * 
Tabac , séhni 
Talon Hiciria 
Tapir s6hmo 
Taquara 2 tarécua 
Tard.... txohoane 
Terre jenirrhe 
Testicules 6ce 
Tête .... mboê 
Tocary3 kicé-txumi 
Ton, le tien tetxo 
Tonnerre oreapotseâne 
Tortue ospirrhe 
Très bien, merci enanoco 
Tristesse (je suis tris- m'pomohin 
te) 

T r°u pekûke-
Tout de suite ,. hah-reh 
T°ux miho-poho-'pohim 
Tuer piuheu -txere 
Vaillant haseri-keno 
Vent cavirian 
Ventre néça 
Viande n o xj 
Viens hen 
Vieux txin 
Visage,. Mi'nuro 
Vite pihn 
Voir (je vois) .. m'hine-cavtre 
Voler { dérober )..... coagire 
Vouloir mkâhino 

Je ne veux pas matike-m'kâhino 
Je veux manger hueno-nikinarepa 

. hueno-rrimoca 

. kiça * 

. icapiçâ 

. apiçâ 

. impûce 

. uatro 8 

» » dormir.. 
Yeux 
i ., 

2 

3 

4 

•> • cinco a 
10 diez' 

La syllabe ni, au commencement des mots, 
représente l'adjectif ou le pronom possessif de 
la première personne du singulier. 

1 Corruption de l'espagnol azuc.:r. 
2 Ban.bou dn Brésil 
3 Châtaignier dn Para (Berlholetia ixceUa). 
4 Teça, en tupy,. 
5 Corruption de l'espagnol. 
6 Mot espagnol. 
7 Idem. 
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VOCABULAIRE CAYOABA' 

Ara araba. 

Arc ttabibique 
Barbe irapota Î 
Bois (forêt.J bispôde 
Bois (en général) .... narâzi 
Bouche. idiaitxe 

Bouton de fleur araipa 
Bras Manama 
Canastra i suera 
Capim 3 .... rixôco 

Cendre txoxôco 

Chaleur, chaud baibôcô 

Cheveux «aoracama 

Corde .. enaxacâna 
Cou itabôro 

Cuir, écorce ixahedâva 
Dents idâh'i 
r)oigts iaruetâ-rusi 
Eau, rivière..... kita 
Enfant du sexe masc. nanû 

» » » fem. mavâuna 
Etoffe iodja 

Femme mariée torana ; crata-toram 
Feu idori 

Feuille jénasi 

Flèche jerâbi 
Fleur txôa 

Fourmi pitxi 

Froid ........ ridjul 
Fr"t anâhim 

Fumée namo 

Homme jàco 

,ambe waribêra 
langue irâre 
Lune nauhe * 
Mflin . daru 
Mari • crâtasi 
Montagne tindare 
Mouche nanitxe 
Nez «aurandza 
N°yau v a r i e 

°iseau..- micimi 
0 n 8 l e maxôu houïi 
0rei|les «aridjike 
PaPi"on janjâro 

Parties gén. de l'hom­
me naniàna 

Parties gén. de la fem­
me dabide 

Pei'gne rapàpâdà 
Perroquet bârô 
Perruche xûci " 
Piei1 idâh-hâsh 
Pierre iarôgo 
Poisson jdâta 
Poitrine 
Pot 

Sable ,., 

Soleil 

namame 
riràpoto 
idathy 

fiaramân 

(1) Ambotâ, en tupy. 
(2) Voir page 218, 2me. col., note 2. 
(3) Voir page 252, 2me coi.', nftte 5; 
Vyoge aautour du Brésil. 

T apir bahata 
Terre jdâttii " 

Tête ndatah 
Ventre daracâûrûsi 
Vieux daùbë 
Visage iribu'jo ' 
Yeux ttarinfxoh 

La particula na, au commencement des mots 
doit avoir le sens de l'adjectif possessif de la 
première personne du singulier. 

VOCABULAIRE ITONAMAS 

Aiguille otrozo 

Aller nicade 

Allez-vous en sismaniama 

Allez travailler dacûmatsi-hica 

Allons chasser macumân 

» pêcher ... cururo-hisca 

» nous promener escosiniâte 

Apporter eski-poiuna 

Arbre abihla 

Arc itcêre 

Arriver xicake-enâno 

Attendre maçaduno 

Aujourd'hui ohnah 

Aujourd'hui non sespuanacoi 

Aviron iôda 

Banane.. mahire 

Barbe xaçua 

Beaucoup amoniato 

Blanc • rapyre 

r lesser txasnémo 

Boire aixucacine 
Bois (forêt).. habyta 

Bois (en général)...,. pabite 

Bon, joli............. usmâla 
Bouche, lèvres sapyke 

Bras..,., .f. manâna 
Caetetû t guarâre 
Caïman anhispa 
Campo $ paçaceno 

1 Voir page 213, 2me. col , note'l. 
2 Voir page 141, 2tne. col., note ii. 

33 
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Canard nahuca 

Canne à sucre keténe 

Cela nicudo 

Cendre corôpo 

Cerf. nado 

Chaleur, chaud xialaçâne 

Chant d'oiseaux jaçane-opuhe * 

Chapeau otsorôi 

Charbon urucira 

Chasser xocosin 

Cheveux jacuâ 

Ciel usnâno 

Cils catsapite 

Cigare uaidâla 

Cœur ocynïcino 

Coq curâh 

Corde mospica 

Corps mboâlake 

Cou matsaro 

Coude matxu-txure 

Coudre kecy 

Courge sodôna 
C o u r i r hio-hi-huste 
Crachat uamis 
c«''a " uiake 
Cuir porôma 

Cuisses mucacâno 

Déjà, tout de suite... sosôn 

Demain djapôco 

Demander ac-macumo 

Démon socuhiuva 

Dents xomôte 

coup de dent madornéme 
D o iS t s disnâma 

» de lamain.... osmeke-malâca 
» du pied osmeke 

D o n n e r akimake 
Dor-»ir conesma 

D° s saniopapâna 
Douleur xialacami 

E a u •"•••• paçakéna-guanuke 
E c o r c e nekirâ 
Enfant du sexe mas-

cu,in opihe 
Enfant du sexe fémi-

n i n pihica 
E ? a u , e statsano 
Etoile okitzi 
Etre (verbe) s a u n a 
E t r°», fin opih 

Farine de manioc... 

Femme.» 

» mariée 

Fer 

Fermer 

Fil , 

Fils 

Fille 

Flèche 

Fleur 

Feu...,......,.; 

Feuille 

Fou 

Foudre, éclair 

Fourmi 

Frère 

Froid 

Front......... 

Fruit 

Fumée 

Genou 

Glisser , 

Gorge 

Grand... 

Grand-père, grand 'mè­

re. 

. nô Si?de JUS**-™ *M •" ••"« 
2 Voir page 218, 2me. col., note 8, 

Gros. 

Hamac 
Herbe 
Hier 
Homme 
ici 
Ile 

Jacû r 

Jaguar 

J'ai faim 

Jambe 

Je, moi 

Jeune homme.. 

Jeune fille 

Joie.... 

Joues 

Là 

Lac 

Lait 

Langue 

Large 

Laver du linge. 

Laver (se)....... 

Liane ... 

Loin. 

ucâtyle 

uboca 

cotâca-amistzabasca 
alâsma 

camu-tsubône 
uhaé 

onoco 

orerhéna 

barco 

pitatso 

hubâri 

humâde 

tnusuruna 

mamamedâlo 

huâbos 

uxâça 

cid-âiâtxe 

xuacacâna 

mijoâne 

hugo 

utsoitxûre 

pipohohi-codamo 

xupacasuna 

gahubi-riâna 

metéca 

subiki-iâna 

itâbe 

halupo 

nacéva 

huhumo 

nahâbi 

cotxoanûa 

upuhe 

hûtxo 

uaiisne 

sâuâne 

ohon 

sanicabo, tyaia 

sanica-ôca, uabiça 

virebâtate 

capapan 

nicâbe 

capime 

olitza 

poxotzinila 

masbitxa 

cakitxane 

colabâle 

cedêle 

inacaibize 

' Voir page 113, ire col., note 3. 
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Long, étendu. 
Lune 

Main 

Mais 
Malade 
Mamelles..... 

Manger....... .̂ #̂-..., 

je «urçpg........... 

Maasoc» 

Marier (se)..... 

Marmite. 

Mauvais...........„^ 

Mère ......... „ ..v*-* ... 

Mon... «.^^.. 

îfefl̂ Si»*» P«iTe 

Mort (adjectif)........ 

Mouche.......... 

napabi-sane 

djacacâca 

malaca 

udâmi 

cyadiske 

«anuçûio 

coapé 

coapéh 

tsamâia 

Moustique 

Mutum 1 

Narines..........." 

Nez 

Nid ... 

Noir, Nègre 

Nombril 

Non, ne-pas 

il n'y a pas 

Nous ..;. 

Nuit.... 

Œuf 

Oiseau...... ......... 

Ongle... 

Ordre, commande­

ment... 

Oreilles,.. 

Oui......... 

Ouvrir. ,, 

Palmier 

Papillon ....p 

Parler........ ....... 

Patate.. 

Peau ..*.... 

Peigne... 

"Père 

Perroquet 

Perruche 

Petit, peu 

Pied 

Pigeon 

Piment 

Pirogue 

keléla 

smetéca 

ohoni 

upâla 

jopsana 

otxece 

ubatxa 

onico 

mutû 

nacotsasôni 

uhûse 

nahilo 

cabalôna 

xituah-sastno 

uâna 

maicâna 

iode 

nascéna 

kipalâ 

upuhê 

osméke 

mapine 

mochtodo 

ohôsni 

comathihrne 

uâsle 

ohno 

padarâta 

papa ' 

macatsasâna 

utsatxi 

padica 

aubâro 

okêre 

opihe 

senilâca 

ubah-âca 

uâsto 

ocône 

Piflie..., 

Plus..,, 

POUSSA 

'• Poitrine. 

Portep., ̂ ,... 

Pot. , 

Poule 

Poulet , 

Pourri , 

Promener (se). 

Racine 

Rivière 

Rouge, 

1 Voir page 11.% 2me col., note 2. 
2 Corruption de l'espagnol» 

Ruisseau , 
Sable 
?ac 

Sang.... 

SeL._ 

Serpent 
Soleil 
Tabac... , 

Tamanoir.. 
Tapir 
Terre...: 
Testicules.... 
Tête 
Tocary l 

Tonnerre 

Toux... 

Tristesse... 

Très bien, merci 

Trou ,.;.. 

Tu, toi 

Tuer 

Vagalume ' 

Vaillant 

Vent 

Ventre 

"Vêtement 

Viens ici 

Vieux 

Vilain....,.. 

Visage 

Voir 

Vouloir (je veux) 

je veux manger.... 

je ne veux pas ...... 

Yeux ..;... 

udusna 

udanû 

ohôpi 

macapù 

camutxéva 

coicâxico 

œistitxô 

curâhca 

CBœftrâca 
diohîrMfr 

cocimâte 

asmimos 

nhubo 

terarâxe 

nhubo-opihe 

alala 

taleia 

unastro 

obélo 

bilua 

apatsha 

uaidâla 

nade 

guayaco 

alôps 

jutçâo 

otçp ; ôço 

ucadaia 

puhihumélo 

sixodolakes 

suanatisna 

osmâla 

omôlo 

osnica 

coiopoâna 

tsû-curupuco 

xicaia 

suruna 

och-buno 

ju'mimacâia 

yâho 

coanâna 

upâla 

discatxa 

acotsebéne 

xitzauvâno 

xitzauvâno-coapé 

xitzauâma 

uiscâtxe. 

1 Châtaignier du TV a {Bertholetia exceha), ' 
1 Mouche luisante, dont il existe plusieurs espèces* 
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Je profitai de notre séjour pour aller 

visiter les ruines du fort de Conceiçâo, 

n o m m é plus tard de Bragança, situé à un 

kilomètre et demi au-dessous du fort Prin­

cipe da Beira, et construit en 1767 pour 

remplacer le fortin élevé sur l'emplace­

ment de l'ancienne mission de Santa-

Rosa, qui avait été abandonnée en 1754. 

J'étais aussi curieux d'examiner une ins­

cription que l'on disait exister près de 

ces ruines, sur une lage (rocher plat) du 

lit du fleuve. 
Nous partîmes, le pilote José G'omes, 

un des soldats les plus anciens delà gar­

nison et moi, dans une petite montaria, 

et débarquâmes au point de la berge qui 

nous parut le plus accessible: nous eû­

mes, en effet, peu de peine à l'escalader, 

en nous aidant de la végétation qui y 

poussait. Cette berge, d'environ cinq mè­

tres de hauteur, et alors tout humide,était 

formée du terrain blanchâtre et nitreux, 

connu sous le n o m de barreiros, si re­

cherché par les animaux sauvages, sur­

tout les tapirs, qui aiment à s"y vautrer, 

attirés par le sel qu'il contient. 

Ce terrain se présente tantôt sous 

la forme d'un mélange d'argile et de mar 

ne, qui s'incorpore difficilement à l'eaû, 

tantôt sous celle d'une espèce d'argile 

plastique ayant une grande affinité pour 

ce liquide et qui prend, parfaitement l'em-

preinte du sabot des chevaux et des bêtes"' 

de somme. Lors de la saison sèche, ces 

empreintes, durcies, par l'action du soleil, 

constituent autant d'obstacles à.la mar­

che, c o m m e il arrive dans la région cam-

prise entre le Tagi et Pilar, où notre in­

fanterie et notre cavalerie ,eurent tant à 

souffrir pour ce motif pendant les mar­

ches, dans la guerre du Paraguay. 

A u bout d'une demi-heure d'un trajet 

pénible, nous arrivâmes aux ruines du 

fort. C'était également un réduit bas-

tionnéàla Vauban. 

Sa courtine opposée au fleuve mesurait 

quatre-vingt-huit mètres, avec une mu­

raille de deux mètres vingt centimètres 

de largeur. Les courtines des flancs me 

parurent moins longues, bien qu'elles 

eussent vingt centimètres de plus de 

large. Je ne vis pas la courtine qui don­

nait sur le fleuve. Lés fondements des 

boulevarts du côté opposé étaient encore 

visibles, ainsi que leurs angles de raccor^ 

dément de face et de flanc. 

La végétation avait envahi la plus gran-. 

de partie de ces ruines ; dans l'ancienne 

place d'armes du fort croissaient des gua-

birobâs (Abbevillea maschalanta), des ta-

rumans (Vitex taruman), des inga\eiros 

(Inga vellutosa) et des mangaritaias aux 

racines et aux fleurs jaunes, d'odeur acre 

c o m m e celle du piment ; de leurs bran­

ches pendaient les racines aériennes de 

plusieurs espèces d'imbê (Philodendron), 

dont les indiens font des cordes d'une 

extrême solidité. 

U n débris d'aviron en bois de hêtre, 

que nous avions trouvé au pied de la 

berge en débarquant, avait appartenu 

sans doute à un canot de la marine mili-

taire au service du fort. 

Nous nous mîmes ensuite.à la rechert-

che de l'inscription. Le soldat qui me 

servait de guide, et qui se trouvait pour 

la deuxième fois en garnison au fort 

Principe da Beira,prétendait la connaître 

parfaitement, mais je m'aperçus bientôt à 

ses hésitations qu'il avait fort exagéré. 

Enfin, après qu'e nous eûmes sauté 

longtemps d'un rocher à l'autre, il s'arrêta 

devant une petite pierre plate, qui n'était 

nullement, c o m m e il l'avait prétendu d'a­

bord, taillée et polie par la main de 

l'homme. Elle présentait des fentes, dues 

sans doute à l'action du soleil et de l'eau, 

et imitant, avec un peu de bonne volonté 

de la part de l'observateur, les majuscules 

M M , T T , V V , H H , AA, L L , et autres 
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lettres formées par la rencontre de lignes 

droites. 

Vous restâmes à Principe da Beira jus­

qu'au 29 octobre, afin de régler nos chro­

nomètres et de réparer notre bote, dont il 

était urgent de renouveler là couverture. 

-Le major rLassance détermina la posi­

tion astronomique.du fort, qui se trouve 

par 120 25' 47", 89 Lat S. et 21° 17' 19", 20 

Long.O. du méridien do Rio de Janeiro1-

Cette observation fut faite sur le boule­

vard N. O. 

Elle s'accorde, à très peu de chose 

près, avec la position trouvée par Ricardo 

Franco en 1786. 

Nous reprenons notre voyage le 29, à 5 

heures du matin. Trois kilomètres au-

dessous du fort nous dépassons l'île igna: 

cio Pereira, en face de laquelle vient 

mourir un autre contrefort de la chaîne 

des Parecys, puis nous rencontrons un 

banc de rochers de douze kilomètres de 

lqiig, qui obstrue'toute Ja largeur du 

;ïïeuve. Pour le'franchir, il fallut haler 

notre embarcation, ce qui nous prit cinq 

heures de temps. U n peu plus bas, le 

banc de rochers reparaît sur une étendue 

de seize kilomètres et demi,mais cette fois, 

il était en partie recouvert d'eau ; nous le 

franchîmes en deux heures, non sans tou­

cher dix-neuf fois, malgré l'habileté du 

pilote José Pires da Silva Gomes, qui 

désormais guide le bote et à qui nous 

devons d'avoir pu traverser sans accident 

la région des rapides. 

La plupart des rochers qui obstruent 

en cet endroit le lit du Guaporé parais­

sent le produit d'une modification ignée 

particulière; les uns sont d'un noir lui­

sant, c o m m e s'ils étaient saturés d'oxyde 

de fer ou d'oxyde de manganèse ; d'au-

1 Voir pag. 3$, 2«\a col., note 2. 

très, d'apparence vitreuse, réfléchissant 

la lumière du soleil, semblent, à quelques 

dizaines dé mètres, formés de cristal de 

roche, mais l'illusion disparaît de plus 

près et l'on vérifia, non sans déception, 

qu'ils sont de couleur noire. U n échan­

tillon que je recueillis, et soumis à l'ac.7. 

tion du feu, blanchit et se vitrifia, révé­

lant sa nature porphyroïde. 

U n autre fait qui montre l'action du 

calorique, c'est l'existence de blocs fen­

dus, souvent exactement par la moitié. 

Cette particularité est surtout remarqua­

ble dans les blocs de forme arrondie, 

dont les deux moitiés se trouvent sépa­

rées de plusieurs décimètres. 

Dans l'après-midi, notre navigation fut 

moins pénible. Nous dépassons l'île de: 

Santa-Rosa, restons échoués ensuite 

pendant trois heures sur un banc de 

sable, et à cinq heures 10 minutés du 

soir, nous nous arrêtons, pour passer la 

nuit, au bord de la prairie d'Angical, (') 

sur la rive droite, Il tombait en ce moment 

une pluie abondante, qui dura toute la 

nuit. 

Nous repartons à 5 heures JJ4 du matin 

du lendemain, malgré la continuation 

du mauvais temps. 

A 9 heures 20 minutes, nous dépassons 

le Deuxième Cautario, que les anciens 

voyageurs représentent c o m m e un petit* 

cours d'eau, et que nous trouvâmes être 

une belle rivière de soixante à quatre-

vingts mètres de largeur. Il se jette dans 

le Guaporé à vingt kilomètres environ 

au-dessous.du fort Principe da Beira. 

Une quantité énorme dé tortues, de l'es­

pèce emys tracajâ, sillonnent en tout sens 

le Guaporé. Leur tête seule apparaît hors 

de l'eau,de sorte qu'on les prend ,à première 

vue, pour autant de serpents. Les botos ne 

(i)On appelle Angical une localité où abondent 
les angicos ( Acacia angico ). , 
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sont pas mois nombreux ; ils descendent 

et remontent en bandes le fleuve, recher­

chant de préférence les endroits les plus 

profonds, et servant ainsi comme de 

pilotes aux voyageurs. 

Dans le rio Alegre et le Haut Guaporé 

ces cétacés sont de couleur olive; à Ten­

drait où nous nous trouvons, ils tirent 

sur lerougeâtre; ils sont de couleur grise 

plus loin. 

Pepuis Principe da Beira, où il mesure 

environ sept cents mètres, le Guaporé 

s'est élargi : il mesure maintenant quelque­

fois un kilomètre entre ses deux berges, 

qui sont hautes de trois à quatre mètres, et 

cependant tout humides. Les arbres qui 

les bordent portent sur leurs branches, 

jusqu'à la hauteur de six à sept mètres du 

sol,les traces delà dernière crue.On nous 

avait dit au fort que ces crues montent 

jusqu'à dix mètres, et effectivement l'ob­

servation ci-dessus le prouve. Les ingé­

nieurs du siècle dernier ont eu l'occasion 

de le constater directement. 

Dans le campement où nous passâ­

mes la soirée et la nuit, je vis pour la 

première fois l'arbre à goudron ou anani, 

(Calophyllum brasiliensis ou Morono-

bœa coccinea de Martius), dont la résine 

est d'un grand secours aux voyageurs 

pour lé calfatage de leurs embarcations. 

Le 3i octobre, notre voyage ne pré­

sente pas d'incident remarquable. Nous 

remarquons, comme les jours précédents, 

que les troncs et les racines des arbres 

tombés dans le fleuve portenÇ un grand 

nombre de globes épineux, semblables à j 

des oursins. C'est une espèce de polypier 

très dur, formé par un zoanthaire d'eau 

douce. Les indiens de ces parages les ap­

pellent cabixy (i); dans le rio Madeira, 

ils sont connus sour le n o m de paracu- ! 

tâca. 

(i) Voir page 2i5, note de la Î-6 colonne. 

Le ier novembre, à n heures 58 minu­

tes du matin, nous quittons le beau Gua­

poré pour entrer dans le Mamoré. 

Ce dernier, qui vient impétueusement 

du côté de l'Ouest, large à peine de cent 

quarante mètres, fait un coude à angle 

droit au moment où il reçoit le Guaporé, 

dont il continue, pour ainsi dire, le cours. 

Cette circonstance fait croire au premier 

abord,comme le disent plusieurs ouvrages 

de géographie, que le Mamoré est un 

affluent du Guaporé, dont la largeur ob-

teint plus haut sept cents mètres. Mais 

un examen attentif montre que le Ma­

moré est bien le cours d'eau principal. 

Malgré l'apparence, son volume est beau­

coup pltis considérable, car, s'il est cinq 

fois moins large que le Guaporé,iI a peut-

être dix fois plus de profondeur et il mont 

tre sa supériorité en refoulant violemmen-

les eaux pures et claires du Guaporé con­

tre la rive droite pendant quelques cen­

taines de mètres, au bout desquels elles 

se confondent avec ses eaux boueuses, 

sales et comme purulentes. Ce dernier 

terme m e paraît le plus exact pour dé­

signer la teinte spéciale que leur donne 

uneargile pâteuse extrêmement fine qu'el­

les tiennent en suspension, et qui provient 

de la décomposition de l'areia manteiga 

(sable beurre), sorte de marne argileuse, 

glutineuse et blanchâtre, dont sont for­

mées en grande partie les berges du Ma­

moré dans cette région. Après leur réu­

nion, les deux fleuves forment, sous le 

n o m de Mamoré, un cours d'eau" large 

seulement de cinq cents mètres, mais 

d'une grande profondeur. 

A la fin du dernier siècle, d'après les 

membres de la commission de limites de 

1782, le Guaporé était plus étroit que le 

Mamoré, et il existait à leur confluent 

une grande île, dont il ne reste plus au­

jourd'hui qu'un petit banc de sable, qui 

est visible seulement au temps des plus 
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basses eaux, comme à l'époque de notre | 

voyage. J'ai déjà expliqué plus haut la 

raison de ces différences, dues au régime 

hydrographique instable de ce grand bas­

sin. 

Les frères Keller donnent au confluent 

du Mamoré et du Guaporé l'altitude de 

i5om,4 au dessus du niveau de la mer. 

Après sa réunion avec son grand af­

fluent, le Mamoré a encore un cours de 

deux cents kilomètres. 

Plus bas, il perd à son tour son nom 

et forme, avec le Béni, le rio Madeira. 

Malgré mes recherches, je n'ai pu sa­

voir la signification du suffixe ré, si com­

mun dans les noms de cours d'eau de 

cette région. l'Aperé, l'Iparé, le Canama-

ré, le Coariteré, le Guaporé, l'Ibaré, le 

Mamoré,le Sararé, le Securé, le Tamaré, 

le Tucanaré, etc. 

VI 

Après avoir déterminé la position du 

confluent du Guaporé et du Mamoré, qui 

se trouve par n°54' 12",83 Lat. S. et 210 

53' &' 45 Long. O. du méridien de Rio de 

Janeiro (1), nous reprenons notre voyage 

le 2*novembre, à 5 heures cinq minutes 

du matin. 

Sur la rive gauche du fleuve un grand 

nombre de sapucayas (Lecythis) étalent 

leurs dômes de fleurs violettes. Sur la 

rive opposée, qui est plus haute, abon-

ant les tocarys ou châtaigniers du Para 

(Bertholetia excelsa). 

À 7 heures i\i, nous dépassons, à 

droite, la Laginha, grand rocher plat qui 

se prolonge jusqu'au milieu du fleuve; et 

à 10 heures, nous laissons à gauche un 

ruisseau que notre équipage nous dit 

s'appelerle rio Preto. 

Le Mamoré coule par intervalles en 

ligne droite pendant trois à quatre kilo-

* (1) Voir page 39, note 2, 

mètres, et, abstraction faite de ses eaux 

boueuses, est un fleuve magnifique. 

C'est à peu près à cette hauteur que 

Southey indique un village de San-José, 

fondé par Luiz de Albuquerque, parcon-

fusion avec San-José de Leomil. Il a 

existé aussi plus bas, près du rapide de 

Ribeirâo, un autre San-José, mais qui ne 

consistait qu'en un poste militaires. 

L'Atlas de Candido Mendes mention­

ne* dans le coude que fait la rive gauche 

du Mamoré, au moment où il reçoit le 

Guaporé, une estacada en ruines, sans 

doute reste d'une fortification peu con­

nue,et que mentionne également Edward ̂  

D. Mathews, ingénieur du chemin de 

fer Mamoré et Madeira, dans sa carte in­

titulée Map to illustrate up the Amaso-

nian and Madeira rivers through Bolivia 

and Perû. Le m ê m e auteur indique en­

core, en 1879, les villages de Lamego 

(San Miguel) et de Guarajuz sur les bords 

de Guaporé, un village do Ouro (de l'Or), 

dont aucun autre n'a parlé, sur le rio 

Verde, et un autre village de San-José, sur 

une route qu'il a ouverte du fort de Prin­

cipe da Beira à Matto-Grosso et à Villa 

Maria,oùelle se bifurque dans la direction 

de Cuyabâ et dans celle de'Miranda, en 

traversant les Pantanaes. 

Les rives du Mamoré, généralement 

élevées, présentent fréquemment, de lar­

ges crevasses, formées par l'érosion des 

terrains argileux peu consistants qui le 

bordent, et où s'accumulent ses eaux. Sur 

lesbords.de ces crevasses croissent des 

monocotylédones superbes, qui forment 

le caractère distinctif de la flore de cette 

région. Ailleurs, le pied des berges est 

tapissé de gynerium saccharoide, dont 

j'essayai de mettre à profit les tiges riches 

de sève pour remplacer le sucre dans des 

tisanes; plus haut poussent le costus 

paco-coapiranga, et le caeté-mirim, aux 

feuillçs. vertes et rouges, entre lesquels 

http://lesbords.de
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ressortent les deux plus belles espèces de 

strœlitçias que j'ai jamais vues; la strœlit-

\ia regina, et une autre aux fleurs encore 

plus remarquables, couleur de lilas. Les 

palmiers sont rares, et n'apparaissent que 

sur les points les plus élevés des rives, 

épargnés par les crues : tel est, en autres, 

Vinajd, si utile aux seringueiros, qui pré­

fèrent son bois pour fumer le caoutchouc. 

Au-dessus de ces arbres, les heveas et les 

châtaigniers du Para étalent leurs hautes 

cimes. 

Le 3 novembre, à 6 heures 20 minutes 

du matin, nous dépassons une ile que 

notre pilote nous dit être celle des Capi-

varas,* mais qui, d'après sa position, doit 

plutôt être celé de San-Silvestre des 

anciennes cartes ; et à 6 heures 40 minu­

tes, nous laissons dernière nous l'em­

bouchure, large de quatre mètres, du rio 

Soterio ou Sotero, affluent de la rive 

droite. Peu après midi, nous dépassons, 

sur la m ê m e rive, un ruisseau qui n est 

pas mentionné sur nos cartes et auquel 

nous donnons le nom de Amaral, en 

hommage au vicomte de Cabo Frio,direc­

teur général du ministère des Affaires 

Etrangères. A 5 heures 1/2 du soir, nous 

ancrons, pour passer la nuit, près d'un 

banc de rochers, également sur la rive 

droite, à côté d'un filet d'eau pure et 

claire, trésor inestimable pour les voya­

geurs accoutumés aux eaux boueuses-du 

Mamoré. 

Il y a plusieurs jours que notre mon-

taria ne nous a approvisionnés dé 

poisson, et nous remarquons avec éton-

nement l'absence complète de botos* si 

nombreux encore l'avant-veille. 

Nous repartons le dimanche 4 novem­

bre, a 4 heures 20 minutes du matin. 

1 Voir page 218, 2me vol., note 3. 
2 Delphinus Amazoniçus. 

Cinq quarts d'heure après, nous dépas­

sons u n ruisseau, que nous baptisons du 

n o m de San-Carlos, et à 9 heures 1/2 un 

autre ruisseau, tous deux sur la rive gau­

che. Trois heures plus tard nous nous 

trouvons en face du Buritisal,1 également 

sur la m ê m e rive, et à 5 heures 1/2 nous je­

tons l'ancre en vue de montagnes" situées 

au N . N . E., qui forment le contre-fort le 

plus septentrional de la chaîne des Pare­

cys, et sont connues sous le n o m de 

Pacahâs-novas, ou, plus vulgairement, 

Pacas-novas. 

A 7 heures 20 minutes du matin du 

lendemain, après deux heures de voyage, 

nous atteignons l'archipel des Mutuns,1 

composé d'une dizaine d'îles et d'îlots, 

dont la longueur varie de cinquante à mil­

le cinq cents mètres environ, Les heveas 

y abandent. Nous vîmes dans une de ces 

îles le premier établissement d'exploita­

tion de caoutchouc, appartenant à M. 

Sa e Castro, qui, avec deux ouvriers, 

y avait récolté environ 8.000 kilos de cette 

gomme. Nous avons perdu l'espoir de 

remontrer l'île des Capivaras, que les 

anciennes cartes placent par n ° 14', 3o" 

Lat. S. 

A 9 heures- 20 minutes, nous laissons 

derrière nous la dernière des îles des 

Mutuns. Peu après, nous dépassons, 

sur la rive droite, l'embouchure du rio 

Pacahàs novos, ainsi n o m m é du nom 

d'une tribu indienne qui habitait ses 

bords, et nous entrons ensuite dans .un 

estirâo3 de près de quinze kilomètres de 

longueur, qui se termine au Guajarâ-

mirim, le premier rapide du bas M a m o r é , 

o ù nous arrivons à midi et quart. 

1 O n apelle èuritisal une localité où abonde 
le parmier buriti ou burityseiro (Mauritia vini­
fiera) . 
2 V. page 2i3, 2m' vol , note 1. 
3 Voir page 220, i" vol. 
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VII 

'- Pacahas-novos devait être une des sta­

tions terminales du chemin de fer du 

Madeira au Mamoré, destiné à relier les 

sections navigables de ces deux cours 

«.çt'eau, au grand avantage du commerce 

du Brésil et de la Bolivie, auquel la ré­

gion des rapides Où nous allons entrer 

présente un, obstacle pour ainsi dire in­

surmontable. 

La première idée de ce chemin de fer 

est due à un ingénieur américain, le colo­

nel Church, qui, dans un voyage en 

Bolivie, fut émerveillé des richesses na­

turelles des bassins du Béni, du Mamoré 

et du Madeira, richesses improductives 

par suite des difficultés des communica­

tions. Cet obstacle se trouverait sup-, 

primé, en ce qui regarde ces deux derniers 

fleuves, par la construction d'un canal ou 

d'une voie ferrée reliant leur cours supé­

rieur et leur cours inférieur 

Le colonel Church pensa d'abord au 

premier de ces moyens, mais, ayant vé­

rifié que ce serait le plus coûteux, il 

ï.s'arrêta au projet d'un chemin de fer, et 

prit, envers le gouvernement bolivien, 

moyennant certaines faveurs, l'engage­

ment d'organiser à cet effet une com­

pagnie, au capital nominal d'un million 

de piastres en or. Le chemin devait être 

achevé dans un délai de deux années. 

De retour aux Etats Unis, Church fonda 

une autre compagnie, d'un capital dou­

ble,.sous le n o m de Compagnie dé Navi­

gation Madeira et Mamoré. 

Cette compagnie émit, en 187,2, un 

emprunt de 1.700.000 livres sterling et 

confia l'exécution des travaux de la ligne, 

pour le prix de 60.000 livres sterling, à 

la Public Works Construction Cy, qui 

expédia un grand matériel à Santo Anto­

nio, le premier port au-dessous des rapi­

des. Mais, reconnaissant que la ligné 
Voyage au Tour du Brésil 

projetée avait cinquante-trois kilomètres 

de développement de plus qu'il ne lui 

avait été affirmé, elle abandonna aussitôt 

l'entreprise, et intenta une action en 

dommages-intérêts contre la Compagnie 

de Navigation Madeira et Mamoré, à 

laquelle elle réclama 45.000 livres ster­

ling d'indemnité. 

La compagnie concessionaire traita 

alors avec la maison P. et F- Collins, de 

Philadelphie, dont un des associés, M . 

Thomaz Collins, se transporta sur les 

lieux, en 1876, accompagné de sa famille. 

Le 19 février de cette année, un vapeur 

chargé de matériel vint jeter l'ancre au 

port de Sant'o-Antonio. D'autres arri­

vèrent bientôt, et au mois de juin, lors­

que le capitaine Feliciano Antonio Benja­

min, ingénieur brésilien, visita la localité, 

sept cents ouvriers étaient employés à la 

construction de la ligne,"sous les ordres 

de cinquante ingénieurs ou conducteurs, 

avec M . C. W . Biod pour ingénieur en 
chef. 

Les magasins et autres édifices néces­

saires avaient été rapidement construits. 

Une section de seize kilomètres était déjà 

préparée, et la partie du chemin explorée 

comptait plus de quatre-vingts kilomètres. 

Malheureusement, la contestation dont 

j'ai parlé plus haut donna lieu à des pro­

cès interminables, devant la justice des 

Etats-Unis. Il en résulta que les travaux 

furent abandonnés, et les efforts déjà' 

faits, dépensés en pure perte. 

Quelques années plus tard,le gouverne­

ment de l'empereur D. Pedro II résolut 

de construire par administration un che­

min de fer ayant le m ê m e objectif. Les 

travaux furent repris, mais les difficultés 

du terrain et du climat amenèrent encore 

leur abandon. 

Cependant, il faut avoir foi dans l'ave­

nir: La construction du chemin de fer 

Madeira-Mamoré est d'une si grande im-

34 
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portance qu'elle s'imposera, lorsque lac 

croissement de la population fera sentir 

impérieusement le besoin de faciliter les 

communications dans ce riche bassin 

fluvial. 

CHAPITRE IV 

LA RÉGION DES RAPIDES (I) 

I 

; Nous allons désormais parcourir plus 

de quatre cents kilomètres encombrés de 

rochers, de rapides et de chutes. Dans 

Ve trajet, la navigation, toujours pénible 

et souvent dangereuse, est en plusieurs 

points impossible. 

Les obstacles qu'elle rencontre varient 

selon la saison et le volume des eaux. 

Ainsi, des rapides infranchissables pen­

dant la crue sont parfois peu sensibles 

pendant les basses eaux et réciproque­

ment: C'est ce qui explique que les -voya­

geurs ne soient pas d'accord sur leur 

nombre: tandis que les uns en comptent 

plus de vingt, d'autres, n'en mentionnent 

que dix-neuf ou moins encore, et consi­

dèrent plusieurs rapides comme de sim­

ulés corredeiras. (2) 

Ces rapides ou chutes portent les 

noms suivants: Guajard-mirim, Gua-

jarâ-assû, Bananeiras, divisé en deux 

parties, Pau Grande et Lage, sur le Ma­

moré ; Madeira, Misericordia, Ribeirâo, 

également divisé en deux parties, Ara-

ras, Pederneiras, Paredâo, Tre\ Ir­

mâos, Salto do Girau, Caldeira do 

Inferno, Morrinhos, Salto do Theoto-

(1) Cachoeirai en portugais. Ce mot s'appli­
que aussi aux cascades et aux chutes, même aux 
plus grandes, comme la célèbre cachoeira de 
Pedro Affonso, sur le rio San-Francisco. 
(2) On apelle corredeira un rapide moins pro­

noncé qu'une cachoeira. Faute d'un terme fran­
çais qui indique cette nuance, nous employons, 
dans la suite de ce chapitre, le mot portugais, 

nio, Macacos et Santo Antonio, sur le 

rio Madeira. Il existe en outre, entre 

les deux rapides de Ribeirâo et de Ara-

ras, deux sirgas ou halages appelés 

Pedra Grande et Perriquitos, de passage 

fort dangereux en temps de crue. Soit, 

en tout, vingt rapides ou chutes. 

Baena, dans son Ensaio chorographico 

sobre 0 Para, dit que ces noms ont été 

donnés par la commission de limites de 

1782. Effectivement, k plupart des rapi­

des portent également un autre nom plus 

ancien, comme on le verra dans la suite 

de ce chapitre. 

La traversée des rapides se fait presque 

toujours à la sirga(au moyen du halage); 

quelquefois, pourtant, les embarcations 

les franchissent à force d'avirons. Dans 

le premier cas, une partie des rameurs 

sautent sur les rochers qui bordent le 

chenal de la. rivière et maintiennent 

l'embarcation au moyen de deux forts 

câbles fixés à ïa proue ; les autres, dans 

l'eau, tantôt nageant, tantôt marchant sur 

les bas-fonds, retiennent, un autre câble 

attache à la poupe, et qu'ils laissent 

céder peu à peu, pour faire avancer le 

canot. Il ne reste à bord de celui-ci que 

trois hommes: à l'avant, les deux meil­

leurs rameurs, armés de la \ingd, grande 

perche qui remplace souvent les avirons, 

et qui sert à guider l'embarcation et à 

l'éloigner des rochers ; et, sur la tolda 

(couverture de l'embarcation), le pilote 

qui manoeuvre le gouvernail,dont iilui faut 

à chaque instant changer la direction. 

Lorsque la traversée se fait à l'aviron, 

ce qu4 a lieu pour les corredeiras, tous 

les rameurs sont à leur poste, attentifs et 

recueillis. Leur manœuvre consiste à 

enfoncer profondément les avirons ou à 

effleurer à peine la superficie de l'eau, se­

lon que le pilote commande : Raspa ou 

Renia duro [Effleure^ ou Force\ de ra-

I mes.) A la proue, le rameur le plus 

file:///ingd
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expérimenté tient à la main le remo gran­

de (grand aviron), ainsi n o m m é à cause 

des dimensions de sa pelle, qui mesure 

trente centimètres de long sur vingt-

cinq centimètres de large. Le grand 

aviron ne s'emploie que dans les m o ­

ments critiques où l'embarcation, entraî­

née avec la vitesse d'une flèche, doit 

changer de direction pour ne pas se bri­

ser contre les écueils. Cette manœuvre 

s'exécute avec une rapidité inouïe. La 

réussite dépend du concours uniforme de 

tout l'équipage : si le pilote a un moment 

d'oubli, si l'un des rameurs faiblit, ou si 

l'homme du remo grande ne paré pas as­

sez promptement, la perte est inévitable. 

DESCENTE D'UN RAPIDE PAR UNE 'M Ont aria 

Heureusement, ces trajets, dangereux 

se font rapidement, par suite de la vitesse 

énorme du courant. Mais, si rapides 

qu'ils soient, quand, le péril passé, les 

rameurs prennent un peu de repos, ils 

sont baignés de sueur, malgré les douches 

d'eau dont le rapide les inonde. Leur 

position est, en outre, très gênante; ils 

ne disposent, en dehors de la tolda de 

l'embarcation, que d'un espace d'une ving­

taine de centimètres de largeur, où ils 

s'asseoient une jambe hors du bord. Pour 

garder leur équilibre au milieu de la furie 

des eaux, leur seule ressource est dépas­

ser un bras autour d'une pièce en bois 

fixée à la tolda. Aussi n'est-il pas rare 

qu'ils soient emportés par les flots. 

Le mouvement des eaux est curieux 

dans les rapides. On.y distingue nette­

ment trois zones ; celle du milieu, ou 

rapide proprement dit, où la vitesse du 

courant est extrême, et deux zones latéra­

les d'eau dormante, aussi tranquille que 

celle d'un lac, séparées de la première 
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par un courant en sens contraire. Il ar­

rive quelquefois que le grand aviron, 

lorsque son emploi est nécessaire, ne 

réussit pas à faire entrer d'un coup 

l'embarcation dans la zone tranquille, ou 

remanso, selon l'expression usitée. Alors 

la circonstance devient critique, parce 

que tout l'effort des rameurs serait im­

puissant pour faire avancer le canot, que 

le rapide tend à entraîner par l'arrière; 

il faut que l'équipage se jette à l'eau, pour 

le hâler à la nage. 

O n décharge toujours les embarcations 

avant de s'engager dans les forts rapides, 

mais on se. dispense quelquefois de cette 

opération lorsqu'il s'agit de corredeiras. 

En tout cas, il convient d'alléger l'embar­

cation à l'avant et d'y laisser à l'arrière 

assez de lest pour l'empêcher de devenir 

le jouet du courant. 

Les principaux rapides se trouvent or­

dinairement aux coudes des rivières, et 

leur violence,et par conséquent le danger, 

j atteint son maximum au sommet de 
; l'angle ainsi formé. O n est averti de leur 

^approche par l'augmentation de la vites­

se du courant. Les ports où l'on débarque 

pour opérer le déchargement sont tou­

jours fort près du rapide, et quelquefois, 

le courant y est déjà très fort dans le che­

nal. Il faut, dans ce cas, la plus grande 

habililité pour pénétrer dans le remanso 

et aborder, car à la moindre négligence, 

le bateau serait précipité dans' l'abîme. 

.Quand il s'agit d'une rapide infran­

chissable ou d'une chute, on met les em­

barcations à terre et on les traîne jusqu'au 

point navigable, le plus prochain : opéra­

tion désignée par le verbe varar 

II 

Ier RAPIDE. Guajarâ-mirim ou Panellas. 

Ce rapide est un de ceux dont l'aspect 

est le plus variable: il disparaît m ê m e 

à l'époque des crues. " 

Dès que nous eûmes abordé au port 

supérieur, notre pilote alla reconnaître 

les lieux, pendant que l'on procédait à la 

décharge du bote Nos provisions et 

nos bagages furent transportés par un 

sentier d'environ deux cent cinquante 

mètres de long, qui côtoie la berge du 

fleuve, composée de schistes argilo-tal-

queux, et aboutit à deux petits ports infé­

rieurs. Désirant connaître la manière 

dont se comporterait notre embarcation 

avant de nous risquer dans de tels passa­

ges, nous prîmes tous le m ê m e chemin, 

à l'exception du lieutenant Frederico, 

qui, en sa qualité de marin, voulut rester 

à bord et connaître le premier ce nou­

veau genre de navigation. 

Le rapide est constitué par une ligne 

de rochers, se terminant à chacune des 

rives par deux énormes tages (i) d'appa­

rence dioritique, présentant sur quelques 

points une espèce de quartz ferrugineux, 

analogue au phonolithe. Le fleuve, qui 

mesure plus haut environ quatre cents 

mètres, est d'une largeur double en cet 

endroit. C'est le long de la lage de h 

rive gauche que court le chenal, lequel 

est fort étroit,, ce qui rend le passage dan­

gereux, malgré le peu d'étendue du ra­

pide. 

Les ingénieursKeller(77te Ama\onand 

Madeira rivers) placent le rapide de 

Guajarâ-mirim par io° 441, 32", 8. Lat. S. 

et 220 3'42" Long. O. du méridien de 

Rio-de-Janeiro. Ces auteurs lui don­

nent 144™ d'altitude, et Edward D. Ma-

thew, dans l'ouvrage intitulé Up The Ama­

zon and Madeira rivers, 510 pieds ou 

J55 m: les deux chiffres m e semblent bien 

faibles. 

A deux heures et demie du soir, notre 

bote commença la descente, halé de la 

(1) Rochers unis et lisses c o m m e des dalles 
(tages),.dont ils tirent leur nom. 
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façon que j'ai décrite plus haut. A u bout 

de trois minutes, il arriva à l'une des cri­

ques qui servent de ports inférieurs, où 

ils reprit son chargement. 

Au bord de cette même crique se trou­

vait une pirogue hors de service, qui 

avait appartenu, nous dirent les hommes 

de notre équipage,à un commerçant nom­

mé Pinheiro, dont ils nous racontèrent 

la triste histoire. 

Pinheiro, qui remontait le Mamoré 

avec deux pirogues chargées de marchan­

dises provenant du Para, une quinzaine 

de mois auparavant, avait successive­

ment perdu presque tous ses rameurs, 

victimes de fièvres malignes. Arrivé au 

bas du Guarajà-mirim, il se vit en consé­

quence forcé d'abandonner une de ses 

embarcations et d'en débarquer le char­

gement, ainsi que celui de l'autre embar­

cation,faute de moyens dé transport par le 

varadouro (1). Afin d'abriter ses mar­

chandises contre les intempéries, il 

construisit un rancho (hangar) et, avec 

la pirogue qui lui restait, partit chercher 

du renfort, après avoir pris soin de gra­

ver sur l'écorce d'un arbre voisin une 

courte inscription,mentionnant sa détres­

se et priant les voyageurs qui pourraient 

survenir, de respecter sa propriété. Mais 

quelquefois le désert n'est pas plus sûr 

que les villes. Quand le commerçant 

fut de retour, au bout de deux mois, 

avec un nouvel équipage, ses marchan­

dises étaient disparues et sa pirogue 

avait été mise hors d'état de naviguer. 

Les auteurs de ce méfait furent, selon 

les uns, des indiens de la tribu ja-

caré, qui habite les environs et £st ce­

pendant connue pour son caractère hos­

pitalier; selon les autres, des voyageurs 

boliviens. 

ti) Voir la note de la page 23, s™" col.. 

2me R A P I D E . Guajarâ-assû. 

Le lendemain, à 6 heures du matin, 

nous quittons le port inférieur du Gua-

jarà-mirim. Moins d'une heure après, 

nous abordons au port supérieur du 

Guajàra-assû, rapide éloigné d'environ 

neuf kilomètres du précédent, avec lequel 

il présente beaucoup d'analogie. Mais 

il est d'une étendue plus considérable", 

comme l'indique son nom (1). Son port 

supérieur se trouve également sur la rive 

gauche. Le chemin qui contourne ce 

rapide a quatre cents mètres de long, mais 

à l'époque des basses eaux, on peut abré­

ger cette distance d'environ un tiers, en 

transportant le chargement des embarca­

tions le long des rochers qui bordent la 

rive, c o m m e le fit notre équipage. Notre 

bote, ainsi allégé, descenditau moyen du 

halage. 

Nous reprenons notre route à 2 heures 

du soir. Douze minutes plus tard, nous 

apercevons, vers le N. E., une colline; 

qu on nous dit être située près du rapide 

Madeira, en face du confluent du Bérji. 

Les jours précédents, notre pêche avait 

été presque infructueuse, aanême dans les 

eaux dormantes des remansos, où le 

poisson abonde d'ordinaire. Mais à ce 

moment le fleuve dévient poissonneux; 

nous prenons pendant la journée plu­

sieurs parahibas (Bagrus reeticulatus) et 

jaûs, de plus d'un mètre, et demi de longt 

des trahiras, des batuqueiros (espèce de 

pacû) et un grand nombre de piranhas (2) 

et de cascudos. Ce dernier poisson est 

généralement très c o m m u n dans les cours 

d'eau de Matto-Grosso. 

Le 7, nous partons à 5 h. 1/2 du matin. 

U n e demi-heure après,nous commençons 

à. apercevoir les premiers rochers qui 

(1) En tupy et en guarany, mirim ou mevin 
veut dire petit et assît, grand. 

(2)'.Voir page. 41,2m» col. 
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annoncent le rapide de Bananeiras, un 

des plus étendus et des plus redoutés de 

la région. 

A 7 heures 40 minutes, nous dépassons 

les embouchures de deux ruisseaux, qui 

se jettent dans le Mamoré presque en face 

l'un de l'autre. Nous donnons à celui 

de droite le n o m de Clémente et à celui 

de gauche le n o m de José Pires, en hom­

mage à notre pilote et à notre rameur de 

proue, dont nous avons pu apprécier 

l'habileté pendant le passage du Guajarâ-

aszû. 

3me RAPIDE. Bananeiras (Bananiers). 

Le rapide de Bananeiras a près de dix 

kilomètres de longueur. A vrai dire, il 

constitue deux rapides distincts, mais, 

comme l'espace complètement libre de 

rochers qui les sépare est fort court, on 

les réunit habituellement sous le m ê m e 

nom, en désignant ses deux sections par 

les mots de tête et de queue. 

Le rapide entier est compris, d'après 

les ingénieurs Keller, entre io° 37' et 

io° 33 L. S. Ces auteurs donnent à la 

section supérieure l'altitude de 137 mè­

tres. 

La tête du rapide en est la partie la 

plus périlleuse, et l'on transporte, ordi­

nairement, les embarcations par terre 

par un varadouro.de 220 mètres de long, 

pour la contourner ; quant à la queue, 

son passage est plus facile : on la fran­

chit au moyen du halage, et m ê m e quel­

quefois, comme nous le fîmes, à l'aviron. 

Nous arrivâmes vers 8 heures \\i au 

port supérieur de la tête du rapide, après 

avoir fait neuf milles dans la dernière 

heure, par suite de l'augmentation de vi­
tesse du courant. 

Quelques-uns des hommes de notre 

équipage ayant assuré qu'il existait, à 

l'époque des basses eaux où nous nous 

trouvions, un canal praticable, nous ré­

solûmes de tenter la descente, après avoir 

déchargé le bote. Ce canal longe la rive 

droite d'une grande île, située presque au 

milieu du fleuve ; on nous dit qu'il en 

existe d'autres, plus ra'pprochés de la rive 

gauche du Mamoré, et qui donnent pas­

sage à l'époque des grandes crues. 

Malgré le peu de longueur de ce ca­

nal, qui ne dépasse pas sept à huit cents 

mètres, le bote, halé par l'équipage, n'at­

teignit le port inférieur du rapide que le 

lendemain, à midi. La montaria fut moins 

heureuse: elle naufragea dans le rapide, 

mais les deux hommes qui la montaient 

purent se sauver à la nage. Ce fut un 

grand contre-temps pour nous, car notre 

provisionne vivres était déjà bien dimi­

nuée, et c'était cette embarcation qui nous 

pourvoyait de poisson et de gibier. En 

outre, elle nous était fort utile pour ex­

plorer la route, 

Le port inférieur offre un bon campe­

ment ; il est formé par une petite anse, 

bordée d'une plage de beau sable blanc, 

où coule un filet d'eau excellente. 

Après avoir rechargé le bote, nous re­

partons à 2 heures du soir, en passant 

entre la rive gauche et une île. Ce canal, 

qui est le meilleur, offre cependant, à son 

entrée, une petite chute d'une vingtaine 

de centimètres de hauteur. 

A 2 heures 3x4, n o u s arrivons à la 

queue ou seconde partie du rapide, for­

mée d'un nombre énorme d'îlots et de 

rochers, et où, pendant environ six kilo­

mètres, il faut que l'embarcation soit as­

sez déchargée pour alléger la proue. 

Manœuvré au moyen des avirons, qui 

effleuraient uniformément et avec vigueur 

et adresse la surface de l'eau, le bote des­

cendait comme une flèche, quand tout 

à coup le commandement du pilote" : 

http://varadouro.de
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« Grand aviron ! Raspa duro ! » nous 

avertit que nous allions donner sur un 

rocher. Clémente, le rameur de proue, 

enfonça aussitôt le grand aviron dans 

l'eau, en guise de gouvernail, pendant 

que les autres rameurs, redoublant de 

force et de rapidité, effleuraient à peine 

sa.superficie, et le bote changea de dire­

ction avec une docilité et une vitesse 

qu'on eût dit impossibles dans ce courant 

vertigineux. En six minutes, nous fîmes 

un trajet de plus de deux kilomètres. 

Le rapide est moins fort dans la saison 

où nous trouvions, au dire des voyageurs; 

à l'époque des crues, il est nécessaire de 

décharger complètement les embarca­

tions. 

Pendant la nuit, on procéda au rechar­

gement du bote, et nous nous remîmes en 

route le lendemain 9 novembre, à 5 heu­

res 23 minutes du matin. 

4me RAPIDE — Pau-Grande (1), Tiahoam 

ou Papagaios (2) 

Moins d'une heure après, nous dépas­

sons, près d'une colline de la rive gauche, 

l'embouchure du rio Preto, de quarante 

mètres de large, et, à 7 heures 10 minu­

tes, nous arrivons au port supérieur du 

rapide de Pau-Grande, qui se trouve à 

une vingtaine de kilomètres au-dessous 

de celui de Bananeiras. 

Nous déchargeons complètement notre 

embarcation pour le descendre au moyen 

du halage, ce qui ne nous prit pas tout à 

fait deux heures. 

Le rapide a environ un kilomètre de 

long et passe pour être terrible à l'époque 

des crues. 

$ (1) Grand Arbre. 
(2) Perroquets. 

Le trajet par terre entre ses deux extré­

mités n'est que de trois cent soixante mè­

tres. Son port inférieur était ombragé de 

magnifiques gamelleiras (Ficus doliaria) ; 

l'un deux, tombé sans doute depuis peu, 

car il était encore verdoyant, mesurait 

im.70 de circonférence, deux mètres au 

dessus de sa souche, et deux de mes 

compagnons et moi pûmes nous tenir à 

côté l'un de l'autre sur son tronc et y faire 

quelques pas. Il était couvert d'une quan­

tité énorme d'orchidées, parmi lesquelles 

je remarquai une belle echmœa discolor, 

en pleine efflorescence. 

Dans les environs de notre campement, 

je trouvai le conamby (Phyllantus co-

namby), qui fournit un narcotique em­

ployé par les indiens, et le jambû (Spi-

lantes oleracea), connu également sous 

le n o m de agriâo do Para (cresson du 

Para). 

5me RAPIDE — Lage(i) 

Le bote rechargé, nous continuons no­

tre route à 2 heures 10 minutes du soir, 

et à 2 heures 5i minutes* nous arrivons 

au rapide du Lage, à environ six kilomè­

tres plus bas que le précédent. Il se pré­

senta à nous sous l'aspect d'une corre-

deira (2) de mille deux cents à mille cinq 

mètres de longueur, hérissée de rochers 

aigus et de rochers plats comme la queue 

du rapide de Bananeiras, mais en moins 

grande quantité. 

Notre excellente pilote alla reconnaître 

l'état du rapide et chercher un canal pra­

ticable: ce qu'il fit seul, au prix des plus 

grands dangers, en sautant de pierre en 

pierre et grimpant sur les écueils. Il s'ai­

dait, tantôt d'une perche, tantôt d'une 

(i) Voir page :5, note de la 2»3 col. 
(2) Plus haut. 
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corde» qu'il jetait autour des rochers et 

dont il saisissait les deux bouts pour ar­

river à gravir l'obstacle; manœuvre qu'il 

dut cent fois répéter. Il revint enfin sa­

tisfait du résultat de son exploration : le 

rapide était franchissable. A 3 heures 46 

minutes» notre bote descendit tout char­

gé, avec la vitesse d'une flèche, et, au 

bout de cinq minutes, nous étions arrivés 

au port inférieur, non sans avoir eu be­

soin de recourir au grand aviron. 

Dans la saison des crues, ce rapide ne 

peut être franchi qu'au moyen du ha-

lage. 

A 4 heures du spir nous dépassons, 

sur la rive droite, le rio Lage, dont l'em­

bouchure mesure soixante à soixante-dix 

mètres de largeur. La formation géologi­

que des rochers du rapide est ici masquée 

par des sables, qui reposent sur une ar­

gile grisâtre, entremêlée de rognons de 
silex. 

Nous rencontrons en route un bote bo­

livien, qui remontait le fleuve et avait 

déjà perdu, par suite de maladies, cinq de 

ses rameurs, dont trois avaient été enter­

rés sur la rive, l'avant-veille. Il comptait 

encore deux mâ_ades, dont l'un agonisant. 

Nous fournîmes à ce malheureux équi­

page, qui les reçut avec _ne vive recon­

naissance, quelques vivres frais et des 

médicaments. 

A 4 heures 27 minutes, nous arrivons 

en vue de l'embouchure du Béni, à six 

kilomètres environ au-dessous du rapide 

de Lage, et nous ancrons à son confluent, 

à 5 heures précises. 

III 

La réunion des eaux du Mamoré et du 

Béni forme le Madeira, le plus important 

des tributaires de l'Amazone. Pendant 

près de quatre cents kilomètres, il se pré­

cipite avec fracas à travez un méandre 

d'îles, d'rhrts et de rochers, jusqu'à Santo 

Antonio, à une altitude de cent mètres 

plus basse. 

U n document officiel du marquis de 

Pombal, du ier septembre 1772, cité dans 

la Chorographia Historica (1) du Dr. 

Mello Moraes, le donné comme formé 

par la jonction du Beny et de ÏEnym, 

nom que je n'ai jamais vu ailleurs donné 

au Mamoré. 

Son n o m primitif le plus connu était 

Ucaiâri ou Ucayali; les indiens caripu-

nas l'appelaient aussi Irury, ou Rivière 

qui tremble. 

O n n'est pas d'accord sur l'étymologie 

du mot Ucayali. D'après les uns, il aurait 

le m ê m e sens que le n o m actuel du fleuve 

[Madeira veut dire Bois en portugais) ; 

d'après les autres, il signifierait Rivière 

blanche, et effectivement ses eaux sont 

aussi boneuses que celles du Mamoré. 

O n sait que, dans la vallée de l'Amazone, 

on désigne sous le n o m de rio branco 

(rivière blanche) les grandes rivières dont 

les eaux tiennent en suspension de l'argi­

le, et qu'on, donne, par opposition, le 

n o m de rio negro (rivière noire) à leurs 

affluents d'eaux claires et limpides. 

Que le mot Madeira soit, ou non, l'é­

quivalent de Ucayali, ce nom est on ne 

peut mieux appliqué au fleuve, en raison 

de la quantité énorme d'arbres, arrachés 

des rives, qu'il entraîne, et qui, retenus 

par les bas-fonds et les rochers, arrivent 

souvent, par l'entrelacement des hydro-

phites, à constituer de véritables îles, 

tantôt permanentes, tantôt emportées à 

la dérive par la violence des courants. 

O n a donné quelquefois au Béni le 

n o m de rio dos Troncos (rivière des 

Troncs) pour la m ê m e raison; c'est lui, 

en effet qui apporte au Madeira la pres­

que totalité des arbres qu'il charrie et 

dont un certain nombre, passant par 

(1) Rio de Janeiro. i858-i86o. 
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l'Amazone dans l'Océan, arrivent jus­

qu'aux régions polaires. Le Mamoré en 

charrie relativement fort peu. 

Le mot Béni est une corruption de 

ba-eni, qui signifie torrent dans les dia­

lectes ariocaliet caripuna. C'est un terme 

d'origine tupi, car les pamarys donnent 

le nom de Béni au rio Punis et le haut 

Rio-Negro est appelé par les indiens de 

ses rives Ueneassû, où l'on reconnaît fa­

cilement le mot baeni associé à l'adjectif 

assû (grand). 

Le bassin du;Madeira est un des plus 

vastes du monde. Il commence aux flancs 

des Andes et a pour limites latérales, 

jusqu'à l'Amazone, le plateau du Matto-

Grosso et les hauteurs au delàidesquelles 

coulent les tributaires du Riol Parus. 

Le Béïii a un cours de 1.200 kilomè­

tres, c'est-à-dire, presque égaFà celui du 

Mamoré. 

Il est formé par les torrents qui tom­

bent des Andes entre Cusco et Potosi ; 

ses principaux affluents sont les rios La 

Paç, Chalamairy, Maquiry, Ortuicke, 

Apolobamba et Madidy. 

Son embouchure mesure environ un ki­

lomètre de large ; elle se trouve, d'après 

les frères Keller, par io° 20'Lat. S. et 

220 12' 20"Long. O . du méridien de Rio 

de Janeiro (1), à i22m.^5 d'altitude au-

dessus du niveau de la mer Deux îles 

qui se*suivent,, et dont la plus grande a de 

cinq à six cents mètres de long, la coupent 

à peu près par le milieu. 

Plus'bas, après sa réunion avec le Ma­

moré, c'est-à-dire à l'origine du Madeira, 

il existe une île, nommée da Gonfluencia 

(du Confluent), où fut projetée,d'après une 

carte existant aux Archives militaires de 

Rio, la construction d'un fort. 

(1) Voir page 3a, 2me col. note r. 

Voyage au Tour du Brésil 

Le Madeira mesure en cet endroit 

près de 3 kilomètres de largeur "Son lit 

est entièrement parsemé dé rochers. 

J'ai raconté dans la première partie de 

cet ouvrage ' comment le Madeira fut, 

pour la première fois, reconnu par M a ­

noel Félix de Lima, qui, en 174?, le des­

cendit jusqu'à l'Amazone. 

La navigation du Madeira fat quelque 

temps très active, sous les capitaines-gé­

néraux du Matto Grosso. Mais bientôt 

les incursions des indiens muras et 

mundurucûs détournèrent peu à peu le 

commerce de cette voie navigable. 

IV 

Nous remarquons, non sans appréhen­

sion, que malgré l'époque où nous nous 

trouvons et qui est ordinairement celle 

des crues, les eaux continuent à baisser 

rapidement. 

L'entrée du Madeira étant difficile en 

raison des: innombrables écueils de son 

lit, nous remontons le Béni, dans l'espé­

rance de trouver, sur sa rive gauche, un 

canal communiquant, plus bas, avec le 

Madeira, mais cette tentative ne donne 

aucun résultat. A u bout de 20 kilomètres, 

le peu de profondeur du Béni nous oblige 

à rebrousser chemin. 

Le samedi 19 novembre, nous réus­

sissons à entrer dans le Madeira par 

l'embouchure du rio Béni, après avoir 

allégé notre embarcation d'une partie de 

sa charge, que nous déposons dans l'île 

de la Gonfluencia, et nous débarquons 

sur la rive gauche du fleuve, pour procé­

der à l'érection de la borne-limite, au 

moyen des matériaux et des outils trans­

portés dans le bote. 
Nous établissons notre campement près 

d'un petit ruisseau clair comme du cris-

Pages 45 et suivantes. 
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tal, formant un parfait contraste avec les 

eaux du Madeira, aussi boueuses que 

celles du Mamoré et du Béni. La région 

est couverte d'une forêt magnifique, riche 

en bois précieux, parmi lesquels l'oleo 

vermelho ( H y m e n œ a spectabilis ), l'oleo 

pardo ( Myrocarpus frondosus ), le châ­

taignier du Para et le biriba, au cerne 

noir extrêmement dur. Cà et là appa­

raissent les mongubeiras ( Erythrina ) et 

les colossales sumaumas { Chorisia ven-

trosa ) et au-dessus des plus hauts arbres 

se dressent les cimes du tauary, dont les 
racines aplaties se 

prolongent jusqu'à 

deux mètres du sol, 

offrant la forme de 

triangles rectangles. 

Des fougères géan­

tes, plus belles en­

core que celles des 

environs de Rio de 

Janeiro, contribuent 

•à donner un aspect 

caractéristique à la 

forêt, où l'on ren­

contre aussi deux es­

pèces de vanilliers et 

ripécacuana. 

La vie animale 

n'est pas moins acti­

ve. Les aras, les per­

roquets et les perruches font entendre 

pendant toute la journée un vacarme in­

fernal ; les mutuns sont si nombreux 

qu'ils viennent se faire tuer jusque près 

de nos tentes,et des oiseaux-mouches aux 

couleurs admirables traversent.l'air com­

m e des bijoux vivants. J'observai pour la 

première fois en cet endroit un nid d'oi­

seau-mouche troglodyte dans un trou de 

la berge du fleuve, à quelques pas de m a 

tente. Il contenait deux petits encore sans 

plumes que leur mère faisait sortir chaque 

matin pour les réchauffer au soleil. U n 

jour que ces imprudents, voulant essayer 

leurs forces, s'étaient traînés seuls jus­

qu'au bord du trou, j'eus la douleur de 

les voir dévorer par un serpent. 

Nous sommes maintenant dans la pro­

vince d'Amazonas, à laquelle appartient 

de droit toute la rive gauche du Madeira, 

et qui exerce de fait sa juridiction sur 

les deux rives. 

V 

6me. RAPIDE Madeira ou Guaynumû 

Le dimanche 18 novembre,la borne-

limite se trouva éri­

gée par io° 21 i3",65 

Lat. S.et22° 1437", 

65 Long. V. de Rio 

de Janeiro. Depuis 

le i3, il pleuvait a-

bondammënt,ce qui 

rendit ce travail fort 

pénible. 

INDIENNE DU 

A 8 heures du ma­

tin, du même jour, 

nous nous engage­

ons dans un laby­

rinthe de rochers e 

d'ilôts formés par 

des troncs d'arbres, 

pour aller reprendre 

notre chargement à 

H A U T MADEIRA l'île de la Conflu-

encia, que nous atteignons à 9 heures 

1T2, et dont nous relevons la latitude, 

qui se trouva par io° 22 ?o'', 26 S. 

Notre embarcation rechargée traverse, 

pendant une heure, un semblable dédale 

d'écueils, puis arrive en vue de deux 

petites îles, entre lesquelles se trouve 

le canal du fleuve. A u lieu de le 

prendre, nous passons à gauche de la 

seconde île, en nous dirigeant vers la face 

Nord de la colline que nous avons 

aperçue du rapide de Guajarà. C'est au 
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,pied de cette colline, sur la rive droite, 

que se trouve le port supérieur du ra­

pide, où nous abordons à midi. 

Notre chargement, mis à terre, fut 

transporté jusqu'au bas du rapide par un 

"chemin de deux cent cinquante mètres 

de longueur et le bote, complètement al­

légé et halé de la façon que j'ai décrite, 

descendit en longeant la rive, non sans 

difficulté, car il resta plusieurs heures, 

presque à la fin du rapide, retenu par un 

rocher, au-dessus d'une chute de près de 

cinquante centimètres de hauteur II fal­

lut lui faire remonter le courant et pren­

dre un petit canal, tout contre la rive. 

> A l'époque des crues, le rapide est 

redoutable ; il faut recourir au halagè de­

puis le confluent du Mamoré. 

Le rapide du Madeira> occupe toute la 

largueur du fleuve et a une longueur de 

plus de trois kilomètres. Les roches qu'il 

présente sont, c o m m e celles des rapides 

précédents, de formation plutônique, et 

révèlent, à. première vue, leur origine vul-

çanique, modifiée, peut-être, par le mé­

tamorphisme. Quelques-unes m e paru­

rent difficiles à classer, tandis que chez 

d'autres, le faciès minéralogique ne lais­

sait pas de doute. 

Sur plusieurs points apparaissent de 

-grandes surfaces déroches trachytiques, 

presque plates, de couleur de fer ou d'un 

noir brillant c o m m e du goudron, for­

mées de couches superposées, plus ou 

moins ondulées, aux rebords curvilignes, 

comme si elles provenaient d'un épais 

!*• magma en fusion, répandu en larges nap­

pés, et qui se sont refroidies avant la su­

perposition des dernières couches. Cà et 

là surgissent des rochers, les unsprisma-

_J$qùes, les auties arrondis, tantôt com­

posés de dykues de diorite et d'elvan, 

tantôt formant des blocs séparés. Quel­

ques-uns présentent à leur milieu une 

large fente, dépassant parfois deux mè-, 

très d'ouverture. Quant aux roches plates, 

elles offrent nombre de cavités parfaite­

ment rondes, formées sans aucun doute 

par le frottement de cailloux roulés dans 

de légères dépressions,qui s'agrandissent 

et présentent, avec le temps, une forme 

circulaire sous l'action du mouvement 

des eaux. 

Sur plusieurs rochers plats des rapides 

que nous avons déjà franchis, particuliè­

rement ceux de Bananeiras, Ribeirâo, 

Paredâo et Madeira, on remarque un 

grand nombre de trous ovales et ellepti-

ques, d'environ vingt centimètres de lon­

gueur et tous de mêmes dimensions. Ils 

sont quelquefois réunis en groupes pla­

cés les uns'derrière les autres, rappelant* 

quoique très grossièrement, des~émprein-

1 tes dues au pied de l'homme. 

Il m e paraît difficile d'expliquer leur 

'•: formation. Les roches dont je viens de 

•'. parler sont d'un noir brillant métallique, 

et c o m m e vernies par le frottement des 

eaux. Elles sont toutes feldspatiques, et 

consistent en porphyres amphiboliques, 

obsidiennes, syénites, pétrosilex, etc. Ail­

leurs apparaît, en forme de hautes câlot-

;i tes,. d'un.:rouge noirâtre, la tupanhoca-

canga et dans les grandes cavités, en 

ce moment à sec, se trouvent fréquem­

ment de petits cailloux de diorite noir, 

qui paraissent agglutinés au moyen d'un 

hydrate de fer. 

Je trouvai sur le bord d'un de ces ra­

pides, celui de Bananeiras, s'il m'en sou­

vient bien, un fragment dé charbon 

végétal, lamelleux, à couches latérales 

nettement accentuées et complètement 

pétrifié. Il se trouve actuellement au 

musée de l'Institut Archéologique d'Ala-

goas. 
Dans le passage de tous les rapides 

déjà décrits, nous n'avons pu voir que 
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la rive que longeait notre embarcation ; 

quant à l'autre rive.il est impossible de 

l'apercevoir, par suite des îles et des ro­

chers innombrables qui obstruent le lit 

du fleuve. 
A l'exception des deux premiers rapi­

des, les meilleurs canaux que nous avons 

trouvés se trouvent près de la rive droite. 

Nous établissons notre campement» 

pour passer la nuit, sous de hauts sapo-

pembas (Ficus doliaria), près, d'une gran­

de plage de sable. Dans la forêt voisine 

abondaient les cacaoyers et les taux ca­

caoyers ou cacauhys ; j'y vis pour la pre­

mière fois la paulinia sorbilis, aux baies 

rouges en forme de grappe, qui servent 

à la confection du guarand. 

Le 19, nous nous remettons en route 

à 5 heures du soir et naviguons pendant 

une heure dans une section en ligne 

droite, entièrement débarrassée de ro­

chers . 

V 

7 œ e RAPIDE. Misericordia 

Le 20 novembre, nous partons à 5 heu­

res du matin, et deux heures après, nous 

arrivons au rapide de Misericordia, qui 

est terrible en temps de crue, comme 

l'indique son nom. Il se réunit alors au 

rapide suivant, et l'on cite plusieurs em­

barcations qui y ont péri. A l'époque des 

plus basses eaux,où nous nous trouvions, 

il est d'un passage facile, et notre bote 

le franchit sans difficulté, en suivant un 

canal existant entre une énorme rocher 

plat qui se prolonge en forme de triangle 

jusque près du milieu du fleuve et un 

autre rocher de m ê m e forme, mais plus 

petit, qui se trouve du côté opposé. 

8"* RAPIDE. Ribeirâo ou Mamorini 

A 8 heures du matin, nous arrivons au 

rapide de Ribeirâo, un des-: plus dange­

reux, et abordons à son port supérieur, 

situé sur la rive droite, à gauche d'une 

colline. 

Le rapide se divise en tête et en queue. 

La première est formée par de grands 

rochers plats, couverts de blocs de dio­

rite détachés, et présentant les cavités et 

les trous elleptiques dont j'ai parlé plus 

haut. 

Le rapide est infranchissable en toute 

saison; il nous fallut,en conséquence,dé­

charger le bote et le transporter, sur une 

étendue de 25o mètres, jusqu'au port in­

férieur,situé près d'un ruisseau (ribeirâo), 

qui a donné son nom au rapide. Cette 

opération nous prit environ dix heures. 

Par suite de la baisse des eaux, nous 

eûmes encore, à partir du ribeirâo, un 

passage difficile à franchir. Nous en sor-

têmes enfin le 23, à 8 heures 45 minutes 

matin. 

La région passait autrefois pour auri­

fère. C'est ce motif, sans doute, qui dé­

cida le capitaine-général Caetano Pinto à 

établir, près du rapide, un poste militaire, 

fourni par la garnison du fort Principe 

da Beira, ainsi qu'un village d'indiens et 

d'esclaves de la couronne, afin de four­

nir des denrées aux voyageurs et d'assurer 

le recouvrement de l'impôt sur les mines 

d'or. Ce port reçut le nom de Sâo José 

do Ribeirâo, selon les uns, de Sâo José 

do Monténégro, selon les autres. Quel­

ques cartes le mentionnent encore, entre 

autres* celle de Ponte Ribeiro et l'Atlas 

de Candido Mendes. 
Ricardo Franco placé, la tête du rapide 

de Misericordia par io°u , et sa queue, 

par io° 10' Lat. S. 
Nous remarquâmes en cet endroit une 

espèce curieuse de grumixameira (Eu-

gçnia), qui ne croît que dans les.rochers 

. et a ses racines et une partie de son tronc 

au-dessous de l'eau. Cet arbuste aquati­

que a les branches noueuses et irrégtfliè-

http://rive.il


VOYAGE AUTOUR DU BRÉSIL 275 

res, mais très flexibles et d'une grande 

solidité. Son fruit ressemble à la man-

gaba, mais est extrêmement acide. Nous 

en fîmes pourtant usage, avec addition 

de sucre, pour préparer une boisson ra­

fraîchissante fort agréable. C'est proba­

blement le m ê m e arbuste dont parle le 

P. J. Antonio Vieira, dans le récit de son 

exploration du rio Tocantins. 

Quarante minutes plus tard, nous ar­

rivons au port supérieur de la. queue du 

rapide, éloigné d'environ trois kilomètres 

de la tête. Notre chargement fut mis à 

terre et transporté jusqu'au port inférieur 

par un chemin d'environ deux kilomètres 

de long, coupé de plusieurs ruisseaux, 

alors presque à sec. Sur le tronc d'une 

grande gamelleira (Ficus doliaria), près 

de ce chemin, nous vîmes gravés, à la 

hauteur de 3n,5o environ, les mots Ta-

lento e Valor (Talent et Vaillance), tra­

cés par un voyageur qui nous avait pré­

cédés. 

Quant au bote, il descendit au moyen 

du halage, mais avec de,grandes difficul­

tés, à cause de la baisse extraordinaire 

des eaux. Cette opération,, commencée 

dans l'après-midi du .24, ne fut terminée 

qu'à 3 heures 10 minutes du soir du sur­

lendemain . 

Le .27, nous nous remettons en route à 

10 heures ip du matin, „près que notre 

pilote eut été reconnaître le. halage de 

Pedra Grande (Grand Rocher), situé à 

trois:kilomètres plus bas et qui, à l'épo­

que des crues, constitue un fort rapide. 

Nous le. franchîmes sans difficulté à u 

heures 20 minutes du matin, ainsi quelle 

hakgie dos Perriquitos (des Perruches), 

deuxdrilomètres plus loin. 

BaÊaa, dans son Compendio das Eras, 

rapporte qu'un n o m m é Joâo Fortes Ar-

zâo trouva, en 1758, de l'or et des pierres 

précieuses dans le rapide de Misericor­

dia etd'autres rapides voisins. 

gm* RAPIDE. Tamanduâ ou Araras 

A 1 heure i]2, nous arrivons en vue du 

g™ rapide, celui des Araras (Aras), dont 

notre pilote va reconnaître l'état. Il se 

décide à prendre un canal qui longe la 

rive gauche, et, à 3 heures 40 minutes, 

nous nous engageons dans le rapide, que 

nous franchissons en dix-huit minutes, 

non sans quelque danger. 

Le nom de Tamanduâ (Tamanoir) est 

celui qu'indique Baena ; quelques autres 

auteurs donnent à ce rapide le nom de 

Filgueiras ou d'Arey. Le nom d'Araras 

est le mieux approprié, par suite de la 

multitude d'oiseaux de cette espèce et 

d'autres perroquets habitant les bois en­

vironnants et qui, pendant toute la jour­

née, font retentir l'air d'un vacarme as­

sourdissant. 

Keller place, ce rapide par 9°55'5', 8 

Lat. S. et 220 15' 20" Long. O. de Rio de 

Janeiro. Il est éloigné de 24 kilomè­

tres du rapide précédent. 

A 5 heures du soir*nous nous arrêtons 

à la rive gauche, pour établir notre cam­

pement de nuit. Le lendemain 28, nous 

nous remettons en route au point du 

jour, malgré de fréquentes averses qui 

ont duré presque toute la nuit. Vingt mi­

nutes plus tard, nous dépassons, à gau­

che, le Paredâo das Araras (Berge des 

Aras), formée par un entassement de ro­

ches de grès, superposées de façon à si­

muler une muraille. 

A 9 heures 10 minutes, nous dépassons^ 

YAbund ou Rio Preto, affluent de la rive; 
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gauche, dont le confluent marque le point 

le plus occidental du cours du Madeira. 

Il se trouve situé à une cinquantaine de 

kilomètres du rapide des Araras, à cent 

kilomètres environ du confluent du Béni 

et du Mamoré et à mille trois cents kilo­

mètres du confluent du Madeira et de 

l'Amazone. L'embouchure de l'Abauna a 

environ soixante mètres de largeur. 

iome RAPIDE. Pederneiras ou Maiary 

A n heures ij2 nous arrivons au ra­

pide de Pederneiras (des Silex), qui con­

siste, à l'époque des basses eaux où nous 

trouvions, en une ligne de pointes de ro­

chers traversant le fleuve presque sans 

interruption et aboutissant, sur la rive 

droite, à un grand rocher plat. 

Cette ligne est percée de quatre ca­

naux. 

Notre équipage tient conseil sur le 

choix à faire entre ces passages et se dé­

cide pour le canal de droite, qui longe le 

grand rocher plat dont je viens de parler. 

Nous nous y engageons, en obliquant le 

plus possible pour passer à gauche d'une 

petite île, située en face du deuxième ca­

nal, et déboucher ainsi dans le prolonge­

ment de ce dernier. 

La traversée ne dure que deux minutes, 

mais ce temps suffit pour que les eaux du 

rapide nous inondent complètement. 

Lés anciens géographes placent 'le ra­

pide de Pederneiras par 9° 3i'2o" Lat. S.; 

il est éloigné de soixante-cinq kilomètres 

du rapide des Araras. 

U n peu plus bas débouche sur la rive 

gauche du Madeira une petite rivière, 

connue sous le n o m de rio das Arapon-

gas ou dos Ferreiros (Casmarrhyneus 
medicollis). 

n m e RAPIDE. Paredâo ou Paricâ 

Deux heures et demie plus tard, après 

avoir dépassé une petite colline située 

sur la rive droite, nous arrivons en vue 

du rapide du Paredâo, qui présente une 

grande ressemblance avec les deux rapi­

des précédents, à cette différence que le 

rocher plat de la rive droite se prolonge 

presque jusqu'au milieu du fleuve. 

En face de ce rapide, qui est éloigné 

d'une vingtaine de kilomètres de celui de 

Pederneiras, s'élèvent deux collines, sur 

la rive gauche. 

A 2 heures 20 minutes du soir, nous 

abordons à son port supérieur, et notre 

équipage va reconnaître le rapide. Il pro­

cède ensuite à l'allégement de l'avant du 

bote, et les femmes débarquent, comme 

d'ordinaire dans les passages difficiles. 

Nous nous trouvions alors à terre et 

comptions retourner à bord pour effec­

tuer la traversée, mais le patron de l'em­

barcation n'attendit pas notre retour pour 

donner l'ordre du départ, et le bote des­

cendit avec la vitesse d'une flèche. 

Nous pûmes alors apprécier, de la rive, 

le péril de ces traversées, ainsi que l'habi­

leté de notre équipage. Trois ou quatre 

fois l'embarcation,secouée comme une ca­

lebasse par les flots en furie,nous parut sur 

le point de sombrer. Mais notre anxiété 

ne fut pas aussi longue qu'elle nous le 

parut : au bout de quelques minutes, le 

bote, obéissant à l'impulsion du grand 

aviron, s'arrêta net dans sa course verti­

gineuse, et, pirouettant sur lui-même, en­

tra dans la région des eaux tranquilles et 

aborda au côté droit d'un grand rocher 

plat,largeà sa base de cent vingt-sixmètres 

et bordé de deux petites anses, qui servent 

de ports inférieurs et se trouvent séparées 

par une distance de quatre-vingt-cinq 

mètres. 
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Ce rocher présente un aspect magni­

fique ; sa surface, tout humide, semble 

une coulée de jus de canne à sucre près 

du point de cristallisation, recouvrant 

lentement de ses larges nappes des cou­

ches déjà solidifiées. Plus loin de la 

rive, ce caractère se modifie; le ro­

cher présente des anfractuosités de plus 

en plus considérables et se trouve par­

semé de blocs de diorite, de trois à six 

mètres de hauteur, à côté desquels s'ou­

vrent des abîmes ou des érosions larges 

et profondes, qui doivent former des ca­

naux praticables à l'époque des hautes 

eaux. Le rocher se termine par un de ces 

blocs de quatre mètres de haut, qui borde 

entièrement sa face. 

Dans ses parties planes, on remarque 

nombre de trous circulaires, d'un mètre 

et plus de diamètre et de profondeur et 

de petites cavités elliptiques, du genre de 

celles que j'ai déjà décrites, en parlant 

des rapides précédents. 

La couleur de ces roches est tantôt 

d'un rouge éclalant, tantôt d'Un noir lui­

sant. Plusieurs des blocs que je viens de 

mentionner sont fendus longitudinale-

ment. 

A une cinquantaine de mètres au-des­

sous du rapide, on remarque un paredâo 

ou muraille naturelle, qui lui a donné son 

nom. C o m m e celui des Araras, il est 

formé de roches superposées de grès et 

de gneiss, affectant la forme de trapps, et 

disposées si régulièrement qu'on dirait 

l'ouvrage de l'homme. 

VII 

A partir du rapide du Ribeirâo jusqu'à 

celui de Très Irmâos, situé quarante-

quatre kilomètres plus bas, le fleuve est 

continuellement hérissé de rochers^ sur­

tout du côté de la rive gauche, et la na­

vigation y est, par suite, difficile. 

Nous commençons à apercevoir sur les 

deux rives des cabanas de seringueirOs 

(chercheurs de caoutchouc). La troisième 

que nous dépassons est entourée d'une 

plantation de maïs et de manioc et appar­

tient à un n o m m é Joâo Ignacio. 

Sur la rive gauche s'étend une longue 

chaîne de collines. 

A 10 heures, nous croisons un bote 

qui remonte le fleuve, et qui nous salue 

de deux coups de fusil et d'un roulement 

de tambour. Il y avait si longtemps 

que nous n'avions vu des gens civilisés 

que cette rencontre fut pour nous une 

agréable surprise; 

A 10 heures 20, nous dépassons deux 

autres cabanes de seringUeiros, et peu 

après, nous abordons à la rive droite, 

pour préparer noire déjeuner, vis-à-vis de 

la pointe d'une grand île contenant quel­

ques champs de maïs, de manioc et de 

canne à sucre et des plantations de bana­

niers. O n nous y apprit que le bote que 

nous venions de croiser était bolivien et 

venait de Santo Antonio do Madeira, 

d'où il était parti six mois auparavant. Il 

avait été retenu longtemps près du rapide 

de Caldeirâo do Inferno, par suite delà 

désertion de plusieurs de ses rameurs. 

Nous nous remettons en route à'midi 

5o minutes, et dépassons bientôt, sur la 

rive droite, la propriété de José Ignacio, 

situé sur le flanc d'une colline, en face 

de l'île. 

i2me RAPIDE. Très Irmâosou Arapocod 

C'est en cet endroit, à,environ qua-

rant kilomètres du rapide du Paredâo, 

que commence le rapide des Très Irmâos 

(Trois Frères), redoutable au temps des 

crues mais qui à l'époque des basses 

eaux est, pour ainsi dire, insensible. 

A 1 heure 20 minutes, nous l'avions 

franchi, sans aucune difficulté. 



VOYAGE A U T O U R DU BRÉSIL 

Peu au-dessous de la propriété de José 

Ignacio débouche une rivière, qui est, je 

crois, le Mutum-paranâ( Rivière des M u ­

tuns *). Ses bords étaient habités, peu de 

temps encore avant notre voyage, par les 

indiens caripunas ou plutôt caripunds, 

que l'on dit descendants des caribys de 

la Guyane. Ils avaient anciennement 1a 

réputation d'être hospitaliers et de prêter 

volontiers leur aide aux équipages des 

embarcations pour le passage des rapi­

des. Le patron de notre bote, qui dési­

rait un renfort d'hommes pour transpor­

ter l'embarcation à terre, afin de contour­

ner les sauts de Giratt et de Theotonio, 

remonta la rivière pour engager quelques-

uns de ces indiens, mais il revint sans 

les avoir trouvés. 

Il s'était passé, dans ces parages, qua­

tre années auperavant, un événement tra­

gique. U n marchand du n o m de- Grego­

rio, chef d'une petite flotille comprenant 

soixantaine d'hommes déquipage, s'en 

détacha, dans une petite embarcation 

montée par six hommes, pour aller s'a­

boucher avec le tuchaua (chef) d'une 

tribu indienne voisine (je ne sais si c'était 

celle des carapunas, ou une autre tribu). 

Gregorio seul était armé et portait un 

revolver à six coups. 

Aussitôt que le tuchaua eut vu dispa­

raître la flotille, qui continua saroute et 

que devait rejoindre son chef, il demanda 

à Gregorio à quoi lui servait l'objet qu'il 

portait à la ceinture, et se montra fort in­

crédule quand il reçut la répôftsë. 

Pour le convaincre et sans doute aussi 

pour faire montre de son adresse, 

Gregorio tira imprudemment ses six 

coups de revolver sur des arbres et sur 

divers oiseaux. Le voyant désarmé, le 

tuchaua le tua d'une flèche et les hommes 

de sa tribu semèrent sur les compagnons 

(i) Voir pag. n5, iwe col., note ?. 

du marchand, dont deux seulement pu­

rent s'échapper en sautant dans leur em­

barcation et en s'éloignant à toute vi­

tesse. 

Trois jours après, la flotille revint sur 

les lieux pour venger la mort de son chef, 

et son équipage exerça de cruelles repré­

sailles contre la tribu, qui abandonna 

ensuite ces parages. 

Les rameurs de notre bote nous pei­

gnirent les caripunds comme des pillards, 

qui s'offraient à aider les voyageurs dans 

les passages dangereux, pour avoir une 

meilleure occasion de les massacrer et de 

se partager leurs dépouilles. 

U n quart d'heure après avoir dépassé 

l'embouchure du Mutum-paranâ, nous 

apercevons une autre cabane de serin-

gueiros sur la m ê m e rive, et un peu plus 

bas, en face de la pointe extrême de l'île, 

deux autres cabanes, une de chaque côté 

du fleuve. Sur la rive droite s'élève, en 

cet endroit, une colline qui n'est pas 

mentionnée sur nos cartes. 

Les seringaes ( bouquets d'arbres à 

caoutchouc ) et les cacayoères abondent 

dans ces , parages : on y trouve aussi le 

faux cacoyer ou cacauhy, dont j'ai parlé 

plus haut, aux fruits très rafraîchissants. 

Le fleuve continue à être encombré 

d'ilôts et de rochers. 

A 3 heures 20 minutes du soir, nous 

dépassons une autre cabane, située 

sur la rive gauche, et que notre équipage 

nous dit appartenir à des boliviens, et 

une demie heure après, deux autres ca­

banes, la plus grande à gauche, et la 

plus petite sur la rive droite, au pied 

d'une colline. A partir de ce dernier 

point, le fleuve coule en ligne droite jus­

qu'à proximité de trois autres collines, 

situées sur la m ê m e rive. 

A 5 heures, nous jetons l'ancre contre 

la rive droite, en face d'une grande ca­

bane située sur le bord opposé. 
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Le vendredi 26, nous repartons .à 

l'heure habituelle. Peu après, nous dé­

passons, à droite,, une plantation de 

mais et de bananiers et deux cabanes, où 

nous voyons paraître deux femmes. A 7 

heures, nous laissons A gauche une au­

tre cabane, .et une deuxième, peu d'in­

stants après. 

Le fleuve mesure en cet endroit en­

viron quatre kilomètres de large. 

13m* RAPIDE. Saut de Girau ou de Coaty 

A 7 heures 44 minutes, nous arrivons 

à la tête du Saut, où les eaux commen­

çaient à couler tumultueusement entre 

les rochers. 

t - Le bote doit être halé pendant dix mi­

nutes pour franchir un passage difficile ; 

il continue ensuite-sa marche à l'aviron, 

jusqu'à u n coude fort brusque'd.u fleuve, 

au.S. E.,, où se trouve le port supérieur. 

Le Saut.de Girau est situé à quarante-

cinq kilomètres du rapide des Très Ir­

mâos. Les anciens géographes lui don­

nent la latitude de. 9e 21 S. ; les frères 

Keller le glacent par 90 20' 45 Lat. S. et 
2t<>'54' 22" Long. O. du méridien de Rio 

de Janeiro. , 

Ainsi que presque tous les autres ra­

pides,, il, est formé par une crête de ro~ 

chers barrant le lit du fleuve, qui n'a plus 

que cinq cents mètres de largeur en cet 

endroit et est bordé de plusieurs collines, 

dont,deux sur la rive droite et quatre ou 

cinq^sur la rive gauche. A l'époque où 

nous nous trouvions, la ligne de, rochers 

n'était percée que de deux canaux, l'un à 

moitié lit, de trois cents mètres de lar­

geur et hérissé d'écueils, et l'autre, le long 

de la rive droite, large à. peine de vingt 

à trente mètres, où l'eau se précipitait 

par une série de chutes, aboutissant à.un 

saut de trois mètres environ de hauteur. 

Au temps des crues, l'eau, remplit un 
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autre canal, alors à sec, et qui, trois ou 

quatre ans auparavant, avait été le théâtre 

d'un drame émouvant. U n des botes d'une 

flotille qui descendait le fleuve manqua 

le port supérieur du Saut et fut culbuté 

dans le canal. II avait pour patron un 

des fils du chef de la flotille, qui perdit 

taut d'un coup la raison,, en voyant son 

fils disparaître dans les flots en furie. Le 

jeune h o m m e se sauva pourtant, par un 

hasard providentiel, en s'accrochant, au 

milieu du courant, aux. branches d'une 

des grumicheiras aquatiques dont je 

parle plus haut. U n des rameurs indiens 

du bote réussit également à se retenir à 

un rocher^ au moment où il allait être 

précipité dans L'abîme. 

Sur les flancs d'une des collines de la 

rive droite s'ouvrent deux anses, qui ser­

vent de ports supérieur et inférieur du 

rapide. Le varadouro (r) entre ces.points 

est long de près de 800 mètres et fort es­

carpé des deux côtés. Une bifurcation 

du chemin conduit à un second port in­

férieur, le seul où les embarcations peu­

vent reprendre leur charge et situé à.cinq 

cents mètres environ plus bas. 

Nous commençâmes le transport du 

bote dans la soirée; le lendemain au 

matin, malgré tous les efforts de l'équi­

page, il n'avait encore .franchi qu'une 

quarantaine de mètres. A ce train,il nous 

aurait fallu douze jours, sinon plus, pour 

achever l'opération. 

Par bonheur, au moment où nous 

nous y attendions le moins, nous vîmes 

aborder au port supérieur trois embar­

cations. Elles venaient du village holi-. 

vien de Trinidad et appartenaient à Don 

Angel Chaves, qui, accompagné de sa 

femme, allait exploiter des seringaes (.2), 

(r) Voir page 23, note de la 2me col. 

(2)-Voir page. 226, note de la nmt coi. 
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situés au-dessous du rapide de Caldeirâo 

do Inferno. 
Il mit obligeament à notre disposition 

le personnel de ses équipages, composé 

de cinquante indiens et de trente in­

diennes, et, grâce à ce renfort inespéré, 

notre bote se trouva à flot le lendemain 

matin. Deux des botes de Don Angel fu­

rent transportées le m ê m e jour, et le troi­

sième, le jour suivant. 

Les embarcations réunies descendirent 

ensuite,au moyen du halage, jusqu'au port 

de rechargement, par un canal qui longe 

la rive et où le courant est très rapide. 

Près du port supérieur du Saut de Gi­

rau existaient encore, à l'époque de notre 

voyage, quelques vestiges de l'aldeia de 

Balsamâo, fondée, en 1768, par le capi­

taine-général Luiz Pinto de Souza Cou-

tinhô. 1 

Quelques cartes modernes indiquent 

encore cet établissement, ainsi que d'au­

tres dont la durée fut aussi éphémère. 

Nous nous remettons en route à 4 heu­

res 4 \\2 du soir, en coupant diagona-

lement le courant jusqu'au milieu du 

fleuve. 

Don Angel était parti peu auparavant, 

emportant nos sincères remerciements et 

nous faisant promettre de nous arrêter à 

son habitation. 

VIII 

i4.me RAPIDE— Guarâ-assû ou Caldei­

râo do Inferno. (Chaudière de l'Enfer.) 

A cinq heures 10 minutes, nous arri­

vons au commencement de ce rapide, 

qui se trouve à sept kilomètres environ 
du Saut de Girau. 

Nous laissons à gauche le port supé­

rieur, et, suivant un canal près de la 

(1) Voir page 188, ire col. 

m ê m e rive, où le courant avait déjà une 

grande vitesse, nous allons aborder à 

une pointe de rochers, en face de l'extré­

mité supérieure d'une grande île. 

Notre équipage débarqua en cet en­

droit une partie du chargement du bote, 

en l'allégeant principalement de l'avant, 

et notre embarcation s'engagea ensuite, 

pour reconnaître l'état du rapide, dans 

un canal situé entre l'île dont je viens de 

parler et une autre île, à gauche de la pre­

mière. A la sortie de ce canal, le fleuve 

s'élargit considérablement du côtégauche; 

il mesure au moins huit cents mètres, 

cest-à-dire le double de sa largeur plus 

haut. Quatre îles?-placées sur la meure li­

gne occupent son lit, laissant entreelleset 

les deux rives des canaux hérissés de ro­

chers, dans les principaux paraissent ap­

partenir à un banc qui traverse tout le 

fleuve. L'île la plus rapprochée delà rive 

gauche porte sur les anciennes cartes le 

n o m de Ilha dos Padres (Ile des Prêtres). 

En ce point, la scène qui s'offre aux 

yeux est d'une telle beauté qu'elle fait ou­

blier aux navigateurs le danger de leur 

position. C'est un spectacle vraiment 

superbe que celui' que présentent ces 

quatre îles, entre lesquelles des mas­

ses verdoyantes d'hydrophites remon­

tent et redescendent, sous l'action du 

remous, tandis que d'autre îles flottantes 

de m ê m e nature, rejetées par les flots 

dans le remanso ou zone tranquille, y 

restent en état de complète immobilité. 

A u temps des hautes eaux, le canal 

généralement suivi, dans cette partie du 

rapide, est le Canal dos Perdidos (Canal 

des Perdus), situé entre les deux îles du 

milieu, et moins dangereux que ne sem­

ble l'indiquer son nom. Au débouché de 

ce canal, il existe plusieurs tourbillons, 

formés par la rencontre des courants des 

autres canaux qui convergent vers ce 

point; où le fleuve se rétrécit de nouveau. 
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Ce sont ces tourbillons qui ont valu au 

rapide le n o m de Caldeirâo do Inferno. 

Le Canal dos Perdidos ayant été re­

connu impraticable^ par suite de son peu 

de profondeur,notre pilote se décida pour 

le dernier canal de gauche, le long de la 

rive. Mais il n'eût pas été possible de tra­

verser diagonalement le rapide. Nous re­

montâmes, en conséquence, le fleuve, 

en profitant d'un contre-courant la­

téral, jusqu'au-dessus de la pointe 

de rocher mentionnée plus haut. Là, 

notre bote s'engagea de nouveau dans 

le canal que nous avions déjà suivi, et, 

par une habile manœuvre du grand avi­

ron, tournant brusquement à gauche,vint 

aborder à une petite plage, voisine du 

canal qui venait d'être choisi. 

On y déchargea entièrement le bote et 

noUs établîmes notre campement pour 

la nuit. 

Le lendemain, à 4 heures 1/2 du matin, 

notre bote recommença la descente, au 

moyen du halage. Il lui fallut huit heu­

res pour arriver au port inférieur, où il 

reprit son chargement, qu'une partie de 

notre équipage-avait transporté, tantôt 

par le bois, -tantôt le long des rochers, du 

rivage. 

Tous les canaux du rapide sont prati­

cables, selon les époques ; le second ca­

nal dé droite est le moins fréquenté, parce 

qu'il se termine par un saut de vingt à 

trente centimètres de hauteur ; on le pré­

fère cependant quelquefois, car il abrège 

beaucoup la distance. 

Les forêts des environs abondent en 

tocarys ( Bertholletia exceha ), en cacao­

yers et en copayers et sont riches en salse­

pareille. Mais le végétal qui donne un 

caractère spécial à la flore de ces parages 

est le sumaumeira (Chorizia ventrosa), 

arbre superbe dont les branches conser­
vent une grosseur énorme presque jusqu'à 

leurs derniers rameaux. 

Depuis que nous sommes entrés dans 

le Rio Madeira, les nuits sont devenues 

fraîches,mais les journées sont très chau­

des : la température des premières est de 

16 à 200 ; et celle des secondes, de 3o à 

34°C. 

Franz Keller donne au rapide de Cal­

deirâo do Inferno la hauteur de 98,™ 8 

au-dessus du niveau de la mer et le place 

par 9* i5' 40" Lat. S. et 21° 52' 14" Long. 

O. du méridien de Rio de Janeiro .* 

Ni sur les bords de ce rapide, ni sur 

ceux des rapides de Lage et de Ribeirâo 

je n'ai pu voir les rochers couverts d'in­

scriptions dont parle le m ê m e auteur: 

« rock covered with spiral lines and con-

centring rings, eyenly carved. in the black 

gneiss... a perfect inscription whose 

straight orderly fines can be thougt the 

resuit of lasy Indians — Hours of Idle-

ness ».' 

Nous nous remettons en route à 2 heu­

res du soir 

Quelques minutes après, nous dépas­

sons l'établissement du seringueiro Igna­

cio Araujo, composée d'une maison à 

un étage, couverte de zinc et entourée 

de quelques cabanes. 

A ce point nous jetons un coup-d'œil 

en arrière sur le rapide : le canal des Per­

didos paraît calme, tandis que le second, 

qu'on nous dit être préféré par ce .serin-

gueiro, et le quatrième, voisin de celui 

que nous avions suivi, ont un aspect me­

naçant. 

Dans une île, située à proximité de 

l'établissement d'Araujo, nous vîmes une 

autre cabane et des prairies où paissaient 

quelques chevaux et quelques chèvres. 

A partjr de cet endroit, les cabanes de 

seringueiros apparaissent de distance en 

distance sur les deux rivés. 

(1) Voir page 39, 2mecbl. note 2. 

(2) The Amazon and Madeira mers. 1874, 
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Après deux heures de route, nous lais­

sons à gauche le rio Marapand, dont 

l'embouchure a une trentaine de mètres 

de largeur., et, une heure plus tard, nous 

abordons devant Esperança, l'établisse­

ment de D. Angel Chaves, notre obli­

geant compagnon du Saut de Girau, si­

tué sur'une colline qui domine une 

grande étendue du cours du fleuve et en 

face de l'île de Sant'Anna. La maison 

d'habitation de D.. Angel est à un étage 

et construite presque entièrement en ta-

quarussûs1 et en bois de carandâ {Co-

pernicia cerifera). Entourée de mar­

quises supportées par des troncs de pal­

mier, elle offre un aspect des plus pitto­

resques . 

A l'en tour sont groupées les cabanes 

où logent les ouvriers seringueiros, au 

nombre de cent cinquante environ. 

D. Angel nous fait assister à la prépa­

ration du caoutchouc, dont il récolte de 

60.000 à 80.000 kilogrammes annuelle­

ment ; il se monte découragé de cette in­

dustrie, dont presque tous les profits, 

nous dit-il, reviennent aux usuriers qui 

font des avances aux seringueiros. 

Nous acceptons ensuite le dîner qu'il 

nous offre et allons passer la nuit à notre 

campement. 

Le lendemain, 5 décembre, à 5 heures 

du matin, nous quittons le port d'Espe-

ranca. 

A 8 heures 10 minutes, nous dépassons, 

sur la rive droite, le rio Jacy^pàrand, 

dont l'embouchure mesure cinquante 

mètres de large et que Keller place par 90 

10' 9" L.S. et 210 42' 20" Long, du méri­

dien de Rio de Janeiro.2 

Nous prenons ensuite à gauche d'une 

grande île et dépassons, peu de minutes 

après, quatre établissements de serin-

(1) Gros bambous du Brésil. 
(2) Voir page 39, 2me col. nota a. 

gueiros, dont un sur la rive droite,.et les 

trois autres, sur la rive opposée. 

La vitesse du courant commence à 

nous annoncer l'approche du rapide 

suivant. 

1 _me RAPIDE. Morrinhos ( Collines ) 

Ce rapide tire son nom de quatre colli­

nes, trois sur la rive gauche et une sur la 

rive droite, situées presque en face du 

point où le courant de ses eaux perd de 

sa violence. 

- Contrairement à ce qui arrive pour les 

autres rapides, le fleuve s'élargit en cet 

endroit et ses rives présentent de larges 

échancrures. Il est coupé, presque à son 

milieu, par une grande île entourée de ro­

chers, principalement à son extrémité in­

férieure. Près de la rive gauche s'étend, 

à partir d'une lage ', un bas-fond de soi­

xante à quatre-vingts mètres de large, 

percé d'un canal qui est navigable à l'épo­

que des crues. 

La corredeira * commence à quatre 

kilomètres au-dessus du rapide. Nous 

nous y engageons, et, par une manœuvre 

du grand aviron, allons aborder dans la 

zone tranquille, au port supérieur, situé 

contre la lage de la rive gauche, où le 

bote fut complètement déchargé. Notre 

embarcation, profitant du contre-courant 

latéral, remonta ensuite le fleuve pour 

rentrer dans la corredeira, et, passant 

comme une flèche entre le bas-fond et 

l'île dont je viens de parler, franchit en 

deux minutes le rapide; obliquant ensuite 

rapidement à gauche, pour aborder au 

port inférieur,elle reprit son chargement, 

qu'une partie de nos hommes avaient 

(1) Rocher plat. Voir la note de la ir«. col 
de la page 17. 
(2) Voir page 264, ir«. col. note 2. 



VOYAGE 

transporté, par un chemin de deux cents 
mètres de long. 

Le rapide de Morrinhos, qui est éloi­

gné d'environ soixante-dix kilomètres de 

celui de Caldeirâo do Inferno, se trouve, 

d'après Keller, par 90 145" L. S. et 210 

207' 57" Long. O. du méridien de Rio de 

Janeiro. Les environs abondent en ar­

bres à caoutchouc, en cacaoyers, en co-

payers et en puchurys ( Nectandra p. ) 

La salsepareille s'y trouve en quantité 

extraordinaire. 

Nous établîmes notre campement de 

nuit près du port inférieur, d'où l'on en­

tend distinctement le fracas du Saut de 

Theotonio, situé une trentaine de kilo­

mètres plus bas. 

Nous repartons le lendemain, à 5 heu­

res 10 minutes du matin. A 8 heures 

nous entrons dans une forte corredeira, 

où l'on est souvent obligé de recourir au 

halage, opération dont nous pûmes nous 

dispenser. C'est l'avant-coureur du Saut, 

auquel nous arrivons à 9 heures 40 mi­

nutes . 

i6,me RAPIDE. Salto de Gamonoudq 

Theotonio ( Saut de G a m o n ou de Theo­

tonio ). 

Comme au saut de Girau, le Madeira 

se rétrécit en cet endroit. 

A partir d'une petite éminence, située 

sur la rive droite, s'étend une grande 

lage, prolongée par des rochers qui s'a­

vancent presque sans interruption jus­

qu'au tiers de la largeur du fleuve, et du 

côté gauche existe une autre lage, ayant 

presque la m ê m e étendue. L'espace com­

pris entre les deux lages est occupé par 

trois lignes de rochers, les uns élevés, 

les autres à fleur d'eau, formant comme 

les degrés d'un escalier et séparés par 

quatre étroits canaux. A trois cents mè» 
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très environ au-dessous de la première 

ligne de rochers, le niveau du fleuve s'a­

baisse, et, dans le second canal de droite, 

j hérissé d'écueils, il bondit de deux mètres 

de hauteur Cent mètres plus bas, il fait 

un saut de trois mètres et, cent mètres 

encore plus bas, ses eaux se précipitent 

d'une hauteur presque double, avec un 

fracas assourdissant, 

A l'époque des crues, ces trois chutes 

sont moins prononcées, mais il s'en for­

me une nouvelle dans "les protorides éro­

sions que présentent les rochers de la 

rive droite. 

A trois cents mètres environ de la der­

nière chute s'étend, dans toute la largeur 

du fleuve, un bas-fond duquel émergent 

deux îles placées transversalement, en 

face l'une de l'autre. 

Immédiatement au-dessus du Saut, la 

vaste nappe des eaux du Madeira trembje 

comme secouée par une ébullition, ce 

qui lui a valu sort nom indien de Irurj 

(Eau qui tremble ). 

Le port supérieur et le port inférieur 

du Saut sont éloignés d'environ cinq cents 

mètres. Le varadourol qui les réunit 

mesure cinq cent cinquante mètres et 

suit le flanc de la petite éminence dont 

j'ai parlé plus haut, qui ne dépasse pas 

quinze mètres de hauteur. Le port infé­

rieur consiste en une anse profonde, de 

trois cents mètres de long sur. sui-

xante de large, comprise entre deux la­

ges, un peu au-dessus du bas-fond. Sûr 

la droite, cette anse présente une jolie 

• plage de sable blanc, où coule un filet 

d'eau transparente. Pour franchir le bas-

fond, les embarcations suivent un canal 

qui côtoie la deuxième lage et où le cou-

est fort rapide. Il offre une petite chute 

d'une trentaine de centimètres de haut. 

(1) Voir la note de la page 23. 
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Le 8 décembre, à six heures du matin, 

notre bote se trouvait remis à flot au port 

inférieur et nous reprîmes notre route, 

non sans difficulté, car le courant du 

canal faillit nous jeter sur le milieu du 

bas-fond, où notre perte eût été certaine. 

Le Saut de Theotonio était ancienne­

ment connu sous les noms de Padre 

Eterno ( Père Eternel ), Salto Grande 

( Grand Saut ), ou Gamon. Le n o m qu'il 

porte actuellement lui a été donné en 

souvenir de Theotonio da Silva Gomes, 

premier jui\ de fora » de Villa-Bella, qui 

établit à sa proximité, en 1758, un village 

d'indiens pamâs afin de prêter aide aux 

navigateurs. Mais ce village, comme 

plusieurs autres fondés sur les bords du 

fleuve, eut une durée éphémère et résista 

peu de temps aux attaques des muras et 

des mundurucûs. 

17™* RAPIDE — Sirga dos Macacos 
(Halage des Singes). 

A 11 heures nous remarquons que la 

vitesse du courant augmente, et, quelques 

minutes après, nous arrivons à cet en­

droit, redouté au temps des crues, par 

suite des innombrables rochers qui par-y, 

sèment le lit du fleuve. Dans la saison 

des basses eaux, où nous nous trouvions, 

le passage n'offre pas de difficulté et no­

tre bote n'eut besoin d'être halé que pen­

dant un quart d'heure. 

La Sirga dos Macacos est éloignée de 

hujt kilomètres, environ, du Saut de 

Theotonio. 

18mC• R A P I D E — Santo Antonio. 

A 1 heure de l'après-midi, nous arri­

vons au rapide de Santo Antonio, qui 

présente sur la rive droite un renfonce­

ment semblable à celui de Caldeirâo do 

Inferno, derrière deux grandes îles et 

(1) Voir page 53, !«•• col., note 1. y.^y, 

quelques-unes plus petites. Le bras du 

fleuve ainsi formé mesure près d'un kilo­

mètre et demi de large. D u côté de la 

rive gauche existent deux autres grandes 

îles, presque de mêmes dimensions et 

parallèles, également comme à Caldeirâo 

do Inferno, et entourées d'une ceinture 

de rochers. C'est entre ces deux îles que 

se trouve le canal suivi par les embarca­

tions, jusqu'à une autre île plus éloignée, 

qu'elles doublent pour gagner le milieu 

du fleuve. 

Le rapide s'appelait autrefois San Joâo 

ou Aroeira, corruption de Aroyâ, nom 

que lui donnaient les indigènes. 

U n quart d'heure nous suffit pour 

aborder au port supérieur, où nous dé­

barquâmes, laissant notre bote continuer 

là descente, et nous nous rendîmes à 

pied, par un chemin presque impratica­

ble, au village de Santo Antonio, situé à 

vingt-cinq minutes de marche. 

Nous avions franchi en vingt-quatre 

jours la région des rapides, également 

pleine de périls et de scènes admirables, 

que, selon les expressions de Castelnau, 

« on est bien aise d?avoir une fois con­

templées, mais dont on ne désire nulle­

ment courir une seconde fois les dan­

gers. » 

Santo Antonio se trouve par 8° 49' 2" 

Lat. S. et 210 29' 8" Long.. O. du méri­

dien de Rio de Janeiro, d'après Keller. 

Selon le m ê m e auteur, son altitude n est 

que de 6rm,6, tandis que Mathews lui 

donne celle de 25o pieds ou j6m,8. 

Le village, qui ne comptait à cette épo­

que que quelques maisons couvertes en 

palmes ou en zinc, est situé sur une ber­

ge de trente-six mètres de hauteur. 

C'est un des premiers établissements 

fondés sur le Madeira et sa création, 

qui remonte à 1728, est due au P. Jésuite. 

Joâo de Sampaip, qui fonda également 

plus bas le village de Trocano. 
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DE SANTO ANTONIO A MANAOS. 

L'AMAZONE. L'AMAZONIE 

Nous nous étions logés dans la seule 

maison à un étage qui existait à Santo An­

tonio. 

Le 10 décembre, l'équipage du .bote,-qui 

|avait descendu le rapide, vint prendre congé 

de nous. 

; Ce fut avec un sincère regret que nous 

nous séparâmes de ces braves gens", à l'habi­

lité et au dévouement desquels nous étions 

redevables d'avoir effectué sans accident 

une si dangereuse traversée. 

Le Très Irmâos, notre vieille embar­

cation, va descendre le fleuve jusqu'au 

port d'Humaitâ, où il sera démoli. 

Une partie des hommes de son équipage 

attendront le passage d'un autre bote pour 

retourner, par la même voie, en Matto Grosso 

ou en Bolivie ; les autres resteront exercer 

leur activité dans d'autres industries, sur les 

bords du Bas Madeira ou de l'Amazone. 

Quant à nous, nous comptions prendre 

passage à bord d'un des vapeurs de la ligne 

de Manaos, dont Santo Antonio est la der­

nière escale. 

Nous ne l'attendions guère avant le 20 du 

mois, aussi fûmes-nous-agréablement surpris 
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en voyant aborder au port de Santo An­

tonio, dans l'après-midi du même jour, 

un de ces vapeurs qui vont charger de 

caoutchouc acheté directement sur place 

aux seringueiros. 

C'était le Cunuman, navire solidement 

construit et de bonne marche, comman­

dé par M. le lieutenant de vaisseau Al-

fredo de Moraes. Nous nous mîmes 

aussitôt en communication avec lui et il 

nous accepta comme passagers. 

Le Cunuman avait pour propriétaires 

son commandant et l'oncle de ce dernier, 

M. Severino de Mattos, qui se trouvait 

également à bord. Tous deux étaient 

acompagnés de leurs familles, dont ces 

voyages dans le bassin amazonien con­

stituaient la distraction favorite. 

Le 12 décembre, à 5 heures 1/2 du ma­

tin, nous quittons le port de Santo An­

tonio et descendons le Madeira. Moins 

d'une heure après, nous dépassons la 

plage du Tamandtud ( Tamanoir ), où 

d'innombrables tortues vont déposer 

leurs, eeaifê  à l'époque de la ponte. Un 

peu plus loin, nous passons., devant les 

îles de Mcmâiky, àdmt la principale a 

plus de douze kilomètres de long et arri­

vons devant Xigarapé l de Trocano, près 

de l'embouchure duquel se trouvait an­

ciennement un village. On y voyait en­

core, au milieu de cacaoyers, de vieux 

orangers qui attestaient le passage de 

l'homme. 

Nous dépassons ensuite les îles de 

Guariba et de Mariuhy, la dernière lon­

gue de trois kilomètres, et, à 9 heures 14,, 

l'embouchure du Jamary,afiiuent de droi­

te du Madeira^ large d'environ cent soi­

xante mètres, située à quatre-vingt-deux 

kilomètres au-dessous de Santo Antonio. 

(1) On donne te nom d'igor*^ da*>« la régiou* 
de 1 Amazone, a_x cours d'eau peu importants. 

DU BRÉSIL 

Franz Keller donne à ce point l'altitude 

de 56.m8. 

C'est sur le bord de ce cours d'eau, près 

de ses premiers rapides, que le Père Joâo 

de Sampaio fonda, en 1725, le village 

connu sous le nom de Santo Antonio das 

Cackoeiras ou de Jamary, qu'il transfé­

ra, en 1742, près de l'embouchure du 

Trocano, en raison des incursions des 

indiens muras. 

Le Cunuman s'arrête devant plusieurs 

établissements de seringueiros, dont il 

charge la cueillette, sur les bords des iga-

rapés Tucunaré,Puinaré,Punean, Paua-

nema, Mayacipe, et à l'île das Abelhas 

( des Abeilles ), et en face de l'île dos Pa-

pagaios ( des Perroquets ), où nous pas-

sons la nuit. 

Nous repartons le i3, à la même heure 

dumatin. A 11 heures 14,nous dépassons 

le poste de Machado, situé sur la rive 

droite du Madeira, à l'embouchure du 

ruisseau du Jacaré (Caïman), et, un 

quart d'heure aptes, notre vapeur entre 

dans le Gy-paranâ(Rivière de la Haidh«^ 

six kilonaêtees: plus bas. Le nom de ce 

cours dfe.au lui vient sans doute dl'une 

grande huître ftuviafe qui y est abondante 

et dont les indiens utilisent les valves en 

guise de haches. ij$ 

Son embouchure,, qui se trouve par 9P 

o' Lat. S., mesure trois cents mètres de 

large et un peu au-dessus existe une île, 

qui divise la rivière en deux bras inégaux, 

l'un, à gauche, de quatre vingts mètres, 

et l'autre, à droite,, de cent quatre-vingts 

mètres de largeur. Nous prenons le bras 

de droite et remontons la rivière jusqu'à 

une soixantaine de kilomètres. 

A deux kilomètres environ de son em­

bouchure, le Gy-paranâ reçoit le Rio 

Preto, de quarante mètres de large, flans 

les eaux noires, ainsi que l'indique son 

http://dfe.au
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nom ', forment un frappant contraste avec 

les eaux limpides du Gy-paranâ. Un peu 

plus haut que ce confluent, se trouve la 

mission de Sâo Francisco, consistant en 

un établissement d'indiens turds et ara­

ras, où nous fîmes escale. 

Le cours du Gy-Paranâ a été ancienne- . 

ment exploré par les chercheurs d'or, 

comme il l'est aujourd'hui par les cher­

cheurs de caoutchouc. 

Trois ans avant notre voyage, unie-

ringueiro du nom de Santos Mercato 

l'avait remonté jusqu'à cent vingt kilomè­

tres de son embouchure, en contour­

nant trois rapides. Une chute, encore 

plus haute que celle de Theoto-iô l'av̂ ait 

empêché de pousser plus loin. La rivi­

ère, nous dit-il, garde la même largeur et 

la même profondeur jusqu'à ces rapides ; 

ses rives sont généralement élevées et ha­

bitées, à droite, par les indiens parenten-1 

tins et acarâs-pirangas, et, à gauche, par 

les indiens morucujûs. 

Tous ces indiens sont antropophages, 

et ils. assaillent, assez fréquemment les 

établissements de seringueiros. 

Les parententins sont les plus redou­

tés; il se passait rarement une année sans 

qu'ils me fissent de victimes. En 1876, ils 

avaient massacré l'équipage d'un bote qui 

remontait le Madeira. Les hommes d'un , 

autre bote de la m ê m e flotille, voulant 

venger leurs compagnons, se mirent, 

quelques jours après, à la recherche 

des indiens, qu'ils, rejoignirent. Mais 

ils ne purent les surprendre complè­

tement : les parententins réussirent à 

s'enfuir pour la plupart, en laissant sur 

le terrain trois morts, et en abandon­

nant cinq prisonniers, dontdeux femmes 

et àept enfants-. : 

A l'habitation d'Esperança nous avions, 

vu, peu de jours anparavant, uta • de ces 

1 En portugais preto signifie noir. 
Voyage autour du Brésil 

derniers, une petite fille nommée Moropa 

et baptisée sous le nom de Rosa, que 

Madame Angel Chaves, qui n'avait pas 

le bonheur d'être mère, traitait comme 

sa propre enfant. Moropa, en dépit de 

son origine, paraissait avoir un fonds 

excellent et plaignait souvent ses sœurs 

de souffrir du froid et de la faim, alors 

qu'elle-même était bien vêtue et bien 

nourrie. 

Elle m'indiqua quelques mots du dia­

lecte de sa triby, qui est, comme on le 

voit, proche parent du tupi. 

Apporter erû 
Attendre.. nuaçadune 
Blanc tin 
Bouche... jurû 
Ce, celui-ci julçâo 
Cette, «elle-ci sauna 
Charbon tatapyra 
Ciel.... jacuan 
Eau.. jaû 
Etoile oquitsi 
Feu ".Ï tatâ 
Fleur. moropa 
Glisser picoho-icadâmo 
Je, moi ohoni 
Je mange coapéh 
Jeune fille nabiça 
Lune..... jacy 
Sourcils jacuan 

; Viande. hôo 
Svelte opù 

Les morucujûs sont, ainsi que les 

muras, descendant des Aymorés. 

Plusieurs tribus de ce nom habitent 

les bords du lac Uarapiara et de quel­

ques affluents du Rio-Negro et de l'Ama­

zone. 

Elles ont conservé, dit-on, 'les tradi­

tions de leurs ancêtres,et, sur les poteries 

grossièresJque fabriquent ces indiens, oh 

voit avec surprise représentés des ani­

maux inconnus dans les régions qt_ ils 

habitent actuellement, entre autres, des 

poissons qui ne vivent que dans la 

mer. 
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Le Gy-paranâ se jette dans le Madeira 

deux cent vingt kilomètres au-dessous de 

Santo Antonio. 

A i heure '/s du soir, nous quittons le 

Gy-paranâ pour continuer à descendre le 

Madeira, et nous sommes désormais hors 

du territoire du Matto-Grosso. 

I 

Peu de minutes après, nous dépassons 

la tapera i de San Roque, composée de 

trois cabanes situées sur une berge élevée 

de la rive droitte du fleuve. 

A dix kilomètres environ plus bas que 

le Gy-paranâ, nous dépassons l'embou­

chure du rio Arraia, puis ensuite les îles 

Parahibas, dont l'une est assez étendue, 

celles de Piraguarâ, Periquitos et Série-

ma ; la grande île des Muras, et quan­

tité d'autres îles, tantôt basses, tantôt 

accidentées. Celles-ci sont couvertes d'une 

opulente végétation, tandis que les pre­
mières ne portent guère que des embai-

beiras (Cecropia). 

Les rives du fleuve présentent, à inter­

valles rapprochés, de grandes et belles 

plages de sable blanc, recherchées par 

les tortues à l'époque de la ponte. 

A 6 heures du soir, nous nous arrêtons 

devant Paraiso, habitation du seringueiro 

Santos Mercato, où nous passons la 

nuit. 

Le dimanche 16 décembre, nous repre­

nons notre route. Après avoir dépassé 

la tapera de San Joâo do Crato, nous 

abordons, à 7 heures du matin, à Hu­

maitâ, anciennement Baetas. 

Ce village, auquel son n o m actuel a 

été donné en souvenir du passage d'Hu-

maità 2, pendant la guerre du Paraguay, 

(1) Mot tupi,-qui signifie village en ruines. 

(2) Voir, page 84,-ire col. 

comprenait, à l'époque de notre voyage, 

uue trentaine de maisons bien construi­

tes, la plupart couvertes en tuiles, for­

mant sur la berge une rue d'une dizaine 

de mètres de large, et autour desquelles 

se groupaient une cinquantaine de 

cabanes habitées par des ouvriers de 

seringueiros. Humaitâ possède une jolie 

chapelle, sous l'invocation de Nossa 

Senhora da Conceiçâo ; no :s nous fîmes 

un devoir d'aller y rendre grâces à Dieu 

de l'heureux succès de notre voyage. 

^ Le Très Irmâos, notre vieux bote, se 

'trouvait déjà rendu au port d'Humaitâ, 

et son, équipage vint nous faire ses der­

niers adieux.s [% 

A 3 heures du soir, nous dépassons le 

Mar mello ou Arjaxid, dont l'embouchure 

mesure une centaine de mètres de large. 

A u dire de notre équipage, le cours de 

cette rivière est obstrué par sept rapides, 

au delà desquels se trouve une chute de 

dix mètres de hauteur. Deux heures plus 

tard, nous laissons, à gauche, l'embou­

chure du rio Capanan, que l'on Croit 

être un bras du Purus. 

Le 17, au point du jour, nous arrivons 

au rio Manicoré, situé à cinquante kilo­

mètres environ plus bas que le rio Ca­

panan, et dont les eaux noires forment 

un contraste frappant avec les eaux 

boueuses dû Madeira. 

Notre vapeur remonte, pendant une 

soixantaine de kilomètres, le rio Mani­

coré, sur les rives duquel existent un 

grand nombre d'établissement de serin­

gueiros. 

Cette rivière présente, nous dit-on, à 

cent vingt kilomètres au-dessus de son 

confluent, une série de rapides, sur une 

longueur de deux cent cinquante kilo­

mètres. Nous nous arrêtâmes devant un 

village d'indiens à demi-civilisés, appar­

tenant à plusieurs nations, en majeure 

partie muras, turds et genipapos. 
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Il était dirigé par un moine de natio­

nalité italienne. Une centaine de ses 

habitants, hommes, femmes et enfants ac­

coururent sur la berge, mais aucun d'eux 

n'osa monter à bord. Les, indiennes nous 

parurent d'une «grande précocité ; beau­

coup d'entre elles, à qui on aurait donné 

tout au plus de douze à quatorze ans, 

allaitaient déjà des enfants. Leurs traits 

étaient réguliers et non sans charmé. 

Tous, quel que fût leur sexe et leur âge, 

étaient d'un malpropreté repoussante, 

fort rare chez les tribus riveraines de 

cours d'eau. .-' 

Nous chargeons* du caoutchouc à 

quelques établissements de seringuei­

ros et rentrons dans le Madeira pendant 

la nuit. ; ..., 

Le lendemain matin,nous jetons l'ancre 

d̂evant l'ancienne ville de Manicoré, 

petit village composé d'une vingtaine de. 

maisons couvertes en tuiles et d'autant 

de cabanes, situé sur une berge élevée, a 

laquelle donne accès un escalier de près 

de quatre-vingts degrés. Son église pa­

roissiale, placée sous l'invocation de Nossa 

Senhora das Dores (Notre Dame des 

Douleurs ), est propre et décente. 

Manicoré fut à l'origine une propriété 

d'un nommé Antonio Corrêa, qui y cul­

tivait le Cacoyer, et qui fut massacré par 

les indiens en 1749. 

Nous nous remettons en route à midi. 

Le cours du Madeira continue à être 

majestueux, avec ses hautes berges ou ses 

.belles plages de sable, coupées à chaque 

instant por des igarapés, et parsemées de . 

cabanes et de plantations. 

% Le lit du fleuve présente une succession 

de grandes îles,* parmi lesquelles celles 

de Murucituba, Mutipiry et Genipapo, 

cette dernière bordée d'une belle et lon­

gue place de sable; 
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A 3 heures du soir, nous dépassons le 

rio Mataurâ, que l'on dit communiquer 

avec le Tupinambarana par le riô Canu-

man, long de 900 kilomètres, quand, à 

l'époque des crues, se trouvent inondées 

les vastes savanes comprises entre lés 

sources de l'Araxia, du Manicoré et dé 

l'Aripuanâ. 

A quatre heures, nous franchissons le 

canal des Uraes, dont le passage est diffi­

cile pendant la. saison sèche ; une demi-

heure après, nous dépassons l'île des 

Araras (Aras), située en face des berges 

de même nom, et, pendant la nuit, nous 

laissons derrière nous le rio Aripuanâ, 

dont l'embouchure mesure une centaine 

de mètres ,de largeur. Le cours de cette 

rivière est, dit-on, considérable; il pré­

sente une succession de rapides à partir 

de deux cents kilomètres au-dessus de; 

son confluent. 

Le mercredi 19, à 8 heures 1/2 du ma­

tin, nous dépassons les îles de. José Joâo, 

et, à 9 heures 1/4, celles de Jacaré (Caï­

man ). 

A 2 heures 1/4 du soir, nouspassoris 

devant la plage de Mandiuba\ et, à 4 

heures, nous jetons l'ancre au port de 

Borba. 

La ville de Borba, ancienne freguezia 

,. ( paroisse ) d'Araretama, se trouve à 162 

kilomètres au-dessus du confluent du 

Madeira et de l'Amazone, selon Keller. 

La-commission de limites de 1882 la 

place par 40 23' Lat. S: et par 318° 7' i5 

Long. O. du méridien de l'île de Fer. 

8 On y voyait encore les fondements 

d'une église dont les P. P. Jésuites 

avaient commencé la construction. 

Nous partons de Borba à 9 heures du 

soir, et le 20, à 2 heures du matin, nous 

entrons dans l'Amazone, et faisons route 

pour Manâos. 
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II 

L Amazone, le roi des fleuves, prend 

sa source au lac de Lauri ou Lauricocha\ 

situé dans les Andes, par io° 3i Lat. S., 

aux environs de Huanico-Viejo, dans la 

province de Junin, au Pérou. Ce lac, 

découvert en i535, selon la tradition, se 

trouve, d'après Castelnau, à une altitude 

de 4267 mètres et mesure treize kilomè-

Plus bas, il s'appelle 

Maranhao jusqu'à Ta-

batinga, à la frontière 

brésilienne ; Solimoes, 

de Tabatinga à l'em­

bouchure du Rio-Ne­

gro, et Amazone ou 

fleuve des Amazones, 

de ce dernier point 

jusqu'à la mer. 

Les innombrables 

tribus indiennes qui 

habitent ses bords le 

connaissent sous une 

quantité de noms : Pa­

ra, N ouaté, Nananu, 

Nâhua, Guaparâ, Cu-

nuris, Guyena, etc. 

LAmazone traverse 

l'Amérique Méridio­

nale de l'Est à l'Ouest 

sur un parcours de près 

de 5 .6QO kilomètres, 

dont plus de 3.000 ki­

lomètres en territoire 

brésilien. 

Sa largeur et sa pro­

fondeur n'ont pas de — 

rivales ehe_Tes autres 

fleuves du m o nde. Sous __f 

le nom de Tungura-

guà, il mesure déjà 

quatre cents mètres de 

large à Jaen de Braeamoros. A Taba­

tinga, sa largeur moyenne est de deux 

*==gs_g^£a^ 

Indien du Haut-Amazone 

très de long sur trois de large. Herndon 

le désigne sous le nom de Morococha 

( Lac peint). 

A sa sortie du Lauricocha, le fleuve 

porte le n o m de Tunguraguâ jusqu'au-

dessous du Pongo de Maxseriché (Porte 

du fleuve), défilé étroit où il se précipite 

par un .canal de huit à neuf kilomètres de 

long, entre de hautes montagnes. 

mille huit cents mètres; 

et entre le confluent du 

Japurâ et celui du Ma­

deira, elle atteint de 

quatre à six kilomètres. 

E n d'autres endroits, 

elle est si énorme que 

le fleuve ressemble à 

un bras de mer. Au 

temps des crues, il 

inonde les terrains ri­

verains et, mêlant ses 

eaux avec celles d'un 

grand nombre de ses 

affluents,n'a, pour ainsi 

dire, plus de limites. 

Sa pente est peu sen­

sible, puisque Taba­

tinga, à l'entrée du ter­

ritoire brésilien,n'a que 

71 mètres d'altitude, 

mais son courant est. 

relativement fort, par 

suite de l'énorme mas­

se de ses eaux. 

Avant de se jeter 

dans l'Océan, il se di­

vise en deux grands 

brasr séparés par l'île 

de Marajo: le bras 

septentrional, large 

comme une mer et encombré l'îles, 

où se produit, aux grandes marées, le 

- l l N f t - f r - * 
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curieux phénomène connu sous le n o m 

de pororoca, mascaret de proportions 

colossales, et le bras méridional ou de 

Para, préféré par la navigation. 

Les plus grands navires peuvent re­

monter le fleuve bien au delà des limites 

du Brésil, et la navigation y a pris un 

très grand développement, depuis le dé­

cret du 7 décembre i§_6, par lequel Je 

gouvernement de l'empereur D. Pedro II, 

l'a ouvert au commerce de toutes les 

nations. Jusque là, une politique mes­

quine, continuation de la politique colo­

niale, le maintenait jalousement fermé 

aux étrangers, au grand détriment de 

l'exploitation des richesses de son 

bassin. 

O n se saiit pas exactement quel fut le 

premier explorateur de l'Amazone : mais 

d'après l'opinion générale, son cours 

supérieur a été déconver.t par Orellana 

qui, au mois _e décembre 153g, des­

cendit le Napoy à la recherche de l'Eldo­

rado. Qnant a son embouchure, elle a 

découverte, em r5oov par les frères Pin­

son. Emerveillés de sa largeur, ces célè­

bres navigateurs lui dormèrent le nom- de 

mer douce. 

Le nombre des affiatents de l'Amazone 

est immense et forme nn\ réseau naviga­

ble pendant des dizaines de milliers de. 

kilomètres. Beaucoup d'entre eux sont 

encore peu connus. 

Je ne citerai que les plus importants, 

qui sont : sur la rive gauche, le Santiago, 

le Morona,, le PastazaTle Tigreyacù, le 

Xambira, le, Napo, Il ça. le Rio-Ne­

gro, l'Urubu ou Japatû, le Jacundây 

le Tronabetas, le Gurupatuba, l'Uni-

bucotara,, le Paru, le Jary et l'An-ra-

puai;, et, sur la rive droite, le Hual-

liaga,. le Satmiria, l'Ucayali, le Javary, 

le J_tahy„ le Juruâ, le Teffé, le Coary, le 

Purûs, le Madeira,. le Tapajoz, le Xingû, 

le Tocantins et le Guajarâ. 

LU 

1.—r Le Santiago est le premier afflu­

ent considérable de gauche de l'Amazone, 

dans la partie de son cours commue sous 

le n o m de Tunguraguâ. IL prend sa 

source près de Guenca et se jette dans le 

Tunguraguâ par une embouchure de 

quatre cents, raiètres de large, quatre-cents 

quatre-vingts kilomètres au-dessous de 

Jaen de Bracamoros. 

2 . — Le Morona-a sa source à proxi­

mité du volcan de Sangahy ; il reçoit peu 

de tributaires et se divise, au milieu de 

son cours, en deux grands, bras qui 

enserrent une île étendue. Il arrose de 

vastes plaines, où abonde le pdo-marfim 

(Phitalephus maerocarpa). 

Sa navigation est franche pendant 

quatre cent dix kilomètres, jusqu'au pied 

de la Cordillère, point où il est obstrué 

par un barrage naturel. II mesure en 

moyenne cent mètres de large et sa pro­

fondeur varie, selon la. saison, de quatre 

mètres à plus de treize mètres. Son canal 

navigable a de quinze à vingt mètres de 

largeur. 

D'aprèsle voyageur français M.Wiener, 

le Morona communique avec le San­

tiago par un canal naturel., Au-delà du 

barrage granitique, large d'une trentaine 

de mètres, dont il est parlé plus haut, le 

Morona est encore navigable jusqu'ài 

Mangoesiar dix kilomètres au-dessous du 

port de Maças, situé à trois cents kilo­

mètres environ de Quito., 

3.—Le. Pastaza prend sa source au 

Nord, du volcan de Sangahy. 

:u Sa largeur dépasse parfois deux kilo­

mètres» U se divise en une quantité de 

bras, qui inondent, pour ainsi dire, con­

stamment la région qu'il arrose. Le lit 

de cette rivière est formé d'une argile très 

fine et mouvante, particularité qui fait 

changer à chaque instant la direction de 
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son canal. Selon M . Wiener, qui l'a re­

monté pendant dix-huit kilomètres, une 

section longitudinale de son thalweg re­

présenterait une série de lac profonds, 

séparés par des rapides d'une faible hau­

teur. Le Pastaza se jette dans l'Amazone 

douze kilomètres au-dessous du con­

fluent du Morona, par trois embouchu­

res, dont la principale a plus de huit 

cents mètres de largeur. 

4 — Le Tigreyacû est un grand cours 

d'eau, que.M. Wiener a remonté pendant 

huit cent trente kilomètres, et dont le 

canal mesure, sur ce parcours, dix à 

trente mètres de large et trois à vingt-six 

mètres de profondeur. 

Dans son bassin abondent le pâo-

marfim et Vhinodâ, qui produit la noix 

muscade du Pérou. 

5 — Le Xambira descend, comme le 

Tigreyacû et le Napo, du versant oriental 

des Andes. C'est une forte rivière, navi­

gable pendant deux cents kilomètres et 

au cours très sinueux. 

M. Wiener l'a remonté sur un parcours 

de cent soixante-dix kilomètres, trouvant 

un canal de six mètres de large, sur au­

tant de profondeur. 

6 — Le Napo ou Napo prend naissance 

dans la région volcanique où se dressent 

les pics de Pichincha, d'Antisana, de 

Cotopoxi et du Chimboraço. Son cours 

est de plus de mille deux cents kilomè­

tres, et sa largeur moyenne, de cent à 

cinq cents mètres,. Des vapeurs l'ont déjà 

remonté jusqu'au port de Napo, situé à 

deux cent cinquante kilomètres de Quito. 

C'est par lui qu'ont descendu jusqu'à 

l'Amazone les premiers''explorateurs de 
ce fleuve. -

7-~ k'Içâ ou Putumayo est un cours 

d'eau encore plus considérable que le 

Napo. Il prend sa source par 2° 3°' Lat. 

N.,aux environs de Pasto, et se jette dans 

l'Amazone par 3° o' Lat. S., presque 

exactement à 240 5o° Long. O. du.méri­

dien de Rio de Janeiro. 1 

Indien Yahuâ, du bassin dp rio Putumayo 

Il communique avec le Japurâ par deux 

de ses bras, le Peridâ et le Puréus. Quoi­

qu'il soit obstrué de rapides,, il est navi­

gable pendant plus de deux cents kilo­

mètres. Ses principaux tributaires sont : 

à gauche, le Pitipari, le Jurupary, le 

Pimary, l'Icote, le Miuhy, l'Upihy, le 

Lacauhy, le Quivié, le M amorça et le 

Jacaporâ: et à droite, le Jaguarilha, 

(1) Voir, p. 3Q, note 2. 
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l'Itity, l'Acheti, l'Itué ou Utuâ, le Pu-

ruitâ et le Jacurapâ. 

8.— Le J apura prend naissance dans 

les Andes de la Colombie, non loin des 

sources du Magdalena, dans la province 

de Mejôa. Bien que plus de-la moitié de 

son cours soit encombré de rapides, sa 

section navigable dépasse mille kilomè­

tres. Dans les savanes de la Guyane, il 

communique avecTOrénoque par un bras 

qui aboutit au Guaviare, et avec le Rio-

Negro par le M ara j à,, le Puapuâ, le Ma-

morité, le Tararira et l'Apaporys. 

A l'époque des crues, son confluent 

avec l'Amazone offre l'aspect d'un im­

mense estuaire, qui se transforme, dans 

la saison sèche, en une plaine sillonnée 

par neuf cours d'eau, que l'on a regardés 

comme autant de bouches du Japurâ. 

Mais il est reconnu aujourd'hui que le 

bras du milieu seulement appartient à 

cette rivière : des huit autres, six ne sont 

que des furos de l'Amazone, reconnais-

sablés à la couleur blanchâtre de leurs 

eaux, et deux sont des déversoirs de 

grands lacs. 

Le Japurâ porte le nom de Caqueta 

dans son cours supérieur. Il reçoit un 

Éfand nombre de tributaires, dont les 

principaux sont : à gauche, le Iragua, le 

Cahuan, long de neuf cents kilomètres et 

qui se grossit du Cahuansito, de l'Aparos, 

du Peja et du Pareô ; le Pajajâ ; Amanu-

paranâ ; l'Uacapuparanâ ; le Cumiare ou 

rio dos Enganos, qui reçoit plusieurs 

tributaires ; le Sauhà ; le Jacû ; le Juruâ ; 

l'Iraparanâ ; l'Apaporys,le premier de ses 

affluents au-dessous de la région des 

rapides et dont un tributaire, le Tarahira, 

long de plus de quatre cents kilomètres, 

sert de limite au Brésil ; le Mamoreti, le 
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Puapuâ, le CUmàry, le Jahy, le Marahâ ; 

et à droite, le Picudo, le Jacaré, l'Ipû, 

le Xarupé, le Cunacôâ ; le Mutûm, qui 

communique avec l'îça par le Peridà ; le 

CaUinâre, l'Arapâ ; lé Curucéo , le Pu-

reûs, l'Yaumerim, le Yamiaçû, ritauâ. 

9.— Le Rio-Negro, qui porte égale­

ment les noms indiens de Quiary, Guri-

gua-curû, Uruna, Guarana, Guasama et 

Uneassû, ce dernier dans son cours 

supérieur, au-dessus des rapides, est un 

des plus grands affluents de l'Amazone. 

Il prend naissance dans les savanes 

d'Araino, par 20 Lat. N., mais les sources 

du Parima et du Surumoj sous-tributaires 

du Rio-Branco, un de ses principaux 

affluents, se trouvent beaucoup plus 

haut, par 5° Lat. N. 

Le cours du Rio-Negro est de plus de 

trois mille kilomètres et sa largeur est 

énorme. Il se jette dans l'Amazone par 

quatre embouchures, dont la principale 

mesure deux kilomètres de large, mais 

plus haut ses eaux, refoulées par celles 

du grand fleuve, s'étendent sur une lar­

geur de huit à dix kilomètres, qui s'élar­

git plus loin jusqu'à près de cinquante 

kilomètres. Le Rio-Negro est, en ces 

endroits, moins une rivière qu'un lac, au 

courant presque insensible. 

Le confluent du Rio-Negro est par 

3° 9' Lat. S. et i6°53' Long. O. du méri­

dien de Rio de Janeiro. 

Ainsi que l'indique son nom, ses eaux 

paraissent noires ; dans un verre de cris­

tal, elles ont l'apparence d'une forte infu­

sion de thé. 

Le Rio-Negro reçoit un très grand 

nombre d'affluents, dont depx de premier 

ordre : l'Uapés, Guapé ou Ucayari et le 

Rio-Branco. 
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Indien Uapes, du bassin de la rivière de ce nom 

L'Uaupe est une grande rivière, obs­

truée de rapides, qui se jette dans le Rio 

Negro soixante kilomètres au-dessus du 

fort de S. Gabriel, et qui reçoit comme 

principaux tributaires le Tenary, l'Un-

hunhan,le Purueparanâ, le Javarituinde, 

le Musae, le Jucary, à droite; et le Muasâ, 

le.Buritisâ, le Perixasehne et l'ïriary, a 

gauche. lia été exploré, en 1824, jusqu'au 

Tenary, par le colonel Manoel da G a m a 

Lobo d'Almada. 

Le Rio-Branco, Quecehuene ou Para­

viana, est formé par la réunion de l'Ura-

ricoera et du Tacutû, dont le confluent 

se trouve par 3° 1 Lat. N. Son cours est 

de sept cents kilomètres et il se jette dans 

le Rio Negro par quatre embouchures, 

entre i° 2' et 20 5o' Lat. N. 

L'Uraricoera reçoit, à droite, l'Uarica-

para, grossi du Curieu ; îldûme ; le Ma-

jary, Parhnâ ou Paitily, vers les sources 

duquel on a placé le fabuleux Eldorado ; 

T'Avarys, le Catauchâ, l'Azeneca, et le 

Sererê. Ses principaux affluents de gau­

che sont le Maupamare,le Camû,le Perre 

et le Truaré. 

Le Tacutû prend naissance, par 2a 

Lat. N., dans les savanes d'où descend, 

d'un autre côté, le Repunùre, affluent de 

l'Essequibo. Il coule d'abord au Nord 

jusqu'au 3° 3o' Lat.N.,point où il reçoit les 

eaux du Mahû, Un de ses affluents de 

droite. Les autres tributaires de la même 

rive sont le Piràrucuy, le Pirarara et le 

Surumû, dont la source se trouve situé à 

^ l'extrême limite septentrionale du Brésil. 

>, A gauche, son seul affluent important 

est le Guaruahû. 

Au-dessous de la jonction de l'Urari-

H. coera et du Tacutû, le Rio-Branco se 

p grossit des affluents suivants : à droite, 

l'Ucaire,le Canamé, le Mariàunë, le Mu-

cajahy, l'Icuparanâ, le Jarany, le Geru-

m ô , le Mucipau, le Cahahirjmani et le 

Severihuine ; et, à gauche, le Guana-

nahû, l'Eneuheni, le Curiucû, le Meru-

cuheneet le Macoaré. 

Après s'être grossi de l'Uapes et du Rio-

Branco, le Rio-Negro reçoit encore uh 

grand nombre dé tributaires. Les prin­

cipaux de la'rive droite sont les suivants: 

le Napiare, le Jaripuna, le Memachy, 

l'Itapucû, l'Ixié, l'Içana, grande rivière 

navigable pendant près de trois cents 

kilomètres, et qui a pour affluents : à 
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gauche, l'Iquian; et à droite, l'Amamâni, 

le1 Cajary, le Macuamina, le Bâruri, le 

Cùmurû, le Coarû, le Coniabû, le Co-

riana, le Cobaty, le Marihé, rîruyâ, le 

Maimai, le Majuhixi, le Xiuorâ, l'Uenexi 

ou Inuixi ; l'Ajuario ou Guaiunano, 

lUrubaixi, le Mala, le Malique, le Xi-

baro, l'Uerere ou Uarira, le Guatanary, 

leCabory, leCanapô, l'Urupé, le Xibo-

rena et le'Jahû. 

Les principaux affluents de gauche du 

Rio-Negro, au-dessous du confluent de 

TUapés et du Rio-Branco, sont: le Coruo-

chite, le Tiriquire, le San-Carlos, le? 

Guaribos, l'Enexi, l'Uniana, le Mauhahi, 

leDemity, le Buturû, le Cauâ ou Cau-

habuy, l'Imutâ, l'Inahû, le Maruhiâ, le; 

Jarury, l'Uniû ou Inneuhy, le Bonite, le 

Darahâ, l'Ambori, le Hihiahâ, le Padau-

hire, forte rivière, qui se grossit du Ma^ 

rary et de l'Ixiémerim ; le Bararé, le 

Guanapixy, le Guaracâ, le Buhibuhi, 

le Guapire, le Mapahâo, le Curerû, le 

Gaœraman et l'Anavilhana. 

• Au temps des crues, le Rio-Negro 

cÉttiimunique avec le Japurâ par plusieurs 

de ses affluents, et l'on sait qu'il est en 
: communication avec l'Orénoque par le 

Gassiquiare. 

10 — Le Trombetas. ou Oriximina 

|?prend sa source dans les montagnes de 

la Guyane. Son cours, que l'on pense 

être d'environ six cents kilomètres, est 

encore peu connu. Il reçoit les eaux du 

Jamundâ ou Nhamundâ, belle rivière 

bordée de lacs, qui. prend sa source dans 

la. chaîne de Tumucumape, par 2*16' Lat. 

S. et i3°8' Long. O.. du méridien de Rio 

de Janeiro, et celles du Buruburû 011 

Urubu et du Guatumâ ouAtaman. 

11 — L'Urubucoara prend: naissance 

dans la Serra Velha et forme le lac d'Uru-

bucoara avant de se jeter dans l'Ama­

zone. 

I2 — L e Paru a sa source dans la même 
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chaîne dé' montagnes. Son cours est 

évalué à plus de cinq cents kilomètres et 

ses rives passent pour aurifères. 

i3 — Le Jary prend naissance dans la 

chaîne de Tumucumape et on le croit 

plus considérable, que lé Paru. 

14—L'Anarapucû a sa source dans la 

même région. 

Tous ces affluents de gauche de l'Ama­

zone, à l'Est du Rio Negro., sont encore 

très peu connus. 

1 — Le Huallagâ ou Guallagâ est le 

. premier des grands affluents de droite ou ' 

: méridionaux de l'Amazone. Il préndrhais-

sance à proximité des sources de ce der­

nier, près du village péruvien de Hua-, 

nico Viejo, dont il porte le nom dans la 

: partie supérieure- de son cours, où! il 

coule vers _e Nord.puis s'infléchit à l'Est.1 

Au-dessous de Muna,'il reçoit le nom de 

Huallagâ et reprend sa première di­

rection. M. Wiener, qui l'a parcouru-

I pendant plus de deux cents kilomètres en 

1 chaloupe à vapeur, le décrit comme une 

fort grande rivière. Il a poun affluents 

l'Asprena, le Mayo ou Mayobamba et le 

Paranapûra, ce dernier remarquable par 

les rapides oscillations de son niveau. 

Le Huallagâ traversê  des terrains pé­

nétrés de sel, qui pourraient en fournir 

: une énorme quantité. 

2 — Le Samiria n'est connu que de­

puis le voyage de M. Wiener. Jusqu'à 

cette époque, aucune carte ne le men-

,j donnait; 

Il prend sa source dans un grand lac 

', et reçoit, sur ses deux rives, les eaux 

de plusieurs autres lacs. 

M. Wiener l'a remonté pendant près 

de quatre cents kilomètres. Les forêts 

| qui le bordent abondent en arbres à 

caoutchouc. 

3 — L'Ucayaliou Paru,également con-

38 
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nu sous le nom de Velho-Moranhâo 

(Vieux Maranhao ), parce quon l'a long­

temps regardé comme le cours supérieur 

de l'Amazone, est un important cours 

d'eau, qui prend naissance dans les mon­

tagnes de Sica-Sica, approximativement 

par i5° Lat. S. Il est navigable pendant 

plus de mille kilomètres. Ses principaux 

tributaires sont: le Sant'Anna ou Uru-

bamba, dont les sources se trouvent près 

d'Agua Caliente, au sud de Cusco, et 

qui se grossit du Mamâro, du Jamatille 

et du Camiaca ; l'Apurimac, qui a pour 

tributaires le Tambo, le Pongoa et le 

Porene ; et le Pachilea, qui reçoit le 

Mayrb et le Sapotea. Plusieurs de ces 

affluents ont de grandes sections navi­

gables. 

4 . — Le Javary ou Hiaury prend sa 

source par 70 Lat. S. Il constitue la 

limite la plus occidentale du Brésil. 

Son cours est évalué à plus de sept 

cents kilomètres. Il a pour principaux 

tributaires le Paysandû, le Galvez, le 

Javary-merim, le Jt\turana et le Curuçâ 

et se jette dans l'Amazone par 40 i3" 21" 

Lat. S. et 26" 47' D7" Long. O. du mé­

ridien du Rio de Janeiro, presque en 

face de Tabatinga. C'est à partir de son 

confluent que le grand fleuve, connu 

jusque-là sous le nom de Maranhao, 

prend celui de Solimôes jusqu'au con­

fluent du Rio-Negro. 

5. — L e Jutahy ou Hiutahy est un 

grand cours d'eau peu connu, dont les 

sources se trouvent, dit-on, près du lac 

Roguagualo, dans les environs de Cusco. 

Il présente peu de rapides et est, par suite, 

d'une navigation facile. C'est par lui que 

descendit du Pérou l'espagnol Orsûa, en 

i56o, dans son expédition à la recherche 

de l'Eldorado. Il se jette dans l'Amazone 

quatre cents kilomètres plus bas que le 

Javary, par une embouchure de près d'un 

kilomètre de large. 

Sas principaux affluents sont le Mara-

huâs, le Bia, le Macuasi et le Capuarano. 

6.— Le Juruâ ou Hiuruâ est également 

un grand cours d'eau peu connu. O n 

croit qu'il prend sa source dans la même 

région que le Jutahy. Son cours est éva­

lué à plus de mille trois cents kilomètres. 

Il reçoit, entre autres affluents, le M u , le 

Gregorio, le Tarauacâ, grossi des eaux de 

l'Embira et.du Mutum-paranâ; leXiruan, 

le Banana-pixuna et le Banana-Branca. 

Il communique avec le Jutahy par un 

canal naturel et est navigable sur une 

grande étendue de son cours. 

Il se jette dans l'Amazone cent cin­

quante kilomètres au-dessous du con­

fluent du Jutahy 

v 7 — Le Teffé, qui se jette dans l'Ama­

zone deux cent quarante kilomètres plus 

bas que le Juruâ, a près de mille kilomè­

tres de cours, dont six cents navigables 

pour des embarcations d'un faible tirant 

d'eau. 

8.— Le Coary, qui se jette dans l'Ama­

zone deux cent soixante kilomètres plus 

bas que le Teffé, est un cours d'eau encore 

peu connu, dont la longeur est évaluée à 

six cents kilomètres. Peu avant son con­

fluent, il reçoit les eaux de l'Urucuparanâ 

et de l'Uranâ et se transforme en un 

vaste lac. 

9.— Le Purûs prend naissance à pro­

ximité des sources de l'Ucayali et du 

Béni. C'est un des plus grands affluents 

de l'Amazone et en m ê m e temps, un des 

mieux connus. Il a plus de trois mille 

cinq cents kilomètres de cours, dont mille 

cinq cents franchenient navigables en 

toute saison. A u temps des crues, sa 

section navigable est du double. 

Chandless l'a exploré en 1875, sur 

une étendue de trois mille cent quarante 

kilomètres, jusqu'à io° 5' Lat. "S. 

Le Purûs reçoit un grand nombre 

d'affluents considérables, entre autres : le 
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Patos, l'Urbano, l'Iapaba, l'Arâcâ, le 

Hyacû, l'Aquiry, que Chândless a re­

monté sur un parcours de près de neuf 

cents kilomètres, et qui se grossit des 

rios Paugas, Âgua-Parda, Pontos, Ira-

riape et Endimiury; le Seruynin,, l'Aici-

man, le Sepatynin, l'Ituxi, le Pacihâ, le 

Mary, le Mucuhy, le Jacaré, le J.acaré-

pixuna, à droite ; et à gauche, le Curia-

han, le Curiuha, le Richalâ, le Taranacâ, 

/l'Acre, l'Ynauynin, le Seuynin, le Pau^ 

nin, le Mamuria-assû, le MamuriâmL 

rim et.le Tàpanhà. 
10.— Le Madeira (Voir pages 44 à 54, 

270 et suivantes ). 
11.— Le Canuman prend sa source en­

tre 70 e 8° Lat. S. C'est une puissante ri­

vière, franchement navigable dans une 

Nature amazonienne 

grande partie de son cours. Ses princi­

paux tributaires sont : le Sucundury. le 

Mauhés, l'Abacaxis, qui reçoit le Gua-

ranahy ; le Paranary, qui se grossit de 

l'Amanâvet du Guaranatuba, et l'An -

dira. 
12.— Le Tapajoz (Voir pages. 20 a 24). 

i3.— Le Xingû (Voir pages 25 et 26). 

14;— Le Tocantins est formé par la 

réunion du Maranhao et du Tocantins 

Pequeno (Petit Tocantins). Son affluent 

le plus important est l'Araguaya (Voir 

pages 26 à 32). Au-dessus du confluent 

de ce dernier, ses principaux tributaires 

sont : le Paranatinga, formé par le Palma 

et le Paranâ, le Santa-Thereza,le Somno 

Grande, qui reçoit le Balsas, le Somno 

et le Palmas et le Manoel Alves Grande. 
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15.—Le Guarajarâ est formé par la réu­

nion du Mujû, de l'Acarà et du Capim. 

Le cours des deux premiers est peu 

connu. 
Le Capim, qui est formé par la jonc­

tion du Surubijû et de l'Avarandeua, a 

pour principal affluent le Guama. Il est 

navigable sur une grande étendue 

de son cours, pendant la saison des 

crues. 

L'Amazone ne saurait être considéré 

isolément. N o n seulement, à l'époque 

des crues, ses eaux se réunissent à celles 

du cours inférieur de ses affluents, mais 

encore, à l'époque des basses eaux, il 

communique avec ceux-ci par une infinité 

de canaux naturels ou far os, tandis jqjue 

des bras innombrables du grand fleuve, 

connus sous le nom de Poranâ-mirim, 

travessant en tous sens les îles dont il 

est encombré. Il est, en outre, bordé de 

lacs, formés par ses inondations ou par 

des sources souterraines, avec lesquels 

il est en communications par des fùros 

ou des igarapés \ canaux plus étroits que 

les premiers. C'est ce système inextrica­

ble, véritable labyrinthe de voies fluviales, 

qu'on appelle l'Amazonie. 

L'Amazonie est extrêmement poison-

neuse. Le nombre des espèces de sa faune 

ichthyologique est immense et chacune 

d'elles est représentée par un nombre 

d'individus prodigieux. Aussi la pêche 

constitue-t-elle presque la seule ressour­

ce alimentaire des habitants de son bassin. 

O n trouve également dans l'Amazone 

plusieurs cétacés d'eau douce et plusieurs 

espèces de tortues. 

Ce n'est pas dans le lit de l'Amazone 

que s'effectuent les plus grandes pêches ; 

sa profondeur s'y oppose et le poisson, 

comme les cétacés, préfère, du reste, à 

. 1 Le mot igarapé sert aussi à désigner une petite 
rivière. 

ses eaux agitées, les eaux tranquilles des 

lacs qui le bordent ou des igarapés. La 

m ê m e remarque s'applique à un grand 

nombre de ses affluents. 

Les principales embarcations employ­

ées à la pêche sont la montaria, qui se 

creuse .dans u n tronc d'arbre, principale­

ment au moyen du feu, et à laquelle on 

donne sa forme définitive au moyen de 

diverses pièces de bois,et .«^construite 

simplement en écoree et de forme plus 

grossière. Cette dernière est.plus usités 

dans la Haute que dans la Basse Ama­

zonie. 

Les pêches les plus' importantes de 

l'Amazonie sont celles du.pirarucû, eu 

lamantin et des tortues. 

Le pirarucû (Vastres gigas) forme la 

base de l'alimentation des habitants du 

bassin de l'Amazone, où il joue le m ê m e 

rôle que la morue en Europe.8Sa pêche 

se fait surtout à l'époque de la vasante, 

.c'est-à̂ dire, de la baisse des eaux, du 

mois d'août a u mois de septembre, et 

se pratique principalement dans les 

lacs. 

Le pirarucû adulte atteint la longueur 

de 2 m à 2 m 5o, et le poids de 5o à 8o 

kilogrammes. Son nom, composé de 

pira, poisson et rucû ou urucû (rou-

cou) (i), lui vient de la couleur rougeâtre 

de ses larges écailles. Son corps affecte 

la l'orme d'un cylindroîde et sa tête est 

volumineuse. Ses moyens de propulsion 

consistent en une nageoire caudale puis­

sante et en nageoires anales. Sa langue, 

moins rudimentaire que ne l'est d'ordi­

naire celle des poissons, est longue de i5 

à 20 centimètres et possède un os plat, 

recouvert d'aspérités et qui sert commu­

nément de râpe dans la région amazo­

nienne. 

1 Poisson présentant des taches couleur de rcueou. 
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Lejpe-

c lueur 

de.-pir.a-

mcû, .géné­

ralement ira 

indien ou un 

métis d'indien, 

mais quelquefois 

un hlanc xxu mê-

me un européen, 

va à sa poursuite 

une M&ère 

rF.âbricatian à^axt^mankirSa 

moniMrïa.^Q.nvgrné.epa.r un .compagnon. 

Il esLarmé d'un harpon, qu'il lance d'une 

.main«Saie,-dès que son œil exercé dis­

tingue le passage du poisson à.quelques 

décimètres de profondeur. Cette ma­

nœuvre est facilitée par une" habitude cu­

rieuse du pirarucû, qui éprouve le besoin 

inexpliqué, mais impérieux, m ê m e lors­

qu'il se sent poursuivi, de venir à la sur­

face à intervalles réguliers, sortant de 

l'eau sa tête et replongeant en montrant 

son dos et sa queue. Ce mouvement est 

trop rapide pour que l'énorme poisson 

puisse être harponné en cette occasion, 

mais le sillage qu'il laisse sert de guide 

au pêcheur. 
Une fois le pirarucû capturé^ le pê­

cheur l'achève au moyen d'une massue 

et le transporte près d'une cabane qu'il a 

i&anstruite, pour la saison, sur un point 

de la rive. 

là, il le dépèce en tranches,, .qu'il sale 

.sur place, après avoir prélevé la part de 

sa .consommation personnelle, et qu'il 

meta sécher. 

,Ces tranches sont ensuite réunies en 

forme de ballots, attachés au moyen de 

lianes et c'est dans cet état qu'elles .sont 

livrées au commerce. 

C'est l'époque appelée de la saïga (sa­

laison), où les bords des lacs et des 

canaux présentent la plus grande anima­

tion. .Les cabanes- des pêcheurs sont à 

chaque instant visitées par des mar­

chands ambulants, connus en Amazonie 

sous le nom de regatôes (revendeurs), 

qui vont acheter le pirarucû sur place. 

U n pirarucû fournit de 20 à 40 kilo­

grammes de chair vendable, et un pê­

cheur peut en prendre jusqu'à dix ou 

m ê m e douze en une seule matinée, dans 

des circonstances favorables. 
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Le pirarucû se pêche également à l'ha­

meçon, principalement à l'époque des 

crues, mais en moins grande abandonee. 

Quand il est jeune, on le prend aussi 

à la flèche, de la même façon que l'on 

verra plus loin pour les tortues. 

Ubâ, embarcation indienne du bassin de l'Amazone 

Le lamantin (ManaHis americanus), 

connu vulgairement au Brésil sous le n o m 

de peixe-boi (poisson-bœuf), se pêche 

surtout au commencement de la crue et 

au commencement de la baisse des eaux, 

dans les lacs et les canaux qui y abou­
tissent. 

Ce cétacé mesure deux mètres et plus 

de long et un mètre et demi de circon­

férence dans sa plus grande grosseur. Son 

corps est parfaitement lisse et se transfor­

m e graduellement en une queue hori­

zontale, demi-circulaire, sans aucun ves­

tige démembres postérieurs. Sa tête, qui 

est fort grande, se termine par une large 

bouche aux lèvres charnues, offrant quel­

que ressemblance avec celle du bœuf, 

ce qui lui a valu son nom en portugais. 

Au-dessous de cette tête existent deux 

puissantes nageoires ovales, dont le la­

mantin, qui est herbivore, se sert comme 

de mains pour attirer à lui les tiges des 

plantes aquatiques dont il fait sa nourri­
ture. 

Ses oreilles et ses yeux sont d'une 

extrême petitesse. Sa peau est d'une gran­

de épaisseur et recouvre une couche dé­

graisse de plus de deux centimètres. 

Le lamantin se pêche également au 

harpon, quand il vient à la surface pour 

respirer oy pour manger, mais il est beau­

coup plus difficile à prendre que le pira-
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rucû, car il aie sens de l'ouïe et celui de 

la vue d'une grande finesse. O n le prend 

aussi à l'hameçon et quelquefois au filet. 

La chair du lamantin, qui -ressemble 

un peu à celle du porc, mais est beau­

coup plus fade, se mange généralment 

fraîche ou sous forme de conserve indi­

gène appelée mixira. Le procédé consiste 

à boucaner la chair et à la cuire ensuite 

dans la graisse du cétacé, qui, après re­

froidissement, constitue une couche pro­

tectrice. 

Hors ce cas, la graisse est utilisée pour 

îl'éclairage domestique et quelquefois 

pour la cuisine. 

U n lamantin fournit de 40 à 60 kilo­

grammes de chair, et jusqu'à 8 ou 9 pots 

de graisse, de 22 à 3o kilogrammes 

chacun. 

f Les autres cétacés de l'Amazonie, qui 

sont des dauphins d'eau douce, connus 

vulgairement sous le n o m de botos, et 

dont il existe, au moins quatre espèces, 

ne font l'objet d'aucune pêche. 

L' Amazonie possède plusieurs espèces 

de tortues fluviales: celles qui contribuent 

le plus à l'alimentation sont l'Emys 

Ama\onica et la tracajâ (Emys tracajâ). 

O n réserve spécialement le n o m de 

tortue (tartaruga) à la première et nous 

conformerons à cet usage. 

Le rôle alinfentaire de la tortue est si 

important, surtout dans le bassin du haut 

Amazone et de ses affluents, le Madeira, 

le Juruâ et le'Rio Negro, qu'on l'y ap_ 

pelle le bétail de l'Amazone. 

O n la pêche à la flèche, à l'hameçon 

et au filet. 

Le premier m o d e de pêche se. prati­

que au bord de l'Amazone et de tous ses 

affluents à l'époque du passage des tor­

tues, vers le mois de septemhre, quand 

elles remontent les cours d'eau, à la 

recherche d'une plage de sable où dé­

poser leurs œufs. Elles nagent alors près 

de la surface, tenant la tête hors de l'eau. 

La flèche employée à cette occasion se 

n o m m e saracâ et est d'une forme par­

ticulière. Elle se compose de trois par­

ties: la tige, une longue pointe en acier 

barbelée et une virole mobile en bois, 

fixée à la pointe et dans laquelle s'intro­

duit la tige. La virole est attachée à cette 

dernière au moyen d'un fil enroulé, fin 

et résistant, de plusieurs mètres de 

longueur. 

Dès que le pêcheUr, monté dahs une 

légère embarcation près de la rive, aper­

çoit la tête d'une tortue, il lance sa flèche 

sous un angle plus ou moins incliné, 

selon la distance. 

La pointe pénètre dans la carapace et 

le corps de la tortue, qui plonge aussitôt 

pour gagner le fond,,mais, sous l'effet du 

. choc, la virole se détache, le fil se déroule, 

et la tige, flottant àla surface, indique la 

direction suivie par l'animal. Le pêcheur 

tait alors force de rames pour rejoindre 

cette tige, qu'il saisit, et, tirant à lui le 

fil, amène à fleur d'eau la tortue, qu'il 

jette dans son embarcation, au moyen 

d'un court harpon. 

La tortue se prend aussi à l'hameçon 

dans les igarapés tranquilles où croît la 

Victoria Rëgia, des bulbes de laquelle 

elle est très friande. L'hameçon dont on 

se sert est sans crochet et son emploi de­

mande une grande habileté. 

La pêche au filet se fait dans les lacs 

et est très productive. 

Mais léprocédé de capture qui donne 

le meilleur résultat est celui de la viraçâo 

*(du retournement). *.. 

C o m m e on l'a dit plus haut, les tor­

tues remontent, à époque fixe, les cours 

d'eau pour aller pondre leurs œufs. Cette 

ponte se fait toujours sur des plages de 

sable et n'a lieu que la nuit. Après s'être 

bien assurées de l'absence de tout bruit 

suspect, les tortues sortent en foule de 
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l'eau et se mettent à creuser dans le sable, 

au moyen dé leurs membres postérieurs, 

des trous profonds de 5o à 90 centimètres 

et de 60 centimètres environ de laTgeur, 

où elles déposent leurs œufs, et qu'elles 

recouvrent ensuite de sable, en le tassant 

soigneusement pour niveler le terrain. 

Il faut un œil exercé pour reconnaître 

l'existence de ces nids. 

La quantité des tortues est souvent si 

considérable que la ponte dure plusieurs 

jours. Les pécheurs, ou plutôt les chas-

Indien péchant à la flèche 

seurs, se mettent à l'affût à peu de dis­

tance delà plage, et observent le silence 

le plus complet, jusqu'au moment où les 

chéloniens, après avoir déposé leurs 

œufs, se préparent à se remettre à l'eau. 

Ils leur barrent alors le chemin et les 

retournent sur le dos une à une, en leur 

attachant les membres pour les empêcher 

de se remettre sur pied. Ils s'occupent 

ensuite de déterrer les œufs. 

Chaque tortue pond, en moyenne, de 

12Q à r3o œufs. Ces œufs sont blancs, 

complètement sphériques, de la grosseur 

de ceux de poule, et recouverts seule­

ment d'une pellicule molle. O n les mange 

généralement crus ou boucanés, car leur 

blanc se coagule mal par la cuisson, mais 

on les utilise surtout pour la préparation 

d'une huile, comme dans l'Amazonie 

sous le nom de manteiga de tartaruga 
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(beurre de tortue). O n l'obtient en pilant 

les œufs et en recueillant le liquide hui­

leux qui surnage, au bout d'un certain 

nombre d'heures. La manteiga de tarta-

rUga s'emploie pour l'éclairage et la 

cuisine, surtout dans la région du Haut-

Amazone. 

Une partie des tortues capturées parle 

Iprocédé de vîracâo se gardent dans des 

linclos ou curraes construits au bord de 

l'eau, à proximité des habitations, d'où on 

les retire pendant le reste de l'année, au 

fur et à mesure des besoins de la con­

sommation. Quelques-uns de ces enclos 

en contiennent des centaines. 

• Ce qui précède s'applique également à 

la pêche et à la capture de la tracajâ, 

mais le nombre d'œufs pondus par cette 

dernière n'est que dé vingt-cinq à qua­

rante. Ces œufs sont ovales et plus savou­

reux que ceux de la tortue. 

8? La chair de la tortue, et de la tracajâ 

est excellente. O n en fait des conserves 

sous forme de mixira, comme pour le 

"iamantin. 

y Outre les méthodes de pêche ou de 

Capture précédentes, on emploie dans 

i'J_mazonie, pour une infinité d'espèces 

de poissons, la flèche commune, la 

foène, l'épervier, les mandragues et di­

verses sortes de nasses. 

U n procédé spécial de pêche, mais qui 

a l'inconvénient/de détruire inutilement 

de grandes quantités de poissons, surtout 

de petite taille, consiste à les narcotiser 

en jetant dans l'eau certaines plantes, 

dont la plus employée est le timbô (Paul-

linia pinnata). 

Plusieurs espèces de poissons se pren-

nent en énorme quantité à l'époque, de 

la piracema l ou migration, qui a lieu 

deux fois par an, au commencement 

de la crUe et au commencement de la 

baisse des eaux. Le poisson sort alors 

des lacs et des canaux naturels et remonte 

le cours de l'Amazone et de ses affluents en 

rangs serrés, près de la surface. 

Les riverains accourent àjcette occasion 

et en font d'amples provisions, par les 

moyens les plus divers. Quand la pira­

cema remonte un ruisseau peu profond, 

la pêche se fait avec de simples paniers et 

m ê m e à la main. 2 

i Mdt tupi composé de pirâ, poisson et cerna, 
sortir : littéralement la sortie au poisson. 
Le phénomène de la piracema a égalemient 

lieu dans beaucoup de cours- d'eau des autres 
bassins fluviaux du Brésil. 

«2 Les détails précédents, qui ne se trouvent 
pas dans l'édition portugaise du Voyage autour 
du Brésil,sont tirés de l'ouvrage intitulé A pesca 

, na Ama^onia, par José Verissimo, Rio 189?. 

Voyage autour du. Brésil 39 
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L'Etat (ex-province) d'Amazone for­

mait anciennement une comarque du 

Para, connue sous le nom de comarque 

du Rio-Negro ou du Alto-Amazonas. 

Elle jouissait, toutefois, sous la domi­

nation portugaise, d'une, certaine auto­

nomie; car elle fut érigée en capitainerie, 

sous le nom de San-José do Rio-Negro, 

par Lettres Royales du 3 mars 1755, qui 

y créèrent en même temps un vicariat 

général, dépendant de l'évêchédu Para. 

La capitale désignée à la nouvelle ca­

pitainerie fut le village de Mariohâ, qui 

reçut à cette occasion le nom de Villa 

Nova de San-José, 

changé peu après 

en celui de villa 

» de Barcellos. 

La capitainerie 

de San-José do 

Ric-Negro eut cinq 

gouverneurs : 

i.° Joaquim de 

Mello das Povoas, 

qui prit posses­

sion de sa charge 

le 27 mai 1758 ; 

2.0 Joaquim Ti-

noco Valente ; 

3.° Le colonel 

Manoel de Gama 

Lobo de Almada, 

qui entra en fon­

ctions en 1788, et 

dont l'administra­

tion se distingua 

par sa sagesse et 

son habilité; 
(Le colonel José 

ETATS D'AMAZON AS ET DE PARA Simôes de Vas-

—ITINÉRAIRE DE M A N A O S A concellos, nommé 

BELEH—DE MANAOS À Rio DE successeur de Lo­
bo de Almada, 

mourut avant de 

prendre possession de sa charge ) 

4.0 Le capitaine de vaisseau Joaquim 

Victorino da Costa, qui entra en 

fonctions en 1806; 
5.o Le major Manoel JoaquimdosPas-

sos, dont la nomination date de 1818. 

Ce dernier gouverneur fut déposé par 

le peuple en 1821, quand parvint dans 

la capitainerie lu nouvelle de la promul­

gation de la Constitution portugaise de 

ia même année, qui produisit une vive 

émotion dans tout le Brésil. Le gou-

CHAP1TRE VI 

JANEIRO. 

I Voir page 1, note 2. 
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vernement de la capitainerie fut, à cette 

occasion, confié à une junte administra­

tive, composée de l'ouvidor », du colonel 

Joaquim José de Gusmâo et du jugé Joâo 

da Silva CUnha, et qui fut remplacée plus 

tard,selon le décret royal du 29 septembre 

1821, par une Junte provisoire de gou­

vernement. 

Au contraire des autres capitaineries 

du Brésil, celle de San-José do Rio-

Negro ne fut pas érigée par la suite en 

province-, ce qui mécontenta profondé­

ment ses habitants. 

Le mécontentement augmenta lorsque 

le gouvernement de D o n Pedro ier or­

donna, en 1825, la dissolution delà Junte 

provisoire, et rattacha le Rio-Negro à la 

province du Para. 

Le ressentiment populaire ne fit, tou­

tefois, une explosion violente que sept 

ans plus tard. Le 22 juin i832, les Ama-

zonenses (habitants du Haut-Amazone 

brésilien) proclamèrent l'érection de la co­

marque de Rio-Negro en province, sous 

la présidence de l'ouvidor Manoel Ber-

nardino de Souza Figueiredo.il dépêchè­

rent en m ê m e temps à Rio de Janeiro 

le Frère , carme José dos Innocentes, 

chargé de solliciter l'acquiescement du 

gouvernement impérial à cette révolu­

tion. 

• Leur envoyé, craignant de ne pas trou­

ver la voie de l'Amazone libre, choisit 

celle du Madeira et du Mamoré, mais il 

fut arrêté à Cuyabâ et obligé de rebrous­

ser chemin. 

Cependant le président de la province 

du Para avait pris d'activés mesures pour 

étouffer le mouvement.Les Amazonenses 

^insurgés furent battus, le 10 août de la 

même année, dans les deux combats de 

Lages et de Bomfim. Toute résistance 

1 Voir page 70, note de la i1* colonne. 
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cessa, 'et le Rio-Negro redevint une co­

marque du Para, jusqu'à la loi du 5 se­

ptembre i85o, qui l'érigea en province 

d'Amazonas. 

Son premier président, Joâo Baptista 

de Figueiredo Loureiro Âranha,entra en 

fonction le 1er janvier i852. 

Depuis la proclamation de la Répu­

blique,en 1889, la province d'Amazonas, 

comme toutes les autres, constitue un 

Etat autonome de la confédération des 

Etats-Unis du Brésil. 

Les limites de d'Etat d'Amazonas sont 

les mêmes que celles de la province du 

m ê m e nom et de l'ancienne capitainerie 

ou comarque du Rio-Negro. 

Au Nord, il est séparé de la Nouvelle 

Grenade parle rio Tararirâ, affluent de 

l'Apaporis et par la serra ou chaîne 

d'Aracuâra, par les serras d'Uarusiro', 

Ucucuhy, Tapuyapoea, Parima,Arivana 

et Masuaca ; et de la Guyane anglaise, 

par la serra d'Uuari. 

A l'Est, il a pour limites: du côté de 

l'Etat du Para, le rio-Jamundâ, deppis la 

serra d'Acarahy jusqu'à celle de Paren-

tins„ et ensuite, une ligne géodésique 

aboutissant au rapide de Todos os San­

tos, sur le rio Tapajoz; et du côté de l'Etat 

de Matto Grosso, la continuation de 

cette ligne, sur la rive gauche du Tapa­

joz, jusqu'à son confluent avec le rio 

Uruguatâs. 

Au Sud, il est séparé de l'Etat de Matto-

Grôsso par le rio Uruguatâs et une ligne 

droite tirée du rapide le plus éloigné de 

ce cours d'eau jusqu'au rapide le plus 

rapproché du rio Gy-paranâ; la limite 

suit ensuite larive droite du Gy-paranâ' 

jusqu'au Madeira, et la rive gauche du 

Madeira jusqu'au confluent du Béni. 

A l'Ouest, il est séparé de la Bolivie 

par une autre ligne droite géodésique, 

http://Figueiredo.il
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qui va du confluent du rio Béni jus­

qu'aux sources du Javary; et du Pérou, 

par le cours du Javary jusqu'à son con­

fluent avec l'Amazone, et une ligne droi­

te allant de ce point au confluent du Ja­

purâ et de l'Apaporis, et de là au conflu­

ent du Tararirâ. 

Quelques-unes de ces limites sortt, du 

reste, contestées. 

La surface de l'Etat d'Amazonas est 

estimée à 1.897.000 kilomètres carrés. 

Jeune indienne fabriquant un arc. 

Sa population a été évaluée très diver­

sement. O n prétend qu'elle atteignait le 

chiffre de 3 00.000 habitants, lbrs de la 

création de la capitainerie du Rio-Negro; 

si ce chiffre est exact, la population a 

fort diminué ensuite, car, en i859, Baena 

ne l'évaluait qu'à 19.000 âmes. L'année 

suivante, un président du Para lui en 
attribuait de 3o à 40.000. 

Ces chiffres montrent que, faute de re­

censements exacts, le nombre des habi 

tants de la comarque de Rio-Negro, ou 

province d'Amazonas, était, en réalité, 

inconnu. 

Le recensement de 1872 donne à l'E­

tat de l'Amazonas une population de 

81.000 habitants; et celui de 1890, une 

population de 148.000 habitants. 

La plupart des centres de population 

de l'Etat d'Amazonas doivent leur origine 

à des Missions. 

A l'époque de la création de la capitai­

nerie du Rio-Negro, on y comptait les 

villes ou villages suivants: 

Sur l'Amazone : Saracâ, Itacoatiâra, 

San-Raymundo, Conceiçâo, San-Pedro 

Nolasco, Matary, Trocano, Coary, Teffé, 

Pauary, Caiçarâ, Fonte-Bôa, Evirateva, 

San Paulo, Javary et Maripy; sur le Rio-

Negro: Barra, Jahû, Pedreira, Aracary, 

Cumard, Mariohâ, Caboquena, Bara-

roâ, Dary, Santa-Isabel, Camanao, Ca­

mara, Castanheiro, Coané, Coriana, 

Guia, Iparana,.Loreto, Mabé, Maracaby, 

Sant'Anna, Santa-Barbara, San-Felippe, 

San-Marcellino et Sàn-Pedro; et sur le 

Rio-Branco: Carmo, Santa-Maria, San-

Felippe, Conceiçâo- et San-Martinho. 

Les noms de plusieurs de ces localités 

furent changés plus tard; c'est ainsi que 

Aracary prit le n o m de Carvoeiros; Coa­

ry, celui de Arvellos; Itacoatiâra, celui 

de Serpa; Saracâ, celui de Silves; Teffé, 

celui de Egas\ mais les anciennes de-

nominations ont prévalu depuis. 

I 

La ville de Manaos est située par 3° 3' 

Lat. S. et 16- 53' Long. O. du méridien 

de Rio de Janeiro. Son altitude au-des­

sus du niveau de la mer est, d'après 

Spix et Martius, de cent quarante-quatre 

mètres. Elle est située sur la rive gau­

che du Rio-Negro, à dix-huit kilomètres 

de son confluent avec l'Amazone, et à 
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deux cent quarante kilomètres au-dessus 

du confluent du Madeira. En face de la 

ville, la largeur du Rio-Negro est de 

trois mille cinq cents mètres. 

A l'époque de n®tre voyage, Manaos 

n'avait pas l'importance qu'il a prise de­

puis. La ville, coupée par trois igarapés, 

ne comprenait qu'une trentaine de rues, 

dont la plus large, la rue Bra^ileira, la 

traversait̂  d'un bout à l'autre, parallèle-

medios (Notre-Dame des Remèdes) et de 

l'hôpital de Sâo Sebastiâo 

Ses environs sont très pittoresques. 

C o m m e buts d'excursions' agréables, il 

.faut surtout mentionner la Cachoeirinha 

(Petite Cascade) et la cascade de Taru-

man. 

Cette dernière, qui est située à vingt-

cinq kilomètres de la ville, a dix-huit 

mètres de hauteur et se trouve dans un 

Indiens Canoeirôs (des bords du Tocantins) 

ment au Rio-Negro. Parmi ses édifices 

publics, nous remarquâmes l'église pa­

roissiale de Nossa Sznhora da Conceiçâo 

(Notre-Dame de la Conception), temple 

d'aspect sévère et élégant. 

La ville possédait, en outre, deux cha­

pelles: celles de Nossa Senhora dos Re-

des sites les plus délicieux que l'on puisse 

voir. 

C't-st en cet endroit que le gouverneur 

José Joaquim Victorio da Costa créa, 

dans les premières années du i9me siè­

cle, un Jardin Botanique, depuis com­

plètement abandonné. 
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La fondation de Manaos remonte à iySg-
1-60. A cette date, le capitaine Francisco 
da Costa Falcâo construisit, près de 
l'embouchure du Rio-Negro, un fortin 
auquel il donna le nom de Sâo José da 
Barra. Les Carmes, qui dirigeaient dans 
la région des villages d'indiens baves, 
manivas et passés, vinrent mettre leurs 
néophytes sous la protection du fort, et 
ces indiens, avec quelques portugais, 
furent les premiers habitants de Manaos, 
qui ne fut érigé en cidade qu'en 1848. 

O n compte, de Manaos à Belem, 2.100 
kilomètres. 

II 

Le vendredi 21 décembre, à 5 heures 
3̂ 4 du s o n8 nous partons de Manaos et 
mettons plus de deux heures avant de 
quitter les eaux noires du Rio-Negro, 
qui sont longtemps à se confondre avec 
les eaux grisâtres de l'Amazone. 

Le 22, au point du jour, nous entrons 
dans l'estuaire du Madeira, agrandi par 
l'embouchure de l'Autazes, canal d'écou­
lement de plusieurs grands lacs. 

Bientôt après, nous dépassons l'en­
droit semé d'écueils, appelé Poraquê-
coâra (Trou du Gymnote) ou Morona. 
Ce dernier n o m lui vient de la canon­
nière péruvienne Morona, qui y échoua 
au mois d'octobre 1862. 

Le courant de l'Amazone est fort ra-> 
pide en ce point. 
A 8 heures i{2 du matin, le Canuman 

jette l'ancre devant la ville d'Itacoatiâra, 
anciennement Serpa. Le n o m d'Itacoa­
tiâra (Pierre peinte) lui vient de rochers 
de la berge de fleuve, qui portent des 
caractères en couleur, tracés par des in­
diens et seulement visibles à l'époque' 
des basses eaux. 

La ville est située dans une île, sur 
une colline de vingt-deux mètres de haut. 

Ce n'était, à l'époque de notre voyage, 
maigre son titre de cidade ', qui date de 
1875, qu'une misérable bourgade sans 
aucune animation, dont l'unique place 
était presque entièrement envahie par la 
végétation. 

Il en était tout autrement à la fin du 
i8nie iècle : Southey 2 dit que la ville 
était très peuplée «avant la fatale com­
mission de limites de 1788.» Les exi­
gences des membres de cette commission 
qui réquisitionnaient, non seulement les 
embarcations, mais encore les hommes va­
lides pour le service deleur expédition, for­
cèrent un grand nombre de ses habitants 
à' prendre la fuite, pour se soustraire à 
cette tyrannie. 

Mais il y a de cela un siècle et la ville 
aurait pu se relever depuis, si d'autres 
causes, que je ne connais pas, ne l'a­
vaient empêché. 
Itacoatiâra possède une douane depuis 

1872. 
Sa position astronomique est par 3° 

3'3' Lat. S. et i5° 32' Long. O. du méri­
dien de Rio de Janeiro, et sa distance de 
Manaos d'environ deux cent dix kilomè­
tres. 

Le courant de l'Amazone est rapide 
devant cette ville. 

Le m ê m e jour, a 1 heure du soir, nous 
quittons le port d'Itacoatiâra, et peu 
après, nous dépassons la ville de Silves, 
ancien village de Saracâ, située égale­
ment dans une île, sur le canal d'écou­
lement du lac Saracâ, à une trentaine 
de kilomètres de l'Amazone, par _° 44' 
Lat. S. et i5* 22' Long. O du méridien 
de Rio de Janeiro. 
A 8 heures i\2, nous arrivons à Ca-

pella, village pittoresque consistant en 

1 Voir page l, note 2. 

2 HLtory of Bra\il. 
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une seule rue qui borde un bras de l'A­

mazone, le parand-mirim de Capella. 

Nous repartons dans la nuit du 23 et 

arrivons au point du jour devant la pro­

priété de Fortaleza, où nous nous ar­

rêtons jusqu'à 7 heures. A 10 heures, le 

Canuman jette l'ancre, à la rive droite 

de l'Amazone, devant Villa Bella da Im-

peratri^ (Belle Ville de l'Impératrice), 

jolie ville bâtie sur une colline, au bord 

du fleuve, et également située dans, une 

île, formée par l'Amazone, le rio Maria 

ou Canuman, le parand-mirim de Limâo 

et le furo de Limàosinho. 

La ville a été fondée en 1786, sous 

le nom de Villa Nova da Rainha (Ville 

Neuve de la Reine), par le capitaine José 

Pedro Cordovil, qui y réunit une agglo­

mération d'indiens mauhés et sapopés, 

catéchisés plus tard parle F. carme.José 

das Chagas. 

Villa Nova da Rainha vit son,nom 

changé, en 1853, pour celui que la ville 

portait à lepoque de notre voyage, et qui 

a, sans doute, été changé une fois de 

plus depuis la proclamation de la Répu­

blique. : 

C'était, à cette'ëpoque,le dernier grand 

centre de population de la province d'A­

mazonas, ayant un commerce fort impor­

tant en caoutchouc et en piraçucû, par 

suite de son excellente position". 

Le municipe de la ville est, en outre, 

d'une grande fertilité." 

U n des caractères particuliers des 

bords de l'Amazone et de ses innombra-

blés bras, est la quantité immense de cy-

péracées.à longs rhizomes et à racines 

enchevêtrées, et de. graminées aquati­

ques qui les couvrent. Fréquemment ar­

rachés par le courant,, ces.végétaux vont 

à la dérive, en forme d'îles" flottantes, 

sur lesquelles ne tardent pas à pousser 

d'autres plantes, des sous-arbustes et 

même des arbustes dicotylédones. 

Ainsi que dans la région du Madeira, 

on distingue dans les forêts riveraines-

des mongubeiras (Erythrina) çt des su-

maumas (Chorisia venfrosa) colossales, 

Les massarandubas (Mimusops elata),les 

Châtaigniers du Para (Bertholetia excel-

sa), les Heveas ou arbres à caoutchouc y 

attirent le regard; mais ce qui donne à 

la flore un cachet spécial, c'est la grande 

variété de palmiers qui, élèvent leurs 

éventails au-dessus de la forêt ou les en­

tremêlent au feuillage dès autres arbres, 

et dont les plus élégants sont Yinajâ 

(Maximiliana regia), Yassahy (Euterpe 

edulis) et le jussarâ (Euterpe speciosa). 

Aux branches des arbres des rives sont 

suspendus des myriades de nids de ja-

pûs ou chechéos (Cassicus cristatus), en 

forme de longues poches d'un -mètre et 

plus de long'; ces oiseaux et mille autres 

font retentir continuellement la forêt de 

leurs chants ou de leurs cris stridents. 

•A 2 heures du soir du m ê m e jour, nous 

passons dexant la serra de Parentins et 

entrons dans les eaux de la province, de­

puis Etat, du Para. 

III 

L'Etat du Para est borné au Nord par 

la Guyane française, dont la limite est 

encore contestée; au Sud, par l'Etat du 

Matlo-Grosso; à l'Est, par celui dé l'A-

mazonas, et à l'Ouest, par les Etats de 

Goyaz et de Maranhao et l'Océan. 

Sa surface a été diversement évaluée, 

de 1.742.000 à I.I5O.OOO kilomètres 

carrés. D'épaisses forêts le couvrent du 

côté de l'Est et au Sud de l'Amazone, 

mais, au Nord de ce fleuve, dans la Guy­

ane, ainsi que dans l'île de Marajô, 

les campos l occupent un espace 

aussi considérable, sinon plus, que les 

•i Voir page 141, note 1. 
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régions florestières. Quelques monta­

gnes peu élevées existent au Sud et sur­

tout au Nord du grand fleuve, dont elles 

bordent quelquefois les rives, comn.e 

celle deTanajury. près de Monte-Alegre, 

dont la hauteur ne dépas>e pas 400 mè­

tres. 

Les parties de l'Etat du Para les mieux j 

connues et les plus peuplées sont celles 

qui sont riveraines des couis d'eau où 

existe la navigation à vapeur; les terres 

basses de l'intérceur sont encore presque 

inhabitées, ainsi que les régions situées 

au-dessus des rapides des affluents de 

l'Amazone. A l'époque des crues, tous 

ces affluents débordent, c o m m e je l'ai dit 

plus haut; lorsqu'ils rentrent dans leus 

lits, à l'époque des basses eaux, la dé­

composition des détritus de toute sorte, 

accumulés dans l'océan d'eau douce ainsi 

formé, donne naissance à des fièvres in­

termittentes dans une grande partie de 

l'Etat. 

A part ces fièvres, le climat du Para est 

sain. Il est beaucoup moins chaud 

qu'on ne pourrait le penser d'après 

sa latitude, car la masse énorme des 

eaux, la végétation opulente et l'ac-

chasseuse 

! tion des vents, qui ne rencontrent 

aucun obstacle dans la vallée de l'Ama­

zone, y atténuent l'intensité de la cha­

leur. 

La température moyenne de l'année 

est comprise entre 27 et 28 *C, ; le ther­

momètre ne s'élève guère au-dessus de 

34* et descend très rarement au-dessous 

de 22" 

L'Etat du Para est, en général, d'une 

grande fertilité, mais là culture y est peu 

. développée. La pêche et la cueillette 

des produits naturels, tels que le caout­

chouc et la noix du Para, occupent pres-

îndienne 
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que exclusivement 

ses habitants. Les 

principales cultures 

sont celles du ca­

caoyer,, du tabac, 

du roucou, du riz, 

du manioc et de la 

canne à sucre. 

La culture du ca­

féier, qui.y a été in­

troduit de Cayenne 

en 1723 et s'est de 

là répandue dans le 

Brésil central, est 

entièrement aban­

donnée. 

L'élevage se pra­

tique surtout dans 

l'île de Marajô. 

Le recensement 

de 1890 donne au 

Para 328.000 habi­

tants. 

Ainsi que dans 

les autres Etats du 

Brésil, la popula­

tion y est très croi-

sée, mais l'élément 

indien prédomine 

fortement. Les mé­

tis d'indien et de 

blanc, connus sous 

le nom de mame-

lucos, y constituent 

la majorité. Vien­

nent ensuite les mé­

tis, produits du croi­

sement de la race 

blanche et de la ra­

ce indienne avec la 

race noire. Les nè­

gres y sont relative­

ment peu nom­

breux, et. lai race 

blanchey gagne sen-

Voyage autour du Brésil 

siblement du terrain 

depuis plusieurs an­

nées. 

Quant aux indi­

ens de race pure, la 

plupart vivent enco­

re à l'étatr sauvage 

et les-autres, à demi-

civilisés, sont grou­

pés en villages ou 

en missions. Beau­

coup des. premiers 

sont encore incon­

nus ; la tribu des 

mundurucûs est cel­

le qui est la moins 

sauvage et la plus 

industrieuse." 

Il existe chez cet­

te tribu la coutume 

de momifier, en les 

réduisant à un très 

petit volume,lestêtes 

des ennemis tués à 

la guerre. 

La gravure ci-con­

tre représente, d'a­

près une photogra­

phie, une de ces pré­

parations, à moitié 

de grandeur natu­

relle. 

Tôte momifie'e (Tribu des Mundurucûs) 
40 
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vant i853, la navigation 

à vapeur était, pour ainsi 

dire, inconnue dans le 

bassin de l'Amazone. Quelques vapeurs 

de guerre brésiliens seulement visitaient 

de temps en temps le port de Belem, ca­

pitale du Para, et le mouvement du mê­

m e port, en voiliers de long cours ou de 

cabotage, ne dépassait pas annuellement 

3o.ooo tonnes. 

Aussi la province du Para était-elle si 

pauvre, faute de pouvoir écouler ses pro­

duits, que le gouyernement impérial se 

voyait obligé, presque tous les ans, de 

combler le déficit de ses finances. 

La navigation à vapeur, inaugurée en 

1853, fut le signal d'une véritable révo­

lution économique. Les progrès qui en 

résultèrent pour le Para furent si impor­

tants qu'un h o m m e d'état brésilien a pu 

dire que c'est de cette époque que date 

réellement la découverte de l'Amazone. 

Le décret du 7 décembre 1866, qui ou­

vrit l'Amazone au commerce du monde, 

vint décupler la prospérité de son bassin.' 

Le commerce d'exportation du Para 

est, en partie, alimenté par les produits 

similaires de l'Etat d'Amazonas, dont les 

principaux sont: le caoutchouc, la châ­

taigne du Para, la salsepareille et le* co-

pahu. 

A l'époque de notre voyage, l'in­

dustrie était peu développée au Pa­

ra: elle n'était représentée que. par 

le beurre de tortue, le poisson sec, 

la colle de poisson, des cuirs et des 

peaux, des hamacs, et des objets 

en piassaba, sorte de crin végétal 

fourni par le palmier de même nom 

[Attaleafunifera), dont on fait, en­

tre autres applications, d'excellents 

câbles pour les navires. 

IV 

Pendant longtemps, la région 

amazonienne demeura complètement in­

connue du gouvernement portugais, qui 

connaissait seulement l'existence du 

grand fleuve et ,se bornait à revendiquer 

diplomatiquement la possession de son 

bassin. Ce n'est qu'en I6I5 qu'Alexan­

dre de Moura, après avoir expulsé les 

français du Maranhao, chargea Francis­

co Caldeira Castello-Branco de remonter 

l'embouchure de l'Amazone et d'y fonder 

un établissement, pour assurer au Por­

tugal le domaine du territpire. 

Castello-Branco, nommé capitâo-môr 

(général), partit du Maranhao vers le mi­

lieu du mois de novembre 1615, avec 

trois caravelles et deux cents hommes de 

troupe. A la fin du mois, il entra dans le 

rio Para, formé par la réunion duMojù, 

du Guajarâ et du Tocantins, et, le 2 dé-

cembre* jeta l'ancré dans une vaste baie, 

abritée par plusieurs îles, à environ soi­

xante-quinze milles de l'Océan, et près 

d'un village de tupinambâs. Ces indiens 

virent arriver les portugais sans défiance; 

ils les aidèrent m ê m e à se fortifier et à 

construire une bourgade composée de 

cabanes, qui est devenue la ville de Be­

lem actuelle. 

Peu de jours après, Castello-Branco 

reçut du Rio-Grande do Norte, par mer, 

des renforts qui lui arrivèrent en mo-
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ment opportun, car les indiens com­

mençaient à montrer des signes d'hosti­

lité et un navire hollandais venait de pa­

raître à l'embouchure du fleuve. 

Le capitâo-môr fit donner combat à ce 

navire, qui fut coulé après une lutte 

acharnée. 

Pendant les deux années de son gou­

vernement, Castello-Branco se montra 

administrateur prudent et habile. Il don­

na un grand développement à la nouvelle 

colonie, traita humainement les indiens 

alliés des portugais, et battit les indigènes 

des villages de Cayû et de Mortigura, qui 

vinrent l'attaquer. 

Mais il commit la faute de vouloir cou­

vrir de sa protection un officier, son ne­

veu, qui avait tué un de ses camarades. 

Les autres officiers ayant demandé la pu­

nition du coupable, Castello-Branco se 

refusa à le livrer à la justice. 

Une conspiration se forma: le capitâo-

môr fut déposé par ses subordonnés, mis 

aux fers et envoyé à Lisbonne, et le ca­

pitaine Jeronymo Fragoso de Albuquer­

que, le chef des conspirateurs, s'empara 

du gouvernement. 

Cette révolte militaire faillit entraîner la 

perte de la colonie. Les indiens, retenus 

jusqu'alors par le respect que leur inspi­

rait Castello-Branco, se soulevèrent, en 

masse et vinrent assiéger les portugais, 

qui ne purent les repousser qu'au prix 

d'héroïques efforts. 

Les portugais usèrent ensuite de cruel­

les représailles et commencèrent une vé­

ritable guerre d'extermination, qui se ter­

mina par le massacre de la plus grande 

partie des indigènes. 

Dans cette guerre sauvage, indigne 

d'hommes civilisés, qui s'étendit du Para 

au Maranhao, se distinguèrent surtout, 

par leur férocité, Bento Maciel Parente, 

l'homme qui a fait répandre le plus de 

sang sur le territoire brésilien, ses fils. 

Vital et Pedro Maciel Parente et ses ne­

veux Joâo Velho do Valle et Jeronymo 

Fragoso, les Pizarresetles Almagros du 

Brésil. 

Pendant les années qui suivirent, l'éta­

blissement fut souvent menacé par les 

hollandais, les anglais et les • français, 

dont les navires fréquentaient l'embou­

chure de l'Amazone. Les portugais ne 

purent qu'à grand'peine conserver la pos­

session du cours du fleuve. 

Le Para fut, pendant plus d'un siècle, 

gouverné par des capitâes-môres * , 

subordonnés aux capitaines-généraux 

du Maranhao, excepté de 1662 à 

1666, où il fut érigé en capitainerie 

séparée. Dans ce court espace de temps, 

il eut pour gouverneurs Ignacio do Rego 

Barreto et Joâo de Bittencoùrt Moniz, 

donjt l'administration fut constamment 

troublée par des démêlés avec les P. P 

Jésuites. Le roi D o m Joâo IV donna 

gain de cause à ces derniers et annexa de 

nouveau le Para au Maranhao. 

E n 1757,1a résidence des gouverneurs-

généraux du Maranhao fut transférée à 

Belem, mais le Para ne fut élevé au rang 

de capîtainerie-générale indépendante 

qu'en 1772., 

E n 1-821, il prit, comme toutes les ca­

pitaineries du Brésil, moins celle du 

Rio-Negro, le titre de province. 

L'indépendance y fut proclamée plus 

tard que dans le reste du pays, car le 

parti portugais y était puissant; ce n'est 

qu'en 1823 que le Para secoua le joug de 

la métropole. 

Douze ans après, il éclata dans la pro­

vince du Para une sanglante révolte, 

provoquée principalement par la détes-

1 Pluriel de capitâo-môr. 
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table administration de ses premiers pré­
sidents. 
Cette guerre civile, qui est restée con­

nue sous le n o m de cabanagan, com­
mença, le 7 janvier i835, par l'assassinat 
du président et du commandant militaire 
du Para, et d'un grand nombre d'offi­
ciers, et se propagea bientôt dans toute 
la province, sans en excepter la comarque 
de Rio-Negro, l'Etat d'Amazonas actuel. 
Elle fut marquée par d'horribles massa­
cres et ne se termina qu'à la fin de 1837, 
par la victoire des 
forces légales sur 
les bandes à moitié 
barbares des caba-
nos. 

Pendant cette lut­
te d'exterminatio n, 
la province recula 
de plus d'un demi-
siècle; les villes et 
les villages j de l'in­
térieur furent sac­
cagés, le commerce 
ut ruiné, et toute 
industrie disparut. | 
A partir de cette 

époque, le Para a 
toujours joui des 
bienfaits de la paix, 
sous l'Empire, com­
m e depuis qu'il forme un des Etats de la 
Confédération brésilienne. 

Le23 décembre, à 2 heures du soir, 
nous étions entrés sur le territoire du 
Para. 
A 6 heures 1/2, notre vapeur s'engage, 

à la rive gauche, dans le paranâ^mirim 
de Caldeirâo, canal naturel qui fait com­
muniquer l'Amazone avec le rio Jamundâ, 
au pont appelé Reparticâo. 

Nous passons successivement devant 
le Paciencia et le Caranâ, canaux qui 
font communiquer le Jamundâ avec le 
Trombetas, et le Sapecoâ et le Marapigy, 
qui sont, au contraire, des bras de l'A-
mazore, comme le montre la couleur 
boueuse de leurs eaux. 
Le Jamundâ ou Icamiaba, où nous en­

trons ensuite, est une magnifique riviè­
re aux eaux limpides, bordée de lacs et 
d'anses offrant des plages de sable du 
plus gracieux effet, et parsemée d'îles ver­

doyantes. 
C'est une des 

plus belles riviè­
res que nous ay-

".Z~—i".r'-"" ons vues dans 
8:̂::.::::-:;:rr:r̂  tout le cours de 

notre voyage. Elle 
a, en cet endroit, 
plus d'un kilomè­
tre de largeur, et 

"~"~ l'eau de son ca-
8~ nal, de couleur 

vert de mer, se 
transformait en 
n a p p e d'argent 
dans le sillage de 
notre navire. 
La direction du 

courant du Ja­
mundâ indique 

clairement que c'est un affluent du 
Trombetas, et non de l'Amazone, bien 
qu'il communique avec ce dernier par 
les canaux cités plus haut et par plu­
sieurs autres. 
C'est sur les bords du Jamundâ, croit-

on, ou sur ceux des furos Sapecoâ et 
Marapigy, que l'espagnol Orellana au­
rait rencontré la tribu guerrière des cu-
nuris, que leur type efféminé lui fit 
prendre pour une armée d'Amazones. 

La légende des Amazones, dont vient 
le n o m du grand fleuve, n'est peut-être 

Hache de pierre des indiens du Brésil 
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pas, du reste, entièrement fabuleuse. 11 

est possible que ce voyageur se soit trou­

vé réellement en présence de femmes 

guerrières, car d'anciens auteurs affir­

ment que les indiennes combattaient 

quelquefois à côté des hommes, et que 

quelques-unes d'entre elles, conservant 

rigoureusement leur chasteté, faisaient 

des armes et de la chasse leur profession. 

Actuellement encore, bien qu'il n'existe 

plus d'Amazones, beaucoup d'indien­

nes sont habiles au maniement de l'arc. 

Le 24, à 9 heures du matin, nous jetons 

l'ancre devant la ville de Faro, située à 

quarante-trois kilomètres au-dessus de 

l'embouchure du Jamundâ et qui doit son 

origine à un village d'indiens uaboys, 

érigé en villa en 1758. 

Il est difficile d'imaginer une position 

plus charmante que celle de cette petite; 

ville, bordée de belles plages de sable et 

entourée de forêts magnifiques. La beau­

té du site est encore rehaussée par une 

note rare dans la région: la vue des som­

mets élevés de la serra de Sacury, qui 

court le long de la rive opposée. Malgré 

sa superbe position,la ville de Faro était 

pourtant en grand état de décadence, à 

l'époque de notre voyage. 

Nous nous remettons en route à midi et 

nous engageonsdansle paranâ-mirim de 

Bom-Jardim, qui débouche dans l'Amazo­

ne trois .kilomètres au-dessus d'Obidos. 

A 2 heures du matin, nous arrvons 

au confluent du rio Trombetas, connu 

aussi sous les noms de Orixanina ou 

mieux Uruxinene, qui se jette dans l'A­

mazone par deux embouchures près de la 

ville d'Obidos, devant laquelle notre va­

peur s'arrête sans jeter l'ancre. 

Obidos est situé par i° 55' 23" L. S. et 12° 

21 24" Long. O. du méridien de Rio de 

Janeiro, sur un promontoire qui s'a­

vance dans l'Amazone. Le détroit ainsi 

formé a moins de deux kilomètres de 

large et une profondeur de quatre-vingts 

à cent mètres, et porte le .nom de Gar~ 

ganta (Gorge). C'est, selon l'expression 

du comte de Pagan, le Bosphore de l'A­

mazone1. 
Une forteresse construite à la pointe 

de ce promontoire commande le cours 

supérieur du grand fleuve. 

Obidos, anciennement Curubâ, ne 

comptait, à cette époque, qu'environ cent 

cinquante maisons, bâties sur le flanc 

d'une petite colline. 

Bien que la ville ait le titre de cidade* 

depuis 1864, elle n'était guère qu'un pau­

vre village. 

Malgré sa distance de l'Océan, qui est 

d'environ mille quatre cents kilomètres-, 

la marée se fait sentir dans son port, 

dont l'altitude est de cinquante-cinq mè­

tres au-dessus du niveau delà mer. 

Nous nous remettons en route à 8 

heures du matin. Trois quarts d'heure 

après, nous passons devant la grande 

càcaoyère appartenant à l'Etat, autre­

fois connue sous le n o m de Cacaual 

Real (Cacâoyère Royale), puis sous Celui 

de Cacaual Impérial, qu'elle portait à 

l'époque de notre voyage. 

Les rives du grand fleuve commencent 

à se peupler. De distance en distance 

apparaissent des habitations, d'un as­

pect plus ou moins pittoresque. U n 

grand nombre d'entre elles, appelées 

maromas, sont construites sur des pieux, 

en prévision des inondations. Malgré 

la hauteur des bords de l'Amazone, des 

hydrophites restés suspendus aux bran­

ches des arbres, à la hauteur de quatre à 

cinq mètres, montrent, en effet, quelle 

est quelquefois l'importance des crues. 

1 Relation historique et .géographique de la. 
grande rivière des Amazones. Paris, ib5o. 

2 Voir page 1, note _. 
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A 4 heures 1/2 du soir, nous arrivons 

en vue de l'embouchure du Tapajoz, où 

nous entrons bientôt, et que nous 

remontons jusqu'à la ville de Santa­

rém. 

Tapajo\, comme je l'ai déjà dit, veut 

dire rivière noire. 

D'après certains auteurs, ce mot serait 

la corruption de tapayû-paranâ, et, d'a­

près, d'autres, de tapanhon-hû (langue 

mundurucû), qui a la m ê m e significa­

tion. 

Le n o m est bien justifié, car les eaux 

de ce fleuve, qui ont une couleur appro­

chant de celle de 

l'infusion de thé, 

paraissent noires 

en raison de leur 

grande profon­

deur. 

Spix et Martius 

donnent à l'em­

bouchure du Tapa­

joz l'altitude de 86 

mètres au-dessus 

du niveau de la 

mer. 

Santarém, qui se 

trouve par 2.0 22 

Lat. S., est une bel­

le ville, agréable­

ment située sur la rive droite du Tapajoz, 

à peu de distance de son embouchure. 

Elle présentait ce jour-là une grande ani­

mation, par suite de l'affluence des ha­

bitants des environs, venus pour célé­

brer la fête de Noël. Son port con­

tenait près d'un millier de pirogues, 

d'igarités et d'embarcations de toute 
sorte. 

Santarém comptait, à cette époque, 

neuf à dix mille habitants. Son origine 

remonte au commencement du i8me° siè­

cle, où fut fondé un village, dit aldeia 

dos tapajos, qui existe encore au Sud-

Est de la ville. Bento Maciel y commit 

de nombreuses atrocités en 1639. 

Santarém a été érigé en villa en 1756 

et en cidade en 1848. 

Ses premières fortifications furent 

commencées par Francisco da Motta 

Falcâo, et continuées par Manoel da 

Motta Siqueira, le m ê m e ingénieur qui 

fortifia Obidos, l'embouchure du Rio-

Negro et d'autres points du bassin de 

l'Amazone. 

Santarém* se trouve à près de mille 

deux cents kilomètres de l'Océan; malgré 

cette grande distance, les marées y sont 

très sensibles, 

comme nous 

eûmes l'occasion 
de le vérifier d'u­

ne façon frap­

pante. Avant 

d'entrer dans le 

Tapajoz, nous 

avions fendu 

!f pendant trois 

quarts d'heure 

ses eaux noires, 

q u i refoulaient 

celles de l'Ama­

zone ; à 6 heu­

res 1/2 du soir, 

au contraire. 

notre navire, encore à l'ancre, était 

entouré d'eaux boueuses ; c'étaient 

celles de l'Amazone qui, refoulées 

par la marée, venaient baigner la pla­

ge de Santarém, vingt kilomètres en­

viron au-dessus du confluent des deux 

fleuves. 

Nous nous remettons en route à 7 

heures du soir. 

Le 26, à midi, nous dépassons les col­

lines de Velha Pobre (Vieille Pauvresse), 

situées sur la rive gauche. 

O n ne sut m'indiquer l'étymologie de 

ce nom. A 2 heures 1/2, nous nous 

Maroma (habitation construite sur des pieux) 
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trouvons en face de l'embouchure du rio 

Parti, qui descend des chaînons méri­

dionaux de la serra de Tucumape, con­

nus sous le n o m de Serra Velha. 

Le Paru, que l'on appelle aussi Geni-

papo, a près d'un kilomètre de large, 

quand il se jette 

dans l'Amazone. 

Son bassin a été le 

théâtre d'horribles 

massacres pr a ti­

ques par Bento 

Maciel Parente et 

sa famille'. O n dit 

que ses sources et 

celle de ses afflu­

ents arrosent des 

terrains aurifères. 

A 3 heures du 

soir, nous dépas­

sons le bas-fond 

d'Aquiquy, et, un 

peu plus loin, l'île 

Carrasedo. A 5 heu~ 

res,nous dépassons 

l'embouchure prin­

cipale du rio Xin­

gû, qni se jette 

dans l'Amazone par 

trois bouches, cel­

les d'Aquiquy, d'U-

curicaya et du Xin- g = ^ 

gù proprement dit. 

Les eaux de ce 

fleuve sont limpi­

des et de couleur 

vert de mer. 

A 6 heures, nous 

arrivons en vue de 

Gurupâ, anciennement Marocay, situé à 

environ cinquante kilomètres au-dessous 

de l'embouchure du Xingû. 

C'est une petite ville d'aspect agréable 

et l'un des plus anciens centres de popu­

lation de la vallée de l'Amazone. Elle 

Indien Tembé sonnant de la trompe 

était autrefois défendue par un fortin, dit 

de Santo Antonio, élevé, selon les uns, 

par Bento*Maciel Parente, en 1621, et, 

selon les autres, par les hollandais, quel­

ques années auparavant. Gurupâ a été 

érigé en villa1 en 1693, année où le roi 

Don Pedro II de 

Portugal y fit fon­

der un hôpital et 

un couvent de Jé­

suites. 

Le jeudi, 27, 

nous entrons dans 

le Tayapurû, para-

nâ-mirim de l'A­

mazone, longd'en-

viron cent soixante 

kilomètres, qui fait 

communiquer ce 

fleuve avec le To­

cantins. 

A deux heures du 

soir, nous nous ar­

rêtons à Brèves, pe­

tite ville située sur 

la rive droite du 

Tayapurû, et villa 

depuis i85i. C'est 

également un des 

plus anciens cen­

tres de population 

de la vallée de l'A­

mazone, mais sa 

position dans un 

terrain maréç/i-

geuxs à très peu 

de distance du fleu­

ve, est fort mal choi­

sie. 

A sept heures, nous touchons à Cur-

ralinho, qui est villa depuis i865, et 

également en décadence. 

Presque en face se trouve la villa 

Voir page 1 note 2. 
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d'Oeiras, ancien village de Bocas ou 

Combocas. 
Nous sommes maintenant, depuis 

Brèves, dans la baie de Marajô, large de 

dix-huit à vingt kilomètres, et aux eaux 

quelquefois aussi agitées que celles de 

l'Océan. 
La baie de Marajô aboutit au rio Para, 

bras méridional de l'Amazone, formé 

par la réunion de ses eaux avec celles du 

Tocantins, du Mojû et du Guajarâ. 

Le Mojû est une rivière considérable, 

à laquelle on donne un cours de sept 

cents kilomètres et 

une grande largeur. 

Il se réunit au 

Tocantins par un 

furo appelé Igara-

j?e-mzWm, reçoit l'A 

carâ, au-dessus de 

Belem, et forme 

avec le Guarajâ, la 

baie du Para, qui 

mesure douze ki­

lomètres dans sa 

plus grande largeur. 

Le Guajarâ est 

formé par la ré­

union des eaux du 

Guamâetdu Capim. 

Le rio Para est séparé du bras septen­

trional de l'Amazone, dont la largeur est 

immense, par la grande île de Marajô. 

Cette île, qui mesure 5.3oo kilomètres 

carrés de superficie, est en partie cou­

verte de pâturages et fournit, comme il a 

été dit, le bétail consommé à Belem. 

Elle était autrefois habitée par de nom­

breuses tribus indiennes et des fouilles y 

ont fait découvrir un grand nombre d'ob­

jets de l'ancienne industrie indigène. 

Parmi ces objets, on remarque des tan­

gos (articles de toilette servant à couvrir 

les parties sexuelles) en fine poterie, or­

nés de dessins, à l'usage des femmes. 

TANGA EN POTERIE 

Le 28, à 4 heures du matin, nous en­

trons dans le rio Para, dont les eaux 

limpides font un contraste frappant avec 

celles de l'Amazone proprement dit. 

A 9 heures, nous apercevons les pre­

mières quintas (maisons de campagne) 

des environs de la capitale du Para; à 

midi 1/2, nous doublons la pointe de 

l'Arsenal de Marine, et peu après, le 

Canuman jette l'ancre dans le port de 

l'ancien Sapererâ, aujourd'hui Nossa 

Senhora de Belem (Notre Dame de Beth­

léem), ou simplement Belem. 

VI 

La ville de Be­

lem est située par 

i» 27' 2" Lat. S. et 

5°i5'22"L. O.du 

méridien de Rio 

de Janeiro. 

Les tupinambâs, 

premiers habitants 

de la localité, lui 

donnaient le nom 

de Mayrô. 

Quand on y ar­

rive, comme nous, 

en descendant le 

fleuve, Belem rap­

pelle Montevideo, par sa situation sur un 

promontoire, la disposition de ses 

rues et l'anse où se trouve l'Arsenal, sem­

blable à YEnstnada, de la capitale de 

l'Uruguay. 

C'est une des villes les plus belles et 

les plus peuplées du Brésil. A l'époque 

de notre voyage, sa population était de 

35.ooo à 40.000 habitants, et elle s'est 

beaucoup augmentée depuis. 

Belem se divise en vieille ville et en ville 

neuve : les rues de cette dernière sont 

bien alignées, larges et presque parallè­

les, et quelques-unes d'entre elles bor­

dées de, mongubeiras (Erythrina), de 

Ancien costume des femmes.de l'île de Marajô 

http://femmes.de


VOYAGE AUTOUR DU BRÉSIL 319 

manguiers ou de palmiers royaux (Oreo-

doxa oleracea). 

Ces rues se prolongent hors de la ville 

sous le nom de estradas (routes), de cha­

que côté desquelles se voient des mai­

sons de campagne, dont plusieurs sont 

du plus agréable aspect. 

Il faut citer surtout Vestrada de Mar­

co de Légua, belle promenade de plus de 

six kilomètres de long, bordée d'arbres su­

perbes, et celle de Nazareth, qui aboutit 

transférer au Para le siège du gouverne­

ment de Portugal et destinait ce palais à 

la résidence de la famille royale, et en­

fin, le théâtre da\Pa\, un des plus vastes 

et des mieux construits du Brésil. 

Sur la place du Palais s'élève la statue 

du général Gurjâo, naturel du Para et 

l'un des hérqs de la guerre du Paraguay. 

Sous le rapport de l'instruction publi­

que, on comptait dans la ville une bi­

bliothèque de plus de 8.000 volumes,fon-

Indien tirantà la flèche 

à la petite église de ce nom, où se célè­

bre annuellement la fête la plus populai­

re du pays. 
La ville compte plusieurs monuments 

remarquables, parmi lesquels la cathé­

drale de Nossa Senhora da Graça, la 

gracieuse église de Sant'Anna, surmon­

tée d'un beau dôme, le palais du Gouver­

nement, vaste édifice, de style un peu 

lourd, construit par ordre du marquis 

de Pombal, qui avait conçu le plan de 
Voyage autour du Brésil 

dée en 1871 par le D. Portella, président 

de la province; une Ecole normale, un 

Lycée, un grand et un petit Séminaires, 

quelques asiles et plusieurs établissements 

particuliers.. La province du Para pos­

sédait, à cette époque, 260 écoles primai­

res publiques. 

Le commerce de Belem est florissant 

et destiné à prendre un très grand déve­

loppement. Il a considérablement aug­

menté d'importance, depuis l'époque de 
41 
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notre voyage, et le port de la ville voit 
progresser constamment son mouve­

ment, alimenté par de nombreuses li­

gnes de navigation à vapeur, nationales 
et étrangères. 

Indien Yauapery, du bassin du Rio-Negro 

Belem est à mille sept cent seize kilo­
mètres de Manaos; mille cinq cents ki­

lomètres de l'embouchure du Madeira; 

deux mille cinq cent trente-trois kilomè­

tres du port de Santo Antonio, au-des­

sous des rapides du Madeira; quatre 

mille deux cent quarante-quatre kilomè­
tres de la ville de Matto-Grosso; cent 

Indien Miranha, du bassin du rio Japurâ 

cinquante-deux kilomètres de l'Océan et 
quatre mille deux cent quatorze kilomè­
tres de Rio de Janeiro. 
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«Tromba» ou «itambé» (Voir p. 8, col. i) 

CONCLUSION 

Le 3i décembre, dans la matinée, 

nous prenons passage à bord du paque­

bot brésilien Pernambuco. 

A 4 heures 1/2 du soir, nous quittons 

le port de Belem, et, à la tombée de la 

nuit, nous doublons la pointe de Tigio-

ca et entrons dans l'Océan. 

Le 2 janvier 1878, nous passons, à 6 

heures du matin, en vue de la ville d'Al-

cantara, de la province, aujourd'hui 

Etat, de Maranhao, et peu après nous je­

tons l'ancre dans le port de San-Luiz, 

capitale de la province, que nous quit­

tons quelques heures après, sous une 

forte pluie. 

Le lendemain, à u heures du matin, 

nous fendons les eaux boueuses du rio 

Paranahyba, reconnaissables à la distan­

ce de huit à dix kilomètres de son em­

bouchure. A 6 heures du soir, nous 

passo'ns en vue du Jaricocoâra, contre­

fort d'une petite montagne de la pro­

vince, aujourd'hui Etat, du Cearâ, situé 

par 20 47' 28" Lat. S. 

Le 4 janvier, à 6 heures du matin, 

nous jetons l'ancre dans le port de For-

taleza, capitale du Cearâ. 

Les averses continuelles qui nous 

poursuivent depuis le port de San-Luiz 

n'ont pas cessé: ce sont les premières 
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pluies que reçoit le Cearâ, après quinze 

mois d'affreuse sécheresse. 

Nous nous remettons en route le len­

demain, à midi 40 minutes, toujours 

sous une pluie battante, et, une demi-

heure plus tard, nous dépassons le phare 

de Mocuripe. 

Une forte brise du N. E. rend la mer 

agitée; dans la nuit, le vent passe à 

S. O., et à onze heures du soir, se dé­

chaîne une véritable tempête. 

Le 6 janvier, à 

6 heures du ma­

tin, nous dépa-

sons le village de 

Caiçara; une de­

mi-heure plus 

tard, la pointe 

de Tre\ Irmâos 

( Trois Frères ), 

qui se trouve 

dans l'Etat de 

Rio-Grande do 

Norte; à dix heu­

res, Maracageû, 

et peu après, la 

pittoresque cha­

pelle du Senhor 

Santo Christo 

( Notre-Seigneur 

Jésu-Christ), si- ' 

tuée par5° 6' Lat. 

S. O n raconte 

que, peu de temps après la proclamation 

de l'indépendance du Brésil, des habitants 

de Fortaleza placèrent sur une jangada1 

une image sous cette invocation, qui ve­

nait d'arriver de Portugal, en disant: 

dRetourne dans ton pays, marinheiro)). 

F e m m e Botocudo 

1 La \angada est un radeau, construit en bois 
très léger et portant un mât et une grande voi­
le. Cette embarcation est très employée sur la* 
côte Nord du Brésil, depuis Bahia jusqu'au 
Cearâ. 
Elle sert ordinairement à la pèche, quelque­

fois aussi au transport de passagers. 

Marinheiro (marin) était un des surnoms 

donnés alors aux portugais,sans doute 

parce qu'ils venaient d'outre-mer La 

jangada, dont la voile avait été hissée, 

gagna le large et alla aborder au point où 

s'élève aujourd'hui la chapelle, bâtie en 

souvenir de l'événement. 

A i heure 5o minutes, nous passons 

en vue du fort des Reis Magos (Rois Ma­

ges), situé par 5° 45' Lat. S., et dont la 

fondation, qui remonte à 1567, est due 

à Jeronymo de 

Albuquerque. A 

2 heures 1/4, 

nous jetons l'an­

cre dans le port 

de Natal, capitale 

du Rio Grande 

do Norte. Nous 

repartons à 6 

heures 3/4. 

Le 7 janvier, 

par une grosse 

mer et un vent 

contraire, nous 

arrivons à Cabe-

dello, à 6 heures 

1/4 du matin ; 

nous remontons 

le rio Parahyba 

et, à 7 heures, 

nous jetons l'an­

cre devant la vil­

le de m ê m e nom (capitale de la province, 

aujourd'hui Etat, de Parahyba do Norte), 

l'ancienne Felippea des espagnols et 

Frederickstadt des hollandais. 

Le fort de Cabedello, autrefois connu 

sous le nom de fort de Matto, est un des 

plus curieux monuments des temps héroï­

ques du Brésil. Il se trouve par 6° Sy 3o" 

Lat. S. et consiste en un polygone, en 

forme d'étoile irrégulière à sept branches, 

ayant deux boulevards au Nord et à l'Est, 

deux demi-boulevards à l'O. et au S. 

file:///angada
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Portrait du chef indien QUONIAMBEBE; ou QUOXIAM BEGUE, d'après Thevet 

( Cosmographie universelle ) 

et deux demi-lunes entre ces derniers. 

La construction en a été commencée, 

dit-on, en i58i,par YOuvidor-geral (Ou-

vidor-général) Martim Leitâo, qui était à 

la fois magistrat et homme de guerre, et 

1 Voir pag. 170, 2.me col. 

a été achevée, quatre ans plus tard, par 

Christovam Lins. Son premier comman­

dant fut le capitaine Joâo Tavares. 

Le général hollandais Sigismond Van-

Sckoppe l'emporta d'assaut, le 19 décem­

bre 1634, et lui donna le nom de Mar-

garetta, en hommage à une sœur du 
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prince Maurice de Nassau. Son nom 

actuel lui a été donné par les portugais, 

lorsqu'ils le reprirent. 

Nous quittons le port de Parahyba à 5 

heures T/2 du soir. 

Le lendemain, 8, au point du jour, 

nous arrivons en vue de Lamarâo et, à 6 

heures du matin, nous jetons l'ancre 

dans le port de l'arsenal de Pernambuco. 

Nous repartons le 9, à 5 1/2 du soir. 

A 8 heures, nous apercevons le cap de 

Saint-Augustin, Cabo de Santa Maria 

de Consolacion de Pinzon, le premier 

point du Brésil reconnu par les naviga­

teurs. 

Le 10 janvier, à 5 1/2 du matin, le Per­

nambuco jette l'ancre dans le port de 

Maceiô, capitale de la province, au­

jourd'hui Etat, d'Alagôas, où nous res­

tons huit heures, temps insuffisant pour 

que j'aie pu visiter la vieille ville d'Ala­

gôas, berceau de m a famille. 

Le 11, à 3 heures 20 minutes, nous 

R DU BRÉSIL 

arrivons à Bahia, où nous faisons un 

séjour de 24 heures. 

Le i3 janvier, à 6 heures du soir, 

nous passons en vue des Abrolhos, 

long groupe de récifs dont les eaux 

sont extrêmement poissonneuses, et le 

lendemain, à 7 heures du matin, nous 

dépassons le mont Pascoal, aperçu par 

Cabrai le 22 avril i5oo, date qui marque 

la découverte du Brésil, car le surlende­

main, l'amiral portugais débarquait à 

Santa-Cruz et prenait possession du pays 

au nom de son gouvernement. 

Nous passons au large de l'embouchure 

du Rio Doce, grand fleuve de l'Etat d'Es-

pirito-Santo, dont le bassin supérieur 

est encore habité par les botocudos, 

appartenant à la nation indienne la plus 

dégradée duBrésil, et que déparent si 

étrangement les énormes botoques (bon­

des) de bois qu'ils s'introduisent dans 

les oreilles et dans la lèvre infé­

rieure. 

C'est de cette coutume que leur est 

venu le surnom portugais de botocudos. 

'• Victoria regia 

Voir p. 126, col. 2 



VOYAGE AUTOUR DU BRÉSIL 325 

Leur véritable nom est aymorés ou aimu-

râs. 

Les aymorés ont été, pendant plus d'un 

siècle, la terreur des établissements 

de la région. 

Le m ê m e jour, 

à minuit, nous 

apercevons le feu 

du phare de Ca-

bo Frio, qui in­

dique la proxi­

mité du port de 

Rio. 

Le i5 janvier, 

à 3 heures du 

matin, nous dou­

blons ce cap, et, 

à 5 heures, nous 

arrivons en vue 

du pic Joâo de 

Lemos, frère ju­

meau du Pain de 

Sucre. 

A 6 heures- 35 

minutes du ma­

tin, nous entrons 

dans la baie de 

Rio de Janeiro, 

ancienne Guana. 

bara, où eutlieu, 

au milieu du i6mc 

siècle, la longue 

lutte entre les 

français et les 

portugais, qui se 

termina par la 

victoire de ces 

derniers et la 

fondation de la 

ville de Saint Sébastien de Rio de 

Janeiro, due à M e m de Sa, en 1567. 

André Thevet1 et surtout le véridique 

Indien du Chaco 

1 Les singularité^ de la France Antarctique. 
Paris, i558. 
Cosmographie universelle. Paris, 1577. 

Jean de Léry' nons ont laissé de curieux 

détails sur la nation des tamoyos [toùpi-

nambaoults de Léry), qui habitaient à 

cette époque les îles et les alentours de la 

baie, et furent 

constamment les 

fidèles alliés des 

français contre 

les portugais, que 

soutenaient, à 

leur tour, d'au­

tres nations in­

diennes. 

A sept heures 

précises, nous 

jetons l'ancre 

près de l'île de 

Ville ganhâo, 
dont le nom, à 

peine corrompu, 

rappelle le sou­

venir du cheva­

lier de Malte et 

vice- amiral de 

Bretagne,Nicolas 

Durand deVille-

gaignon , qui 

conçut le projet 

de fonder au 

Brésil une colo­

nie française. Le 

fort Coligny, 

qu'il bâtit sur 

cet ilôt en 1555, 

et sur l'emplace­

ment duquel s'é­

lève aujourd'hui 

une puissante 

forteresse, qui 

a joué un rôle fameux dans la révolte na­

vale de 1893-94, fut emporté par les por-

2 Histoire d'un voyagefaict en la terre du 
Brésil. Paris, 1576. 
Cet intéressant ouvrage a eu plusieurs édi­

tions et traductions. 
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tugais et les indiens leurs alliés, le 20 

janvier 1567. Villegaignon était, à cette 

époque, déjà reparti pourla France, lais­

sant le commandement à son neveu Bois-
le-Comte. v 

Nons avions ainsi faitle'tour de près-

Instruments de r 

Maracâ, calebasse remplie de cailloux. 

que tout le Brésil, la plus belle région 

de la terre habitable^ selon l'expression 
du savant et consciencieux Southey1, qui 
en a écrit l'histoire. 

1 History of Brazil. Londres, 1810. 

usique indiens. 

Membi, flûte en os. 

FIN 
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Bananal. 

Bandeira 
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Baron de Melgaço, voir Le-
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» 

» < 

» 

» 

B mes-

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» .... 

d'ébénis-

« • • • • • . 

• • • • • • • 

Bosphore de l'Amazone 

page col. 

40 2 

127 

164 

5 

164 

i65 

181 

304 

i5i 

83 

53 

160 

3i8 

io5 

127 

3i3 

3i6 

3i7 

59 

l32 

i35 

i56 

i75 

3o3 

51 

8 

58 

i33 

i5o 

t55 

272 

289 

2 

43 

127 

149 

1:1 

2l3 

272 

3i5 

18 

208 

160 

324 

2 

2 

2 

1 

2 

2 

2 

2 
2 

1 

2 

1 

1 

1 

2 

1 

2 

1 

1 

2 

1 

1 

1 

2 

2 

1 

1 

1 

2 

1 

2 

1 

2 

2 

1 

1 

2 

2 

2 

1 

2 

Bourbon (Fort).. 

Bragança (Fort). 

Brèves 

Buryti 

Burytisal 

Burvtisal ....... 

C 

Cabanagem 

Cabedello (Fort; ... 
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«Caoutchouc, voir Seringal et 

Seringueira 

•Cap de St. Augustin 
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bâ et Matto-Grosso.. .. ... 

Capitâo do matto 
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Curipira 
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Deodoro da Fonseca (Maré­
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Ema 
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Gurjâo (Général) 

Gurupâ 

H 
» » • • • • • Hache de pierre... 

Halage 

Hala ge de Macacos 

Halage dé Pedra Grande 

Halage de Periquitos 

Hermès da Fonseca (Général). 

» » » » 

Hevea, voir Seringueira. 

Hinodâ 
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îgarapé 
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» de Carvalho.. 

» de Cima 
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» de Curral 
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« do Meio 
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caguas 
canôeiros. . 

carajâs 

caripmas 
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» » 217 
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Itacoatiaras.. 

Itaipaba, voir Itapaba. 

Itambé 

Itapurû 

Itapava 

Itapuca 

Itororô 

Jacû. 

Jacutinga 

Jangada 
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Membi • 

Mercedes 

Méridien de Rio de Janeiro. 

Merim 

Milreis 
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Mines d'or 
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» 

» 

» 

» 
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• • • • • i 
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Mines d'or de Cuyabâ. 

Mine d'or perdue de Martyrios 

Mine d'or perdue d'Urucuma-

cuan 

» 

Miranda 

Mirim, voir Merim. 

Mixira 

Monçôes. ..' 

» 

Morro ... 

Morro de Bôa-Vista 

Morro-Branco 

Morro de Cantagallo 

» » Fortuna 

» » Fumaca 
> 

» » Lettreiro 
» » Rabicho 

Montaria 
» (Fabrication d'une)... 

Mont Pascoal 

» Taquary 

» Insua 

Montevideo 

Moustiques 

Mutum 

page 

236 

82 

39 
267 

250 

169 

8 

54 
55 

i65 

168 

i65 

16g 

.75 

176 

179 
182 

i83 

184 

191 

192 

i65 

16S 

i65 

3ot 

44 
167 

10 

149 

147 

121 

149 

'47 
121 

104 

209 

299 

324 

123 

115 

80 

122 

u3 

col. 

I 

2 

2 

I 

I 

I 

I 

2 

2 

I 

2 

I 

2 

I 

2 

I 

55 1 

189 2 

104 1 

1 

2 

1 

1 

1 

1 

1 

2 

1 

1 

2 

2 

2 

1 

1 

1 

! 

2 

N 

Natal ; 
NkacuitdÂ 

_fioac 

Noix du Maraohâo, voir Châ­

taigne . 

0 
Obidos 

Oeiras 

Œufs de tortue 

Œyenhausen, capitaine-géné­

ral... 

Oitava 

Oleo, voir Pao de Oleo, 

Olympo (Fort) 

Or 

voir Mines. 

Orellana ... 

Orthographe des mots indiens. 

Osorio (Général) 

Ouvidor 

Pacû 

Padre 

Pain de Sucre 

Pàlhoça 

Palmas-Reaes 

Palmellas (Aldeia des,) 

Palmier Royal 

Pampeiro 

Pantanaes , 

Pâo de Assucar 

Pao de Oleo 

Pao-marfim 

Plateau brésilien 

Para (Etat du) , 

Para (Baie du) 

Paracutaca 

Parahyba 

page col. 

322 2 

2l3 2 

43 I 

3i5 

3i8 

302 

191 

172 

91 

55 

223 

275 

3i7 

291 

314 

ut 

83 

170 
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1 
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2 

2 

2 

1 

2 

1 

1 
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1 

1 

2 

1(7 
168 

325 
243 
,48 
245 

3.9 
92 
6 
89 
243 

291 
6 

309 
3i8 
260 

322 

i 

1 

t 

2 

1 

1 

1 

2 

2 

2 

2 

1 

2 

2 

( 

1 

2 



TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES XI 

Paranâ 

Paranâ-mirim 

Paredâo 

Passo du rio Alegre 

Pascoal Moreira 

Paulinia sorbilis 

Paulistes 

Pêche au diamant 

» » » 

Pêche à la flèche 

Pêches(Lesgrandes)de l'Ama­

zonie 

Pedras-Negras •. 

Peixe-boi, voir Lamantin. 

Pelota 

Perys 

Pescaria (Bas-fond de).......... 

Pic Joâo. de Lemos. 

Pierres précieuses 

Pindahyba 

Pinson (Frères) 

Pintado 

Piracema 

Pirahyba , 

Pirajaguara 

Piranha 

Piraputangas 

Pirarara 

Pirarucû 

Pizarro 

Platine 

Pluies 

Pororôca 

Poraquêcoara 

Porphyres 

Port de Cubatâo 

Port des Eguas 

Port des Guarajûs*. • 

Port de Pescaria... 

Port des Reis 

Portâo de Roma.... 

Poudre d'or 

Pouso 

.Pouso-Alegre 

Prélature et évêché. 

page 

32 

298 

277 

i59 

i65 

274 

169 

56-

iS3 

3oi 

298 

228 

210 

i56 

48 

243 

325 

275 

i5o 

291 

2l3 

3o3 

2l3 

2l3 

41 

109 
o 

2 0 
298 

i56 

"49 

7i 
146 

291 

3o8 

58 

212 

'47 

221 

45 

123 

i5 

191 

204 

ito 

i85 

194 

col. 

I 

2 

2 

I 

I 

2 

1 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

1 

2 

2 

2 

I 

I 

I 

J 

1 

2 

I 

2 

2 

I 

2 

2 

I 

2 

Présidents de Matto - Grosso.. 

Principe du Beira (Fort) 

Q 
Queixada 

Quinquina , 

Quinto (Impôt du) 

Quoniambebç(Chef indien) 

H 
Raie 

Rancho '. 

Rapides < 

Rapide (Descente d'un)........ 

Rapide de Arapocoâ, voir 

Tres-Irmâos. 

Rapide de Araras, voir Ta-

manduâ. 

Rapide de Bananeiras.. '. 

» » Caldeirâo do Infer­

no, voir Guarâ-assû. 

» » Guajarâ-assû 

» » Guajarâ-mirim..... 

» » Guarâ-assû 

» » Guaynumû, voir 

Madeira. 

» » Lage 

» » Madeira 

> - Mamorini, voir Bi-

beirâo. 

» » Maiary, voir Pe-

derneira. 

» » Misericordia.... ... 

». « Morrinhos.......... 

» » Panellas, voir Gua­

jarâ-mirim. 

» » Papagaios, voir 

Pau-Grande. 

» . » Paredâo :... 

> » Paricâ,«voir Pare­

dâo. 

Rapide de Pederneiras 

» » Pau-Grande 

» » Ribeirâo 

» » Santo Antonio 

» » Tamanduâ 

page coT. 

193 

246 2 

2IJ 

144 

176 

323 

268 

274 

282 

276 

220 

lit 

264 

•265 

1 

1 

267 

260 

280 

269 

272 

2 

, I 

I 

• '.2 

2 

276 

269 

274 

284 

275 

1 

I 

I 

I 

2 



XII TABLE ALPHABETIQUE DES MATIÈRES 

page 

Rapide de Très Irmâos 277 

Reducto l3o 

Rcgatôcs 299 

Registro «89 

Registro de Jaurù 189 

Remanso 266 

Retiro do Présidente 13o 

» >» „ l32 

Riachuelo 82 

Ribeirâo 52 

Ricin 58 

Ricardo Franco ' 13 

» » 189' 

Rio1 Ababâs 5o 

» Abacaxys 297 

» Aboboras 33 

» Abunâ 52 

» » 275 

» Acarâ 298 

» Acheti 293 

» Acre. 297 

» Agua-Branca 40 

» Agua-Fria 35 

» Agua-Limpa 27 

» » 33 

» Agua-Parada. 33 

» Agua Parda. 297 

«Aguapehy 35 

» » 39 

» Agua-Prêta 52 

» Aiciman... î 297 

» Ajuano 2g5 

» Alagado 28 

» Alambary 35 

» •*.... 36 

» Alberto Dias 33 

«Alegre 21 

» » 36 

» » 5i 

» » iSg 

» » 160 
» Aimas .' 22 

* 
» » 26 

col. 

2 

I 

o 

1 

I 

I 

l 

2 

2 

2 

2 

I 

I 

2 

2 

2 

2 

2 

I 

I 

I 

I 

! 

I 

I 

2 

I 

2 

I 

2 

I 

I 

l 

I 

2 

I 

I 

2 

1 

I 

2 

2 

2 

1 Beaucoup de rivières non navigables et de ruisseaux 
étant remarquables par les richesses de leur bassin à 
divers points de vue (voir Boit de construction , et d'é'bé-
niuerie. Mme», etc.), nous donnons la liste de • tous les 
cours d'eau mentionnés dans le cours de l'ouvrage. 
Plusieurs noms désignent des cours d'eau différents 

page col. 

Rio Aimas 34 1 

» » 36 2 

» Amamami 295 1 

» Amanâ 297 2 

» Amanuparanâ 2y3 1 

» Ambori 2«)5 1 

» America 37 t 

» Amolar 18 2 

» Anarapucû 2g5 2 

» Anavilhana 29 5 1 

» Andirâ 297 2 

» Anhambahy 35 1 

» Anhanduhy 43 1 

» Anhangababû 36 1 

» A nhangatimy 52 2 

» Anhuac 42 

» Anhumas... 38 1 

» Anta -V 1 

» Antas •• 33 2 

» » 36 2 

» » 5i 1 

» Antinhas 29 2 

» Apa.. •• 2 1 

» » • 38 1 

» » 43 2 

» Apaporys 293 1 

» Aparôs 293 1 

» Aperé 52 1 

» A piahy ^ 2 

» Apolobamba 271 1 

» Aporé 34 1 

» Apurimac 296 1 

» Aquidaban 38 1 

» Aquidauâna 42 2 

» A,quiquy 3 1 

» » 3o 1 

» Aquiry 297 « 

» Aracâ « 297 * 

» Araçâ-mirim • • • • 28 1 

» Aracuan 36 1 

» Araguaj^a 3 1 

» » '9 « 
26 1 

» Arapâ 2g3 2 

» Arapongas 52 2 

276 1 

» Araras • ^ 2 

,, » 5 2 2 



TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIERES XIII 

Rio Aruàpirâ 

» Araxiâ 

» » 

» Areias 

» Aricâ 

» » 

» Arinos 

» » 

» » 

» Aripuanâ 

» » 

» Arraia 

» Arraias 

» Asprena 

» Ataman 

» Aterradinho 

» Atibaia 

» Avarandeua 

» Avarys 

» Azeneca 

» Babylonia 

» Bacahuva 

» Baependy 

» Baetas , 

» Bagagem 

» Bagres 

» Balsas 

» Banana-Branca...., 

» Banana-pixuna 

» Bandeira 

» Bararé 

» Barba-de-Bode 

» Barhadinho 

» Barbados 

» Barreiro 

» » 

» Barreiros 

» Baruri 

» Batalha 

» Batovy 

» Bauré ou Baures... 

» » » .. i 

» Baurù 

» Bello. 

» Béni.. .8 

» » 

» » 

» Bermejo 

page col. 

52 2 

52 

288 

29 
40 

55 

•9 
20 

20 

'9 
52 

288 

.5.2 

2g5 

295 

33 

36 

2j8 

294 

294 

34 
38 

32 

53 

34 

39 

297 
296 

296 

4P 
295 

32 

l52 

r52 

27 
35 

35 

2j5 

33 
26 

5i 

245 

36 

37 
52 

270 

271 

38 

2 

2 

2 

2 

2 

1 
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2 

2 

2 
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2 

2 

1 

2 

2 

1 

2 

2 

1 

1 

2 

2 

1 

1 

2 

2 

2 

2 

I 

2 

2 

2 

2 

I 

I 

I 

1 

I 

2 

2 

I 

I 

I 

I 

I 

I 

Rio Bia 

» Bimbuela • 

» » 

j » Bôa-Vista 

» Bocaina 

» » 

» Bogas 

» Bois 

» » 

» » 

» Bomfim 

» Bonite 

» Bonito 

» » 

» Bons-Signaes 

» branco 

» Branco 

» » 

» » 

» » 

» » 

» Branco 

» Brandâo 

» » 

» Brilhante 

» Brumado 

» » 

» » 

» » 

» B u g r e s 1 

» » 

» » •. 

» Buhibuhi 

» Bulha 

» » 

» » 

» Buritisâ 

» Burity 

» » 

» » 

» » 

» Buruburû 

» Buturû 

» Cabaçal.. 

.» » 

» Caheça-de-Boi 

page col. 

296 2 

5o 2 

55 2 

27 I 

02 

,35 

2'i 

27 
33 

34 
295 

25 

36 

22 

270 

22 

38 

5.i 

an 5 

245 

294 

5o 

55 

35 

18 
33 

38 

5o 

27 
32 

38 
295 

18 

io 
210 

29 + 

42 

5o 

55 

210 

295 

295 

18 

3b 

29 

1 

2 

1 

2 

2 

2 

1 

1 

2 

2 

2 

2 

1 

1 

2 

2 

2 

1 

2 

2 

1 

2 

2 

1 

1 

1 

.2 

2 

1 

1 

1 

2 
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2 
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2 

1 
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2 

2 
2 

1 Voir page 144, col. 2, note X. 



XIV TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES 

page 

Rio Cabixy 18 

» » , 5o 

» » 2l5 

» Cabo-Verde 19 

- Cabory 295 

» Cabussû 36 

» Cacau 226 

» Cachambû 27 

» Cachoeira 35 

» 36 

» 36 

» 42 

» Cachoeirinha zg 

» » 34 

» a . 38 

« » 42 

» Cacumbangui 37 

» Cahirimani 294 

» Cahuan 293 

» Cahuansito 293 

» Cahy 42 

* Cajary 295 

» Caldas 33 

» Calvo 33 

, » Camaiguhina 18 

» » 52 

» Camandocaya 36 

» Camapuam 42 

» Camararé 18 

» Camiaca 296 

» Campeiro 35 

» Camû 294 

» Canabarro 27 

» Canaman 295 

» Canamé 294 

» Canapô 295 

» Candeias 18 

» » 55 
» Canôas 32 

» Canoinha 37 

» Canindé 42 

» Canuman 52 

» >' • 289 

» " 297 
Capanan 52 

» r 288 
» Capim 298 

» Capimpuba 33 

col. 

I 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

1 

_. 

1 

2 

I 

I 

2 

I 

2 

2 

I 

2 

2 

I 

I 

I 

l 

2 

I 

I 

1 

I 

2 

I 

2 

2 

2 

I 

2 

2 

I 

I 

page col. 

Rio Capivara 35 , 

» » 37 t 

» Capivary 33 2 

» » 36 7 

• » » 36 2 

» » 42 2 

» Capivary 51 1 

» » 211 2 

» Capuarano. 296 2 

» Caqueta 293 1 

» Caracarâ 34 2 

» Carandâ : 40 2 

» Carandahy 33 1 

» Carurû 33 2 

» Casca 29 2 

» » 40 2 

» Cascavel ?4 2 

« Cassiquiare 295 1 

» Cassumbé 5o 2 

» » • 55 2 

» Castelhano 33 1 

» Catauchâ 294 2 

» Caturiry 18 1 

» » 51 2 

» Caturrinho 222 2 

» Cauâ 295 1 

» Cauinarè 293 2 

» Cautarios 18 1 

» Cdutariô 1.° 51 1 

» Cautariô 2.0 5o 2 

» » » 25j 2 

» Cautariô 3.° 5o 2 

» Cavalleiro .36 1 

» Cavernoso 37 1 

» Cayapô-Grande 26 2 

» Cayapô-mirim 26 2 

« Cerne 36 2 

» Cerradinho 29 2 

» Cervo 33 1 

» Chalamairy ,. 271 1 

» Chavantes 27 2 

» Chaves 38 1 

» Chopim 37 1 

» Cinza 36 2 

" Cipotuba iS 2 

» » 22 1 

» » 38 » 

» Claro .. _5 2 



TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES XV 

Rio-Claro. 

» 

» 

> 

» 

» 

» 

» 

H 

page col 

33 2 

?4 

» 

Clémente. 

Coariteré. 

u 
» 

u 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

Coariteré. 

Coarû..... 

Coary.... 

Cobaty... 

Cocaes... 

Coliseu 

Conceiçâo 

Concepcion 

Congonhas 

Coniabû 

Conquista 

Coriana 

Corisco 

Coroados 

Corrego-Fundo.... 

Côrrego do-Pé-do-Morro. 

Correntes ».... 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

Corumbâ.. 

Corumbatahy. 

Corumbiara.., 

Coruochite 

Cprytiba.. ... 

Couro-de-Porco, 

Couros 

Coxim 

Coxipô 

Cbxipô-assû.. 

Coxipô mirim. 

Crepory 

Crixâ 

Crixâ-assû.. 

Crixâ-mirim. 

Croarâ 

36 

37 

42 
268 

18 

5o 

2l5 

295 

296 

2g5 

18 

297 

25 

34 
245 

:6 

295 

32 

295 

29 

40 

5i 

5o 

84 

40 

33 

37' 
18 
5o 

223 

295 

3 7 

2 9 

36 

42 

55 

55 

40 

40 

22 

'9 
27 

27 

27 
40 

2 

2 

1 

2 

1 

2 

1 

1 

2 

1 

2 

1 

1 

2 

2 

1 

2 

1 

2 

2 

1 

1 

1 

1 

1 

2 

1 

1 

2 

1 

1 

1 

2 

1 

1 

1 

1 

2 

2 

2 

1 

1 

1 

1 

2 

Rio Crystallino 

)> » 

» Cuajejus 

» Cumary 

» Cumiare .. 

» Cumurû 

» Cunacoâ 

» Cunduhy 

» Curerû 

» Curiahan 

» Curucâ •. 

» Curuçâ. 

» Curucéo 

» Curicù 

» Cuyabâ 

» » 

» » 

» » 

» » 

» » 

» Cuyabâ-mirim 

» Darahâ 

» Demity 

» Desbarrancada 

» Diamantino 

» » 

» » 

» » 

» » 

» Doce 

» Doce 

» Dolores 

» Douradinho 

» Douradinhos 

» Dourados 

» « 

» « 

» Dous-Irmâos 

» Duas-Pontes 

» Embira 

« Embirussû 

» » 

» Ema 

» » 

» » 

» Encontro 

» Endimitiry •' 

» Eneuheny 

page col. 

19 I 

28 I 

< 5o 2 

293 2 

2g3 

295 

293 

^7 
295 

2Ç-7 

29 
296 

293 

294 

18 

20 

40 

4i 

55 

164 

40 

295 

295 

42 
18 

20 

26 

38 

'55 

33 

324 

i5o 

33 

34 
33 

34 
35 

42 

26 

296 

33 

34 
18 

21 

5o 

35 
297 

294 
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2 
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1 

1 

2 

1 

2 

2 

2 

1 

1 

1 

2 

« 

2 

i 

1 

2 

2 

1 

>2 

I 

2 

. 2 

2 

2 

2 

2 

2 

î 

2 

l 

2 

l 

l 

l 

o 



XVI TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES 

Rio Enexi. 

- Enganos 

» Escopil 

» Estivado 

» » 

» Estrella 

» » 

» » 

» Farto 

» Fartura 

» Feio .*. 

» Feital 

» Ferreiro 

» Ferreiros 

» Figueira.. ; 

» Flexas 

» Flores 

» Formiga 

» Formoso 

» Fortaleza 

» Forte.... ... 

» Fresco 

» Fundo 

» Gabriel Antunes... 

» » » 

» Gabriel Lopes.... 

» Galera 

» » 

» » 

» Galvâo 

» Galvez 

» Garrafa-Quebrada. 

» Genipapo 

» Gerumô 

» Gerivatuba 

» » 

» Gerivauba 

» Godoys 

» Graça 

» Gradahû. 

» Grande 

» Grande 

» » 

» » 

» Gregorio 

» Guabirotuba 

» Guachô 

» Guaiunano 

i 

i 

i 

2 

I 

1 

2 

2 

t 

2 

2 

2 

2 

2 

page col. 

295 

293 

35 

18 

20 

3 

27 

43 
29 

27 

42 

36 

27 

276 

38 

38 

34 

33 

42 

36 
27 
3o 

34 

18 

5o 

44 
18 

5o 

212 

88 

296 

42 

5i 

291 

18 

36 

38 

55 

210 

2o 

52 

•9 
26 

32 

296 

36 

40 

2g5 

2 
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2 

2 

2 
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2 

2 

1 

1 

2 

2 

2 
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2 
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Rio 
» 
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» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 
» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

Guajarâ 

» 

Guallagâ 

Guama 

Guananahû 

Guanandy 

Guanapixy 

Guapeba 

Guapire 

Guaporé 

» 

» 

» 

Guaracâ 

Guarajûs 

» 

Guaranatuba 

Guarda-môr 

Guaribos 

Guaruahû 

Guatanry 

Guatumâ 

Guaynandy 

Guaynumby 

Gy-paranâ 

» .. 

» 

Herval 

Hiaury 

Hihiahà 

Hiuruâ 

Hiutahy 

Huallagâ 

Huanai 

Hyacû 

lctl'ciDil • • • • • • • • • • • • ••• 

Ibaré , 

Ibicuhy 

Içâ 

Içana 

Icote 

Icuparanâ 

Id urne 

Igatemy 

Iguassû 

» 

Imutâ 

Inahû 

page col 

298 

3i8 

295 

298 

2)4 

29 

2Q5 

3*6 

295 

18 

'9 
52 

209 
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5i 

221 

297 

27 
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194 
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2(j5 
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n -

'9 
52 

•M 

37 

296 

295 

•.9
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:g6 

295 

52 
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52 

35 

292 

294 
: 92 

294 

291 

3 

37 
2y5 
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1 
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2 

2 
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES. XVII 

Rio 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

M 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

Indayâ 

Inferno. 

Inneuhy... 

Insua 

Invernada. 

Invernadinha. 

Ipané 

Ipanema..... 

Iperô 

Ipû 

Iquiari 

Iraguâ , 

Iraparânâ.... 

Irariape 

Iriary 

Iruyâ 

Itabû 

Itacoatiâra... 

Itapetininga.. 

Itapucû 

Itararé 

Itauâ 

Itiquira...... 

Itity 

Itonamas. 

Itué 

Ituxi 

Ivahy 

Ivihhéima . 

Ixié 

Ixié-merim. 

Jabâ....... 
Jaboty. 

Jacaporâ. 

Jacaré. 

» 

» Jacaré-pipira.... 

» Jacaré-pixuna. 
Voyage autour du Brésil 

page coh 

34 2 

8 

32 

34 

42 

295 

29 

33 

33 

33 

38 

36 

36 

2-9.3 
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1 C'est par erreur d'impression que, dans la note relative 
à ce cours d'eau, la date du 7 septembre 1829 est indiquée 
comme celle de l'indépendance du Brésil; faut lire— t 
septembre 1822. 
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San-José de Herculanea. 
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Serra Tapirapuan 

» » ...... 

» Tapuyapôca 

» Taquara 

» » 

» Taquaral ... 

' » » 

» Tombador..... .. 

» Tumucumape 

» » .... 

» Uarusiro 

» Ucucuhy. 

Ureari 

» Urucuty 

» Velha .-.-.. 

» Verissimo 

» des Vertentes.. , 

» Xanés 

Sertanistas 

Sertâo 

Sete-Morros 

Silva Pontes 

» » 

Silves 

Sirga, voir Halage 

Soins hygiéniques 

» » 

Sort du soldat 

» » » 

Southey 

Steinberg 

Sucury 

» 

Sumaumeira 

Sumidouro , 

Sutil (Miguel). 

» » 

T 

Tabac 

Tamanoir 

Tonga 

Tanga en poterie 

Tapera 

Tapir 

Tapirs et jaguars 

» » 

page col. 

18 2 

.55 

3o5 

i5 

i5 

10 

u 

u 

295 

3i7 
3o5 

3o5 

3o5 

6 

3x7 
33 

6 

116 

5 

i63 

89 

i3 

5o 

3o8 

61 

214 

198 

25o 

326 

i33 

102 

125 

281 

9 
55 

168 

58 

126 

3i8 

3i8 

56 

u3 

125 

126 

1 

2 

1 

2» 

I 

2 

2 

2 

I 

2 

2 

2 

2 

I 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

I 

I 

2 

.2 

I 

I 

I 

2 

2 

2 

I 

i 

2 

I 

Tapis flottant. 

Taquara 
s Taquari 

Tarapoto 

Tatou/ 

Taunay (Amédée de). 

Taunay (Baron de) .. 

Taunay (Vicomte de). 

Tembetd '. 

Température. 

» 

» 

Termites 

Tête momifiée..... 

Theotonio Gusmâo. 

Thermoscopie 

Thevet (André) 

Tipoy 

Tocary, voir Châtaignier du 

Maranhao 

Tolda 

Tonelero 

Torre de Babel 

» « 

Terres 

Tours de Guimarâés. 

Tortues . 

Tracajâ. 

Trahira 

Tremblements de terre. 

» » » . 

Tres-Irmâos. 

Trocano.... 

Tromba 

page 

117 

I26 

143* 

7 
227 
144 
197 

'97 
>5 
i65 
322 

75 

77 
108 

i3o 

3io 

i34. 

3n 
53 
65 

66 
325 

col. 

I 

2 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

I 

I 

f 

I 

25! 

Trompe indienne 

Trous ovales et elliptiques. 

166 
81 

8 
27 
34 

216 

9 
286 

3oi 
160 

3oi 

303 

i56 

8 

73 

«47 
248 

9i 
286 

S 
321 

3i7 
273 

2 

1 

1 

1 

i 

1 

2 

1 

1 

1 

1 

2 

2 

1 

2 

1 

2 

1 

1 

2 



XXVIII TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES 

Trous ovales et elliptiques 
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NOTE 
La population de l'Etat du Matto-Grosso, ainsi que celle des autres Etats du Brésil, a considérablement 

augmenté, par le double effet de la natalité et de l'immigration, depuis la date à laquelle écrivait l'auteur, dont 
l'évaluation était, du reste, trop basse pour cette époque. 

Le recensement du 31 décembre 1890 indique, pour le Matto-Grosso, une population totale de 93.000 habitants 
qui se répartissait ainsi, en nombres ronds, entre les municipes de : 
Corumbâ 10.000 habitants 
Cuyabâ (capitale de l'Etat) 18.000 
Diamantino '. 2.000 
Livra—.ento 14.000 
Miranda ., , 3.500 
Levergeria 8.000, 
Matto-Grosso 2.000 
Poconé 4.000 » 
Rosario 6.500 
Sant'Anna do Paranahyba 1 6.000 » 
San-Goqgàlo 14.000 » 
San-Luiz de Câceres. , 7.000 » 

93.000 ~» 
Si l'on admet, pour les 8 années écoulées depuis lors jusqu'à la fin de 1898, la progression 

moyenne annuelle constatée entre les deux derniers recensements, on obtient, pour la population 
actuelle de l'Etat de Matto-Grosso, en nombre rond, le chiffre de. 120.000 âmes 
qui est probablement au-dessous de la vérité. • 

D'après un calcul analogue, la population actuelle de l'Etat d'Amazonas, est de 180.000 âmes 
et celle de l'Etat du Para, de 400.000 âmes 





Ceinture d'honneur accordée chez les M U N D U R U C U S aux guerriers tressés 

et aux veuves des guerriers morts en combattant. 
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